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PRÉFACE 



a Les intrigues de cour étrangères à l'Élal, dit Voltaire, 
ne devraient point entrer dans l'histoire, si le grand siècle 
de Louis XIV ne rendait tout intéressant, et si le voile de ces 
mystères n'avait été levé par tant d'historiens, qui pour la 
plupart les ont défigurés. » Voltaire ajoute, d'après une 
tradition venue jusqu'à lui, que, pendant leur intimité, mes- 
dames de Montespan et de Maintenon s'étaient promis d'é- 
crire, chacune de son côté, des inémoiros où elles raconte- 
raient ce qui se passait à la cour. L'ouvrage, dit-il, n'avait 
pas été poussé fort loin ; cependant madame de Montes- 
pan en lisait volontiers, dans les derniers temps de sa vie, 
des extraits à quelques amis^ 

On n'a pas, et c'est vraiment dommage, ces pages où les 
curieuses anecdotes devaient abonder, et que l'esprit pro- 
verbial et les sures informations de l'auteur auraient rendues 
pour nous si piquantes. Le fils légitime de madame de Mon- 
tespan, ce duc d'Antin, qu'on a qualifié de parfait courtisan, en 
un siècle où vécurent La Feuillade et Dangeau, avait trop souf- 

* Siècle de Louis XIV, chap. xxvi. 
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fort dans son ambition du long éclat des amours de sa iriùie, 
pour n'en pas supprimer, autant qu'il dépendait de lui, les 
témoignages écrits; c'est ce qu'il fit prudemment. Le feu, 
ce fléau de l'histoire vraie, dévora tout. On croira sans 
peine que les lettres et jusqu'aux moindres billets de 
Louis XIV à la maîtresse si longtemps aimée et redoutée 
furent également brûlés; il n'en subsiste rien. Ses dé- 
pêches de l'armée aux minisires prouvent cependant qu'il 
avait avec elle une correspondance active quand ses gros- 
sesses la retenaient à Versailles. Mais, si les letlrcs du roi 
à madame de Montespan font défaut, il y en a heureuse- 
ment d'autres, sans compter de nombreux documents 
ignorés de Voltaire, qui permettent de percer à jour les 
intrigues sur lesquelles il se plaignait justement qu'on eût 
débité tant de mensonges. 

Si futiles et légères qu'elles fussent en apparence, ces in- 
trigues ont, parleurs résultats immédials, exercé une réelle 
influence sur les affaires et engendré, un beau jour, des 
questions politiques de premi^^r ordre. Ce sera le côté uiile 
de cette étude, et son excuse, si elle en avait besoin. 
Louis XIV a prétendu que ses maîtresses ne le détournèrent 
jamais des soins de l'État, et qu'aucune d'elles n'eut la 
moindre pari dans ses dérisions ^ Les choses se fussent-elles 
passées ainsi, le scandale des pronienades royales à V» rsailles, 
à Paris, dans les camps, avec la reine et les maîtresses, et 
par-dessus tout h légitimation éclatante des enfants natu- 
rels, nen devait pas moins produire des effets pernicieux, 
pervertir les mœurs, et aggraver, par le contraste des pro- 
digalités excessives avec la misère publique, les difficultés 

* Œuvres de Imuîs XIV; Mémoires, t. II, p. '200. 
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du gouvernement. Sans doute, parmi les ancêtres du roi, un 
trop grand nombre avaient eu des attachements illicites à 
ciel ouvert, sans que la légitimation des enfants qui en étaient 
issus émût fort les contemporains; son aïeul notamment lui 
avait donné, en ce genre, des exemples de faiblesse trop 
connus. Était-il sage et de bon goût de les imiter? Toutes 
choses ne sont pas également tolérables dans tous les temps, 
et la morale publique, quelles que fussent encore ses défail- 
lances, s'était épurée au souffle de Descaries, de Corneille, 
(le Pascal, de Bossuet. Si Louis XIV crut de bonne foi que 
l'a similation de ses enfants naturels à ses enfants légitimes 
serait sans inconvénients, politiques, l'histoire prouve com- 
bien il se trompa. A peine eut-il disparu, que plusieurs co.ups 
d'État restés célèbres vinrent redresser des situations arbi- 
trairement faussées, et non-seulement le parlenient, mais la 
nation entière se prononça pour le régent contre les enfants 
de madame de Montespan. 

Bien n'est plus délicat que le métier de censeur, et ce 
n'est pas une médiocre difficulté, quand il s'agit d'apprécier 
certains faits condainnés par la stricte morale, que de rester 
dans la juste mesure. Il est si facile d'être rigoriste et de 
prendre des airs vertueux! C'est surtout à l'égard d'un roi 
élevé dans les idées du pouvoir le plus absolu qui fut jamais, 
entrant dans la vie avec toutes les séductions, entouré de 
toutes les flatteries, encouragé au plaisir par les souvenirs et 
les aspirations de tous ceux qui s'empressent autour de lui, 
entraîné lui-même par d'impétueux enivrements, que cette 
mesure, qui est l'honnêteté de l'histoire, est commandée. 
Nous avons tâché de n'y pas manquer. Remarquons d'ailleurs 
que si les galanteries de Louis XIV furent nombreuses, elles 
ne furent jamais déshonorantes. Laissons de côlé les caprice** 
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plus OU moins fugitifs de la jeunesse et de l'âge intornié- 
diaire; trois grands attachements remplirent sa vie. Quoi de 
plus discret et de plus timide que les premiers temps de s( s 
amours avec mademoiselle de La Vallière? Quel secret de 
part et d'autre ! Comme ils sont heureux de s'aimer pour 
eux seuls ! Mais lorsque, après sept ans de ce bonheur, le 
cœur du roi se déprend, quelles angoisses réciproques, 
quel long déchirement, et quelle fin ! Fin vraiment cruelle, 
moins encore par l'abandon que par l'oubli complet, 
absolu, où tomba la tendre victime*! Quant à madame de 
Montespan, on prétend que, saisie d'abord d'honnêtes scru- 
pules, elle aurait hésité, tenté de fuir, et résisté héroïque- 
ment aux attaques du jeune roi ; le contraire fût-il vrai, que 
d'autres molifs n'eut-il pas de s'attacher à elle, et le moyen 
de ne pas subir le charme de tant de séductions, de tant 
d'esprit! Aussi ce charme dura-t-il prés de quinze ans, et, 
sans les inégalités, les emportements, les violences de l'al- 
tière maîtresse, il n'aurait probablement jamais fini. Qui 
sait mémo si, la mort de la reine survenant, Louis XIV, âgé 
de quarante-cinq ans, n aurait pas fait casser le mariage de 
madame de Montespan déjà séparée de corps, malgré Top- 
position du mari, et ne l'aurait pas épousée pour mettre sa 
con#cience en repos, comme il épousa, à cause de sa raison 
et de sa sagesse , quand les grandes passions furent apai- 
sées, madame de Mainlenon pfus âgée que lui de trois ans? 
On peut aujourd'hui, grâce à l'édition des œuvres diverses 
et notamment de la Correspondance générale de madame de 



* Voir VEtude historique sur mademoiselle de La Vallière, en U''t(» 
de notre édition de ses Réflexions sur la miséricorde de Dieu et de ses 
ÏMtres. Paris, Tcchener, 1800, 2 vol, in-12. 
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Maintenon dont M. Lavallée a donné les quatre premiers 
voliunes,entreprendre certaines biographies que les fausselé^ 
accumulées à ptaisir par La Beaumelle dans ce précieux 
recueil de renseignements historiques, rencMieiit jusqu'à 
présent impossibles ^ Il faut placer au premier rang celle de 
madame de Montespan, pour laquelle d'ailleurs, indépen- 
damment des particularités que contiennent les correspon- 
dances de madame de Maintenon, de madame de Sévigné et 
de Bussv-Rabutin, nous avons utilisé bien des documents 
manuscrits complètement ignorés, d'autres publiés mais 
très-peu connus, ainsi qu'un grand nombre de lettres, la 
plupart inédites, adressées par elle à Lauzun, au savant 
liuet, au maréchal et à la maréchale de Noailles, etc. 
Voltaire, que nous citions tout à l'heure, a dit encore : 
« Madame de Montespan écrivait avec une légèreté et une 
grâce particulière. On voit par là combien est ridicule ce 
conte que j'ai entendu encore renouveler, qu'elle était obli- 
gée de faire écrire ses lettres au roi par madame Scarron , et 
que c'est là ce qui en fit sa rivale, et sa rivale heureuse ^ » 

* Dans nn opuscule intitulé : les Faux autographes de Madame de 
Mamtewoin^Paris, Gei'niei'-Baiilière, 1867), M. Gnmblot a contesté l'au- 
thenticité d'un certain nombre de lettres publiées par M. Lavallée, et 
il a c!u y découvrir des falsifications qui auraient échappé au savant 
éditeur. Mais ces lettres, dont les originaux existent, examinées depuis 
scrupuleusement par tin juge des plus compétents, M. Geltroy, ont été 
trouvées parfaitement authentiques. Seulement, il paraîtrait qu'en 
voulant leur donner une da'e, M. Lavallée se serait trompé plu^^ieurs 
fois, ce qui a rais M. Gmmblot en défiance. Quoi qu'il en soit. M, Lavallée 
n'en a pas moins rendu un service réel à l'histoire par cette édition, et 
il est malheureux qu'une longue maladie, suivie d'une mort prématurée. 
ne lui ait pas permis de terminer le travail vraiment utile, malgré 
quelques erreurs de détail, auquel il avait consacré de longues années. 

Espérons que son œuvre ne restera pas inachevée, et qu'un critique 
expérimenté, habile, y mettra bientôt la dernière main. 

- Siècle de Louis XIV, chap. xxvi. 
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Voltaire aurait pu avouer toutefois que l'orthographe et 
l'écriture de madame de Maintenon annonçaient une per- 
sonne instruite, sensée, et que c'était le contraire chez 
madame dô^Montespan. On sait au surplus que Louis XIV 
n'avait pas le droit d'être difficile en fait d'orthographe, et 
celle de la favorite, s'il s'y arrêtait, ne devait pas lui sem- 
bler aussi capricieuse qu'à nous. Ajoutons, pour être justt*, 
que le mérite épistolaire des deux rivales ne saurait être 
comparé. Mais, dans un genre où madame de Sévigné règne 
sans partage, il y a encore, au dessous de madame de Main- 
tenon, des rangs honorables, et il sera facile de se convaincre 
que bien des lettres de madame de Montespan à Daniel Huet, 
et surtout à la maréchale de Noailles, portent l'empreinte de 
l'époque. Si elles n'ont pas la légèreté et la grâce particu- 
lière dont parle Voltaire, qui en avait sans doute vu que 
nous ne connaissons pas et qu'on retrouvera peut-être un 
jour, on y distingue aisément la grande dame, la femme 
d'esprit, et, pour tout dire, ce tour délicieux des Mortemart, 
loué plus d'une fois par Saint-Simon. 

Nous publions, avec les lettres de madame de Montespan 
que nous avons recueillies, un très-petit nombre de celles 
de la charmante abbesse de Fontevrault, sa sœur, dont tout 
lé monde, au dix-septième siècle, exaltait les grâces aimables 
et la verîu^ Quelques lettres du duc du Maine à sa mère, du 
spirituel et voluptueux Vivonne, du duc d'Antin, de Huet, de 
Gaignières, etc., forir:ent un noyau susceptible de grossir 
avec le temps, et qui fournira, nous le croyons, de nouveaux 
éléments à l'histoire de la littérature et de la société dans 

* Nous aurions pu en donner davantage. Nous nous sommes bornô 
à publier quant à présent ceUes où il est question de madame de Mon- 
tespan. 



PUÉFACE. VII 

un siècle où elles ont jelé en France leur plus vif éclat. On 
ne sera pas surpris enfin de trouver, mêlées à ces lettres, 
celles que Louis XIV a écrites au rigide Coibert, soit pour 
lui recommander, il faut voir en quels termes, de surveil- 
ler les actions du marquis de Montespan, soit pour lui or- 
donner de satisfaire aux coûteux caprices de la maîtresse 
qui Ta le plus longtemps et le plus complètement subjugué. 

Quelques pièces justificatives, la plupart inédites, termi- 
nent le volume. Nous citerons entre autres cinq lettres de 
mademoiselle de La Vallière, une notice sur mademoiselle 
de Fontanges, Tacte, vainement cherché jusqu'à ce jour, 
qui prononça la séparation de madame de Montespan pour 
sévices graves^ une note sur ses dépenses, des pièces authen- 
tiques constatant ses nombreuses fondations charitables, 
l'inventaire du mobilier de son château d'Oiron, etc. 

Nous avons essayé, dans Tétude biographique qu'on va 
lire, de reconstituer, en remontant aux sources, une des 
plus bruyantes personnalilés de ce dix septième siècle qui 
en compte tant de fameuses, et auquel, malgré la sévérité 
de certains critiques, on s'intéressera encore longtemps ^ 
Passionné pour la vérité, nous avons eu pour but, comme 
toujours, de faire connaître, du moins en ce qui pouvait ^e 

* Que ces critiques inexorables me permetleiit de mettre sous leurs 
yeux ces simples lignes empruntées à un contemporain, à Segrais, nô 
LU 1624, mort en 1701 : 

« On est plus heureux présentement que l'on n'étoit auparavant 
lorsque le moindre genlill omme faisoit le tyran sur ses terres... Ps'étoit- 
ce pas une c^ose effroyable qu'alors un conseiller au parlement faisoit 
trembler tout le monde quatre lieues autour de lui. » [Segrnisiami, 
édition de 1722, page 38) 

Ceux qui blâment les mauvais côlés du règne avec une si grande 
vivacité, seraient bien plus forts s'ils consentaient à reconnaître lo 
bien qu'il a fait. 
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rattacher à ce travail, les particularités les plus saillantes 
et Taspect général, la physionomie enfin dune époque dont 
les inépuisables archives li vient sans cesse de nouveaux 
secrets. Sauf de rares et récentes exceptions, la biographie 
n'a que trop longtemps montré au public des personnages 
de convention, des surfaces. Or, le devoir de l'histoire, sa 
seule chance d'être utile, c'est, quand elle le peut, de mettre 
au grand jour les moindres actions de ceux qui ont joué un 
rôle sur la scène du monde, et de montrer ce qu'ils furent 
réellement, intus et in cute. Un contemporain de Louis XIV et 
de madame de Montespan, l'illustre auteur des Satires et de 
VArt poétique, disait avec son bon sens et sa vigueur ordi- 
naires : « J'admire M. Colbert, qui ne pouvoit souffrir Sué- 
tone, parce que Suétone avoit révélé la turpitude des empe- 
reurs. C'est par là qu'il doit être recommandable aux gens 
qui aiment la vérité. Dans !a vie des hommes célèbres, il faut 
relever jusqu'à leurs minuties, comme a faitPlutarque. 11 n'y 
a rien qui intéresse tant le lecteur, et cela vaut mieux que 
toutes ces réflexions vagues que font nos historiens^.. » 

Ce sont ces préceptes généralement trop peu suivis que 
nous avons cherché à mettre en pratique; c'est la vérilé 
vraie, toutes les fois que nous avons pu la reconnaître à des 
signes certains, qu'oq trouvera dans cette étude. 

* Œuvres de Boileau, édit. Saint-Marc, t, V, p. 52, note de Brossellc, 
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Portrait de madame de Montcspan par les contemporains. — Sa nais- 
sance et son éducation. — Ses débuts à la cour. — Elle quête à 
Saint-Germain l'Auxerrois. — Vers de Benserade sur elle. — Son 
inclination pour le marquis de >'oirmoutier. — Elle épouse le mar- 
quis de Montcspan. — Sa liaison avec mademoiselle de La Yallière. 
— Incident d'un voyage de la cour à Compiègnc. — Elle devient 
publiquement la maîtresse du roi. — Plaintes violentes du marquis 
de Montespan. — Sa colère contre madame de Montansier. — Ma<ie- 
moiselle de Montpensicr cherche à le calmer. — L'archevêque de 
Sens, son oncle, prend parti et se compromet pour lui. — L'Am- 
philnjon de Molière. — Le marquis de Montespan prend le deuil de 
sa femme et fait faire ses funérailles. — Intervention de Colbert. — 
Séparation de corps et de biens. — Louis XIV ne veut pas que M. de 
Montespan séjourne à Paris. — Curieuses lettres à ce sujet. 

Un délicieux émail de Petitot, divers portraits attri- 
bués à Mignard^ de nombreuses descriptions du 
temps expliquent Tinfluence de madame de Montes- 

* Voir à r Appendice, pièce n* I. 
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pan et de sa beauté, qu'une humeur enjouée, piquante, 
pleine de saillies, rendait irrésistible. « Elle étoit belle 
comme le jour, » dit Saint-Simon. Madame de La 
Fayette, qui T avait vue longtemps à la cour, la cite 
également « comme une beauté achevée, quoiqu'elle 
ne fût pas parfaitement agréable. » Madame de Sévigné 
s'associe à ces éloges et revient cent fois sur sa beauté 
triomphante. La princesse Palatine elle-même, qui la 
détestait franchement, loue « ses beaux cheveux, ses 
belles mains, sa belle bouche. » Résumant ces es- 
quisses éparses, un historien moderne a pu dire avec 
raison : <c La nature avait prodigué tous ses dons à 
madame de Montespan, des flots de cheveux blonds, 
des yeux bleus ravissants avec des sourcils plus fon- 
cés, qui unissaient la vivacité à la langueur, un teint 
d une blancheur éblouissante, une de ces figures enfin 
qui éclairent les lieux où elles paraissent ^ » Il faut 
voir, pour revenir aux témoignages contemporains, 
les enthousiasmes du naïf auteur de la Muse historique. 
En 1662, aux cérémonies de Noël, elle avait quêté à 

* Histoire de madame de Maintenon, par M, le duc de Noailles, t. I, 
p. 459. — Voici, pour entendre tout le monde, uii autre portrait 
crayonné à la diable par la princesse Palatine, mère du régent, qui ne 
traite pas mieux madame de Montespan que madame de Maintenon ; 
a La Montespan avoit, avec une taille épaisse et laide, un éclat extraor- 
dinaire et beaucoup d'esprit dans les yeux, une très-jolie boucbe et un 
rire charmant...» [Correspondance complète de Madame, dmliesse d'Or- 
lëanSy édit. nouvelle, par M. G. Brunet, l. I, p. 127.) Madame do Sé- 
vigné parle au contraire plus d'une fois, même après les grossesses 
fréquentes, d'une taille aussi belle qu'aux premiers temps de la faveur, 
et c'est elle évidemment qu'il faut croire. 
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Saint-Germain TAuxcrrois, à la suite (riin sermon 
prêché devant le roi par le père Le Bret. Huit jours 
après, la gazette de Loret contenait les vers, ou plutôt 
la triste prose qu'on va lire : 

« L'adorable de Mortemart, — très-aimable mignonne, car, — 
c'est une des plus ravissantes, — des plus sages, des plus char- 
Diantes, ~ de toutes celles de la cour... — fit la quête ce saint 
joar-là —d'un air si doux et si modeste... — ou, pour parler plus 
dignement — avec un si noble agrément — que tout chrétien, 
tant fût-il sage, — étoit charmé de son visage — plutôt angéliciue 
qu'humain... — Oh! que sa brillante jeunesse — de libertés lut 
larronesse, — et que ses propos gracieux, — et la douceur de ses 
beaux yeux, — embellis de clartés divines, — firent d'innocentes 
rapines, — puisqu'il est vrai qu'au même instant, — cet objet, 
toujours éclatant, — qui de mille amours est la source, — atta- 
quoit les cœurs et la bourse. » 

Celle qui irnspirait de si méchants vers dans un temps 
où vivaient Corneille, La Fontaine et Molière, Françoise- 
Athènaïs de Rochechouart était née en 1641, au châ- 
teau de Tonnay-Charente. Elle était fille du duc de Mor- 
temart* et de Diane de Grandseigne, qui aurait voulu 
'ui donner, dit madame de Caylus, des principes de 

Gabriel de Rochechouart, duc de Mortemart, seigneur de Vivonne, 

'ïc en 1600. Gentilhomme de la chambre sous Louis XUI, on le voit 

^ïï 1641 jouer, d'après les instigations de Richelieu, un rôle dans l'affaire 

"^ Cinq-Mars et donner au roi des impressions fâcheuses conlrc le 

^»'ori delà veille. [Richelieu, Louis XUI el Cinq-Mars, par M. Avencl; 

'^edes questions historiques du 1«"" janvier 1868.) Pair de France 

1663, gouverneur de Paris au mois de mars 1G69, époque de la 

j^ile laveur de madame de Montespan. Un an auparavant, le 

j^^ïnai 1668, Louis XIV lui avait écrit (Œuvres, t. V, p. 425), pour 

^e d'inviter son ami le comte d'Alègre à ne pas disposer de sa 
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piété solides^ Élevée au couvent de Sainle-Marie dans 
la ville de Saintes, où elle ne reçut, s'il faut en juger 
par l'orthographe de ses lettres, qu'une instruction 
assez négligée, elle fut amenée à Paris vers 1660, et ne 
tarda pas à être attachée comme fille d'honneur à la 
nouvelle reine, dont on formait la maison. On sait les 
promptes infidélités du roi. Tout à sa passion pour 
mademoiselle de La Yallière, il donnait pour elle, à 
Fontainebleau , à Saint-Germain, à Paris, des carrou- 
sels , des fêtes magnifiques , des loteries , et com- 
mandait à Benserade ces ballets qu'il aimait à danser 
avec les plus jolies femmes de la cour. Mademoi- 
selle de Mortemart, qu'on appelait aussi Tonnay-Cha- 
rente pour la distinguer de ses sœurs*, y avait son 
rôle marqué. En 1662, elle dansait le ballet de l'ffe/- 
ciUe amoureux, où le roi cumulait les rôles de Mars 
et du Soleil. Plus tard, en 1663, elle dansa encore dans 
le Ballet des Arts; puis en 1666 dans la Naissance de 
Vénus et dans le Ballet des Muses^ avec le roi, Madame, 
mademoiselle de La Yallière et Tessaim des plus belles. 

filln, la plus ricbe héritière de France, qu'il destinait au fils aîné de 
Colbert, qui l'épousa sept ans après. Mort le 26 décembre 1675. — Voir 
encore la note n? 5 de la lettre de madame de Montespan au duc de 
Noailles, fin de 1679, n» 20. 

^ Diane de Grandseigne, fille de Jean de MarsiUac, morte à Poitiers, 
le 11 février 1666. 

' \* Gabrielle de Rochechouart-Mortemart, mariée en 1655 au mar- 
quis de Tbianges, morte en 1693; 2» Marie-Christine, religieuse aux 
Filles Sainte-Marie de Ghaillot, dont on ne sait rien ; 3*> Marie-MaJe- 
leiae de Rochechouart-Mortemart, abbesse de Fontevra'ilt. 
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On vient de voir l'haleine poétique du pauvre Lorel ; 
Benserade, bien terre à terre encore, et dont d'inno- 
centes allusions et de perpétuels compliments faisaient 
d'ordinaire le principal mérite, s'élevait de quelques 
degrés au-dessus. Les vers suivants furent composés, 
dit Je livret à* Hercule amoureux^ pour mademoiselle de 
Mortemart, figurant dans la famille impériale ; 

Dieux ! à quel comble est-elle parvenue ! 
Jamais beauté n'eut des progrès si prompts. 
Gomme elle y va ! Si cela continue, 
Je ne sais pas ce que nous deviendrons. 

L'aimable fille ! 
A tous les cœurs elle donne la loi ; 
Et pour avoir une belle famille, 

Voilà de quoi *. 

Placée sur un tel théâtre, exposée, dans des rôles et 
des costumes qui devaient encore rehausser l'éclat de 
sa beauté, aux regards d'une cour jeune, toute aux 
plaisirs, et dont la galanterie était loccupation domi* 
nante, Athénaïs de Mortemart ne tarda pas à donner 
raison au poète. Recherchée par les plus brillants partis, 
elle avait dû d'abord être unie au marquis de Noirmou- 
tier a qu'elle aimoit,dit madame de La Fayette, et qui 
souhaitoit fort de Tépouser * ; » un gentilhomme de 
sa province l'emporta. Le 28 janvier 1663, entre deux 

* Œuvres de Benserade, t. II, passim. 

* Histoire de madame Henriette d'Angleterre, édit. Techener, p. 79, 
— Louis-Alexandre de la Trémoille, marquis de Noirmoulier, né en 
iQi% était frère de la princesse de Chalais. 
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ballets pour ainsi dire S elle fut mariée au marquis de 
Montespan plus jeune qu'elle d'une année ^ Cinq jours 
après, elle était, suivant un usage du temps, conduite 
en grande cérémonie par sa famille à Thôtel d'Antin, 
domicile de l'heureux époux, où Tattendaient, au milieu 
de leurs amis les plus illustres, princes et princesses, 
maréchaux de France, gouverneurs de province ^^ tous 
les Montespan ayant à leur tête, Pardaillan de'Gondrin, 
cet archevêque de Sens dont le cardinal de Retz a criti- 
qué et dépassé les dérèglements et qui devint avec l'âge 
un rigide prélat*. L'année suivante (avril 1664), une 
cérémonie différente nous montre la nouvelle marquise 
à Saint-Sulpice , où Bossuet prêchait à l'occasion du 

* D'après la Muse historique du 20 janvier, elle venait de danser le 
Ballet des Arts, 

* Louis-Henri de Pardaillan de Gondrin, marquis de Montespan, fils de 
Roger-Hector, marquis d'Antin, et de Marie-Christine Zamet, baronne 
de Murât. Madame de La Fayette avait-elle été bien renseignée en ce qui 
concerne le prétendu atlachement de mademoiselle de Tonnay-Cha- 
rente pour le marquis de Noirmoutier? On verra, à l'Appendice, pièce 
n° IV, l'acte qui prononça, le 7 juillet 1674, la séparation de corps et de 
biens entre le marquis et la marquise de Montespan. Or, il en résulte 
que le père et la mère de Gondrin, marquis de Montespan, n'étaient 
pas riches, et que mademoiseUe de Tonnay-Charente eut en dot 
150,000 livres, sur lesquelles 60,000 livres furent prêtées sur hypothè- 
que le jour du contrat, par le marquis de Montespan, à son père et à 
sa mère, qui s'engageaient à en payer l'intérêt au denier vingt (cinq 
pour cent). Cette circonstance n'annoncerait-elle pas un mariage d'in- 
clination? 

5 Loret, la Muse historique du 17 février 1663. 

* Henri de Gondrin, né en 1620. Coadjuteur à Sens en 1664, auprès 
de son oncle. Octave de Bellegarde; archevêque en 1646; mort le 20 
octobre 1674. — Il y a plusieurs lettres de lui à Colbert sur les affaires de 
son diocèsC; dans les Mélanges Colbert. Gourville dit qu'il avait beau- 
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haplême d'un jeune Maure au salut duquel les dames 
de la cour daignaient s'intéresser, a La marraine, dit 
encore Loret, fut celte belle — qui contient tant d'ap- 
pâts en elle — la marquise de Montespan*. » Les 
jours heureux n'ont pas d'histoire. Deux enfants, dont 
l'un, le duc d'Antin, survécut seul% durent parfois 
interrompre, mais le moins possible, le tourbillon des 
bals, des fêtes, des comédie^ des sermons, des lote- 
ries et des ballets. Douée de la beauté conquérante 
qu'on lui connaît, faisant (c'est mademoiselle de Mont- 
pensierqui le dit et nous le prouverons plus loin'), les 

coup d'esprit, parlait très-bien, mais un peu trop, et qu'il aurait bien 
?oulu, du temps de Fouquet, entrer dans quelque affaire d'argent; ce 
dont on ne se soucia pas, « parce que sa vanité le portoit à aimer mieux 
le bruit d'une affaire que la réussite. » (Cuil. Petitot, t. LU, p. 309.) 

* A partir de cette époque, les renseignements et la poésie de Loret 
nous font défaut. Voir à l'Appendice, pièce n° II, divers extraits de Loret 
concernant madame de Montespan. 

* Le duc d'Antin, né en 1665, et une fille. Mais on ignore le nom de 
celle-ci, ainsi que la date de sa naissance et de sa mort. Elle vivait encore 
au mois de juillet 1674, époque de la séparation judiciaire des époux. 

5 Citons, en attendant, mais sous toutes réserves, une cruelle épi- 
gramme qui lui a été attribuée par les contemporains et qu'elle aurait 
faite contre la rivale heureuse qu'elle devait remplacer dans le cœur 

du roi : 

Soyez boiteuse, ayez quinze ans, 

Pas de gorgei fort peu de sens, 
Des parens, Dieu le sait ! Faites, en fille neuve, 

Dans ranticharabre vos en fans. 
Sur ma foi I vous aurez le premier des amans ; 

Et La Valliérejen est la preuve. 

On trouvera, à l'Appendice, pièce n<> III, diverses lettres de la du- 
chesse de La Vallière faisant suite à celles que nous avons données dans 
notre édition de ses Réflexions sur la miséricorde de Dieu\ Teche- 
ner, 1860,2 vol. in-12. 
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chansons à ravir, madame de Montespan était l'âme de 
toutes les assemblées, qu'elle charmait par son esprit, 
sa jeunesse, sa gaieté railleuse. Dame du palais de la 
reine, a elle avoit eu, dit le marquis de La Fare, 
l'adresse de lui donner une opinion extraordinaire de 
sa vertu, en communiant tous les huit jours^ » Elle 
s'était en outre liée avec mademoiselle de La Vallière, 
chez qui elle rencontrait le roi, que sa conversation 
amusait. Elle avait pourtant, d'après Mademoiselle, 
tenu contre la maîtresse en titre, quand celle-ci eut 
foulé aux pieds tous les scrupules, un propos amer : 
« Dieu me garde d'être la maîtresse du roi ! Mais, si je 
Tétois, je serois bien honteuse devant la reine^ » Ces 
paroles étaient-elles sincères? Le doute est au moins 
permis. On était en effet en^l 667, époque où les con- 
temporains placent les commencements de la passion 
du roi pour madame de Montespan. La môme année, 
au mois de juillet, les incidents d'un voyage de la cour 
à Compiègne autorisèrent toutes les suppositions. 
Mademoiselle de Montpensier raconte que madame de 
Montespan avait sa chambre au-dessus de celle du roi, 
et qu'il allait la voir souvent. Un jour, au dîner, la reine 

* Mémoires ; CoW. Petitot, t. LXY, p. 164. 

* Madame de Maintenon répète un propos analogue : a J'étois bien 
éloignée en ce temps-là (Vers IC67) de croire que madame de Montes- 
pan seroit, après Dieu, la première cause de la haute fortune que j'ai 
faite. Elle étoit alors encore fort sage, et disoit môme en parlant de 
mademoiselle de La Vallière : «Sij'étois assez malheureuse pour que pa- 
reille chose m'arrivât, je mo cacherois pour le reste de ma vie. » (f^/- 
tres historiques et éd' fiantes, t. Il, p. 400.) 
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se plaignit qu'il ne se fût couché qu'à quatre heures du 
maliiij au grand jour, ajoutant qu'elle ne savait à quoi 
il pouvait s'amuser. — « Je lis les dépêches et j'y 
réponds, aurait répliqué le roi. » Écoulons Mademoi- 
selle. Elle lui dit : « Mais vous pourriez prendre une 
autre heure. » Il sourit, et pour qu'elle ne le vît pas, 
foumoit la tête de mon côté... On alloit tous les jours se 
promener ; madame de Monlespan y venoit. Le roi étoit 
d'une gaielé aîlmirable. » Mademoiselle ajoute que 
mademoiselle de La Vallière et madame de Monlespan 
alloîentse confesser ensemble à Notre-Dame de Liesse *. 
Soigneusement caché au début, le double adultère 
ne tarda pas à s'étaler en plein soleil. « Les grossesses 
et les couches furent publiques, dit Saint-Simon. Le 
salon de madame de Monlespan devint le centre de la 
cour, des plaisirs, de la fortune, de l'espérance et de 
la terreur des ministres et des généraux d'armée, et 
rhumiliation de toute la France. Ce fut aussi le centre 
de l'esprit et d'un tour si particulier, si délicat, si tin, 
mais toujours si naturel et si agréable, qu'il se faisoit 
distinguer à son caractère unique*. » Accents d'hon- 
nête homme, charmé et séduit par l'esprit, sans en être 
subjugué; indignation, outrée si l'on veut, mais sincère 
et juste. La preuve qu'un certain respect moral régnait 
à la cour, que le bon plaisir rencontrait des limites 
dans l'opinion, et que, sous ce rapport, Louis XIV était 

* Mémoires, édition Chéruel, t. IV, p. 52. 
Notes du Journal de Dangeau 
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attardé sur son siècle, c'est l'éclat que fit le marquis 
de Monlespan lorsqu'il sut, à ne pouvoir s'y méprendre, 
la nouvelle passion du roi. Saint-Simon^ affirme que, 
redoutant les suites, madame de Montespan avait 
supplié son mari de l'arracher au danger, de fuir 
Paris ensemble, mais qu'il avait refusé*. « On le re- 
gardoit comme un malhonnête homme et un fou, dit 
à son tour madame de Caylus. Il n'avoit tenu qu'à lui 
d'emmener sa femme, et le roi, quelliue amoureux 
qu'il fût, auroit été incapable, dans les commence- 
mens, d'employer son autorité contre celle d'un mari ; 
mais M. de Montespan, bien loin d'user de la sienne, 
ne songea d'abord qu'à profiter de l'occasion pour son 
intérêt et sa fortune, et ce qu'il fit ensuite ne fut que 
par dépit de ce qu'on ne lui accordoit pas ce qu'il vou- 
loit^. » La princesse Palatine lui assène, elle aussi, un 
coup de massue à sa façon. « Montespan n'étoit pas, 
dit-elle, quelque chose de bon ; il ne faisoit rien que 
jouer, il étoit fort intéressé ; je crois que si le roi avoit 
voulu donner beaucoup, il se seroit apaisé *. » Suivant 
d'autres, le père du marquis de Montespan se serait 



* Mémoires, t. VI, p. 40. 

' « Madame de Montespan résista longtemps, avertit son mari, le 
pressa de l'emmener en Guienne, puis succomba. » [Journal de Dangeau, 
1. 1, p. 7, note). 

^ Souvenirs, édition Techener, p. 129. — Un contemporain a recueilli 
le môme bruit. (Bibl. imp. Mss. Fonds Bouliier, 34, Mélanges de Phili- 
bert Delamarre. article 1,000.^ D'après lui, on aurait offert au mar- 
quis de Montespan cent mille livres qu'il dédaigna. 

* Correspondance complète ^ t. H, p. 29*2. 
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écrié, en apprenant l'amour du roi pour sa bru : «Dieu 
soit loué! voici la fortune qui commence à entrer dans 
Ja maison^ » Qu y a-t-il de vrai dans ces bruits? L'édu- 
cation pieuse de madame de Montespan et les propos 
que lui attribuent mademoiselle de Montpensier et 
madame de Maintenon au sujet des amours de la 
duchesse de La Vallière, concordent sans doute avec ses 
premiers scrupules, trop tôt dissipés ; mais qui ne voit 
combien, en l'absence d'un document précis, de 
pareilles assertions sont hasardées? Arrivons donc, sans 
les repousser absolument, à des faits authentiques et 
bien appuyés. 

Parmi les femmes les plus considérées de la cour 
figurait alors la marquise de Montausier, cette célèbre 
Julie d'Angennes, qui, pendant dix ans passés, tint 
ferme contre les soupirs, les amoureuses brusqueries, 
les guirlandes plus ou moins poétiques de son adora- 
teur, et qui, après une résistance si héroïque, avait eu 
(rhumanité offre de ces surprises) un mari tout à la 
fois fort austère dans ses principes, au point qu'on a vu 
en luUe type du Misanthrope^ et singulièrement volage. 
Avide d'honneurs et de dignités, la marquise avait 
d'abord été nommée gouvernante du Dauphin, dont 
son mari devint gouverneur en 1667, puis, lors de la 
disgrâce de madame de Navailles (juin 1664)*, dame 

* Bibl. imp. Cabinet des titres. PardaUlan; XIV. 

* On donne trois motifs à cette disgrâce : 1" la duchesse aurait fait 
murer une porte par laquelle le roi s'introduisait la nuit dans la cham- 
bre des filles de la reine ; 2« elle aurait fait des observations à la com- 
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d'honneur de la reine. Quelle ne dut pas ôtre la stupé- 
faction de la cour lorsqu'on apprit, dans Tété de 1668, 
qu'un jour le marquis de Montespan était entré furieux 
chez madame de Môntausier, à laquelle il avait fait les 
reproches les plus outrageants ! Déjà, il avait écrit à la 
reine une lettre anonyme, où il lui dénonçait l'intrigue 
de sa femme et le rôle qu'il attribuait à la dame d'hon- 
neur*. Mademoiselle de Montpensier, qui se complaît 
dans ces détails, raconte que le marquis de Montespan 

tesse de Brancas, pour ôtre sortie publiquement avec mademoiselle de 
La Vallière ; 3*» le duc de Navailles ayant demandé au roi un quartier 
pour les chevau-légers dont il était lieutenant, et le roi lui ayant dit 
qu'ils n'avaient qu'à se loger pour leur argent, il lui aurait répondu : 
« Ceux qui sont à Votre Majesté sont bien malheureux d'être ainsi 
traités, p Sur quoi, Louis XIV lui auroit ordonné de se défaire de sa 
charge et de son gouvernement du Havre. [Mémoires de mademoiselle 
de Montpensier, de madame de Motteville, de Saint-Simon.] 

La lettre suivante de Louis XIV à madame de Navailles (19 novembre 
1666), prouve, ce me semble, que c'est elle qui provoqua la disgrôce par 
quelque sévérité importune, a Ma cousine, quand j'aurois encore plus de 
sujet de me plaindre de votre conduite, vous en témoignez trop de re- 
grets pour ne la pas oublier. J'ai déjà perdu le souvenir de "tout ce qui 
m'a déplu, et je me souviens seulement de vos bonnes qualités et des 
services de votre mari. Croyez donc que le passé n'empochera pas que 
je ne vous donne, aussi bien qu'à lui, des marques de ma bienveillance, 
suivant les occasions. » [Œuvres de Louis XIV, t. IV.) 

On trouve à la Bibl. imp. Mss. Mélanges Colbert, vo1.^l103, fol. 182, 
une lettre de Besmaux, gouverneur de la Bastille, à Colbert, au sujet 
d'ennuis que se seraient attirés à la cour monsieur et madame de Na- 
vailles; mais elle est très-peu explicite. 

* t La reine me dit : « J'ai reçu hier une lettre qui m'apprend bien 
des choses, mais que je ne crois pas. On me donne avis que le roi est 
amoureux de madame de Montespan et qu'il n'aime plus La Vallière, 
et que c'est madame de Montousier qui mène celte affaire ; qu'elle me 
trompe, que le roi ne bouge de chez elle à Gompiègne; enfin, tout ce 
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(c'était, suivant elle aussi, un homme extravagant, 
extraordinaire, mais plein d'esprit) se plaignait depuis 
quelque temps à tout le monde de Tamitié du roi pour 
sa femme. «Quand il alloit à Saint-Germain et qu'il 
faisoit de ces prônes, madame de Montespan étoit au 
désespoir. Il venoit fort souvent chez moi ; il est mon 
parent, et je le grondois. Il y étoit venu un soir et m a- 
voit fait une harangue qu'il avoit faite au roi, où il lui 
citoit mille passages de la sainte Écriture, David, enfin 
lui disoit force choses pour l'obliger à lui rendre sa 
femme et à craindre le jugement de Dieu. Je lui dis : 
« Vous ôtes fou ; on ne croira jamais que vous avez fait 
celte harangue ; elle tombera sur rarchcvôque de 
Sens, qui est votre oncle et mal avec madame de Mon- 
tespan.... » — Je fus à Saint-Germain le lendemain, 
et je dis à madame de Montespan : « Venez vous prome- 
ner avec moi. J'ai vu votre mari à Paris, qui est plus 
fou que jamais ; je l'ai fort grondé et hii ai dit que, 
s'il ne se taisoit, il mériteroit qu'on le fit enfermer. » 
Elle me dit : « Il est ici qui fait des contes dans la cour; 
je suis si honteuse de voir que mon perroquet et lui 
amusent la canaille*. » 

que Ton peut dire pour me le persuader et pour me le faire haïr. Je ne 
crois point cela, et j'ai envoyé la lettre au roi. » — Je lui répondis : 
c Votre Majesté a bien fait. » (Mémoires de mademoiselle de Montpen- 
êier, t. IV, p. 65.) 

■ * Mémoires ^ t. IV, p. 151. — Mademoiselle place ces conversations et la 
ecène du marquis de Montespan avec madame de Montausicr à raniicc 
1070. Des lettres de madame de Longueville à madame de Sablé consta- 
tent que cette dernière scène eut lieu en 10C8. 
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Ces curieuses confidences nous introduisent dans les 
coulisses; les correspondances officielles et privées 
fourniront bien d'autres détails. On vient de voir qu'un 
oncle deM.deMontespan, l'archevêque de Sens, était 
brouillé avec la marquise. Cet archevêque, si décrié 
autrefois pour ses mauvaises mœurs, s'était depuis 
bien amendé, et rentré dans la droite voie, il désirait 
charitablement épargner à sa famille les fautes dont il 
n'avait pas su se garder. D'après un membre de son 
chapitre, Tabbé Boileau, frère du poëte, M. de Sens 
aurait, quand la passion du roi fut connue, mis publi- 
quement en pénitence une femme de la ville, vivant 
comme la marquise, sa nièce, en concubinage patent, 
et fait publier dans son diocèse les anciens canons 
contre cette violation de la loi religieuse. Le diocèse de 
Sens comprenait Fontainebleau, où la cour se trouvait 
alors; madamedeMontespanen partit aussitôt, et elle 
n'y serait revenue qu'à la mort du prélat, arrivée 
en 1674. Le scandale continuant, celui-ci aurait, 
ajoute-t-on, frappé la maîtresse du roi. Le bruit en 
courut du moins, et sa disgrâce aurait été imminente, 
mais on n'a là-dessus que des conjectures. Ce qui est 
constant, c'est que lors de Tinsulte faite à la dame 
d'honneur de la reine par M. de Montespan, les pieuses 
amies de l'archevêque tremblèrent pour lui. Madame de 
Longueville était du nombre. « N'avez- vous point peur, 
écrivit-elle à madame de Sablé, qu'on fasse quelque 
trait à M. de Sens?*.. Comme tout le monde a dans la 
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tète de l'embarrasser dans l'emportement de M. de 
Montespan, je crois que rien ne peut être mieux pour 
lui que la lettre qu'il vous a priée d'écrire à madame de 
Montausier*. » 

Une des plus amusantes et la moins morale assuré- 
ment de toutes les comédies de Molière, ri4mp/ii^rj/o?i, 
paraissait vers ce temps (février 1668). Le poète y 
faisait-il allusion à l'intrigue amoureuse dont les inci- 
dents étaient la grande affaire de la cour? Quels que 
fussent les mobiles du marquis de Montespan, le par- 
tage avec Jupiter ne parut pas être de son goût*, et 
il le cria sur les toits. Un écouteur du temps dit 
qu'on l'enferma au For-l'Èvêque, d'où il sortit au 
bout de quelques jours pour se retirer dans ses terres, 
et qu'y ayant assemblé ses parents, il prit le deuil de 
sa femme, le fit prendre à ses enfants, à sa maison, et 
lui fit faire de magnifiques funérailles. Si l'honneur 
outragé l'avait seul fait agir, ces exagérations auraient 
eu un côté chevaleresque, un air castillan. Il n'en était 
rien. Le roi, à qui ces excentricités ne pouvaient que 
déplaire, ayant ordonné d'informer contre lui, « il 
passa en Espagne, dit le même chroniqueur, avec la 

* M. Sainte-Beuve, Histoire de Port-Boy al, t. IV, p. 284 — M. Sainte- 
Beuve ajoute très-justement : « Tout cela semble indiquer que M. de 
Gondrin tenait à ne point paraître responsable des faits et gestes de 
M. de Montespan, et qu'on lui prêta, dans cette affaire, plus qu'il n'au- 
rait voulu. Ce n'est pas la première fois qn'on aurait inventé, pour 
perdre les gens, de grossiers sots contes, p 

* Plus tard, en 1679, La Fontaine appelle, lui aussi, le duc du Maine, 
le flU de Jupiter. 
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femme d'un conseiller de Toulouse qui avoit amitié 
pour lui '. » Mais ce ne sont encore laque des bruits. 
Ce qui est certain, c'est qu'en 1669, la marquise 
de Monlespan donnait le jour au premier des sept en- 
fants qu'elle eut du roi'. L'année suivante, le docteur 
Gui Patin écrivaitle H juillet à un ami : « Le roi a envoyé 
au Châteletun acte pour séparer de corps et de biens 
M. et madame de Monlespan. » Craignant de se com- 
promettre, le malin docteur ajoutait en latin : « On 

* Bibl. imp Mss. Fonds Bouhier, 34. Mélanges de Philibert Delà- 
mare, article 1,090. 

* En Yoici la liste : 

1° Une fille, née en 1669, morte à trois ans ; 

2o Le duc du Maine, né le 51 mars 1670, marié le 19 mars 1692 à ma- 
demoiselle de Bourbon-Cliarolais ; mort en 1736 ; 

S» Le comte de Vexin, né le 20 juin 1672 au Genitoy, près Lag^y, 
mort en 1683 ; 

4° Mademoiselle de Nantes, née le 1*' juin 1673, mariée au duc de 
Bourbon le 24 juillet 1685; morte en 1743; 

5» Mademoiselle de Tours, née en 1674, morte le 15 septembre 1681, 
à Bourbon ; 

6" Mademoiselle de Blois, née en juin 1677, mariée le 18 février 1692 
au duc d'Orléans; morîe en 1749; — Louis XIY ayant eu en 1666, de 
mademoiselle de La Yallière, une fille du même nom, mariée en 1680 au 
prince de Conli, ce fut une étrange idée de donner aussi ce nom aune 
des filles qu'il eut de madame de Monlespan. 

7" Le comte de Toulouse, né en 1678, marié le 2 février 1728 à ma- 
demoiselle de Noailles, veuve de Louis Pardaillan, marquis de Gondrin, 
fils du duc d'Anlin ; mort on 1737. 

La princesse Palatine fait remarquer qu'à l'exception du comte de 
Toulouse, tous les enfants que madame de Montespan avait eus du roi 
étaient disgraciés de la nature : le duc du Maine était estropié, ma- 
dame d'Orléans contrefaite, madame la duclicsse de Bourbon boiteuse. 
(Correspondance complète, t. II, p. 292.) On vient de voir que les autres 
enfants étaient morts jeunes. 
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dit beaucoup d'aulres choses de ce genre que je n'ai pas 
envie d'écrire ^ w Les procureurs du dix-septième siùcle 
étaient à peu près aussi expédilifs que ceux du dix-neu- 
vième, et la séparation ne fut prononcée qu au bout de 
quatre ans de procédures; encore le roi dut-il s'en mê- 
ler. Aucune correspondance particulière n'en faisant 
mention, on peut affirmer que rien ne fut négligé pour 
éviter les commentaires. Nous avons aujourd'hui à ce 
sujet non-seulement plusieurs lettres très-significatives 
de Colbert et de Louis XIV, mais l'arrêt de séparation 
lui-môme, et une transaction qui intervint à la suilc. 
Le 17 juin 1674,1e ministre avait prévenu le roi qu'un 
conseiller au parlement, Fieubet*, lui avait dit, 
au sujet des affaires de M. de Montespan, que la pro- 

a 

cédure pourrait durer encore quinze jours pendant les- 
quels sa présence à Paris serait indispensable, qu'il 
avait promis de faire payer 40,000 écus pour le rem- 
boursement intégral de la dot de sa femme, mais qu'il 
entendait prendre celte somme sur les biens de son 
beau-père, endetté lui-môme de 1,700,000 livres, ce 



* « ^/ alia muîta de génère hoc dicuntur, qux scribere non est mi" 
mus. » Uitres, édit. Roveillé-Parise, t. III, p. 571. 

* Gaspard de Fieubet, qui devint ensuite, grâce peut-être au rôle qu'il 
avait rempli dans ces délicates affaires, conseiller d'Etat et chancelier 
delà reine. 

C'était, disent les contemporains, un liomme d'esprit, poète à ses 
heures. 

En 1686, sa femme étant morte sans enfants, il se retira aux Camol- 
dules de Grosbbis, près Paris. Mort le 10 février 1C94, à l'âge de 07 ans. 
l\ avait un frère premier président à Toulouse. 
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qui pourrait entraîner de nouveaux retards. « Comme 
Votre Majesté, ajoutait Colbert, m'a fait connoître 
qu'elle ne veut pas que ledit sieur de Montespan soil 
ici lorsqu'elle arrivera à Fontainebleau, j'ai cru qu'il 
éloil nécessaire de lui dépêcher ce courrier pour être 
informé de ses intentions ^ » La réponse du roi man- 
que, mais des lettres postérieures permettent de devi- 
ner ce qu'elle dut être, à l'apogée d'une passion que 
rien ne semblait devoir lasser. Enfin, le 7 juillet 1674, 
après des délais et des formalités sans nombre, l'arrêt 
de séparation fut prononcé par le procureur général 
Achille de Harlay, assisté de six juges. Il en résulte 
que la demande en séparation motivée sur la dissipa- 
tion de hiejij le mauvais ménage et les sévices sur sa 
personne^ avait été faite par madame de Montespan 
elle-même*. « Ladite dame de Montespan, disait encore 
l'arrêt, est et demeurera séparée de biens et d'habita- 
tion d'avec son mari, auquel nous avons fait défenses 
de la plus hanter, ni fréquenter. » Les questions d'in- 
térêt avaient ensuite leur tour. C'était la dot à resli- 

* Cabinet de M. le duc de Luynes. D'après une copie faite sur l'ori- 
ginal. 

* Arch. de l'Empire. Couvents de femmes, VIII, Carton L, 1,061, et 
Section judiciaire, cote Y; 8,865. —Voir la sentence à l'Appendice, pièce 
n* IV. Il y est question notamment d'une enquête faite par le com- 
missaire Mazure, les 19 et 20 juin 1674, et de témoins entendus ces 
jours-là pour fournir la preuve des sévices allégués par la demande- 
resse. Cette enquête a échappé à toutes nos recherches. 

On se demande pourquoi l'arrêt de séparation fut prononcé par le 
procureur général. Ce fut sans doute par évocation, et à titre tout à fait 
exceptionnel, pour éviter la publicité. 
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tuer, une pension alimentaire à fournir, etc. ; mais, 
sous ce rapport, une transaction intervint bientôt 
(21 juillet) et stipula qu'une somme de 60,000 livres, 
montant de la dot, remboursable immédiatement, 
ne serait remise qu'à la mort du mari à madame de 
.Montespan ou à leurs deux enfants. Quant à la pension 
alimentaire de 4,000 livres à laquelle l'arrêt lui don- 
nait droit, elle l'abandonnait à son mari pour l'éduca- 
tion de leurs enfants, « n'ayant jamais eu Tintention, 
ètait-il dit dans Tacte, de causer par la séparation 
qu'elle avoit poursuivie, la ruine de la maison dudit 
seigneur son époux, ni de faire aucun préjudice à ses 
enfans, désirant au contraire contribuer autant que 
possible à maintenir l'éclat de sa maison et l'éducation 
de ses dits enfans, selon leur qualité*. » 

Que se passa-t-il ensuite? Quelle difficulté s'éleva- 
t-il encore? On ne sait ; mais, quatre ans après, le 17 
mai 1678, Louis XIV écrivit à Colbert, qu'il avait ou- 
blié de lui dire en partant que Montespan était à Paris, 
et qu'il fallait le faire observer, que c^ était un fou capa- 
ble des plus grandes extravagances ^ qu'il importait de 
savoir ce qu'il faisait, quelles gens il hantait, quels dis- 
cours il tenait. « Soyez le plus instruit que vous pour- 
rez de ce qu'il fait, disait le roi en terminant, et quand 
il y aura quelque chose qui vous paroîtra considérable, 
vous me le ferez savoir*. » Ainsi mis en demeure, Col- 

* Voir la transaction, à l'Appendice, pièce n» V. 

» Cabinet de M. le duc de Luynes. Lettre autographe. 
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bert, qui n'avait pas osé, tant la matière lui paraissait 
épineuse, prendre les devants, raconla ce qui s'était 
passé récemment, et provoqua des ordres formels. 

« Je reçus hier, Sire, le billet de Votre Majesté du 
17, et j'exécuterai ponctuellement ce qu'il plaît à Vo- 
tre Majesté de m'ordonner sur le sujet de M. de Montes- 
pan. Sur quoi je crois qu'il est bon qu'elle soit informée 
qu'il y a trois ou quatre ans qu'elle m'ordonna de tenir 
la main pour qu'un procès qu'il avoit au parlement fût 
jugé, pour lui ôler celle raison ou ce prétexte de de- 
meurer à Paris. J'exécutai l'ordre de Votre Majesté, 
son procès fut jugé, et il se retira, comme je croîs. 

« Il y a environ quinze jours que M. de Monlespan 
m'aborda et me pria de recommander une seconde fois 
a M. de Novion* un procès qu'il avoit, dont il atten- 
doit le jugement pour se retirer dans sa province; ce 
que je n'ai point fait, parce que je ne crus pas devoir 
me mêler de ses affaires sans ordre. Si Votre Majesté 
cstimoit nécessaire de faire celte diligence auprès du- 
dit sieur de Novion, peut-être qu'il se relireroit ensuite. 
Cependant j'attendrai l'ordre de Votre Majesté. » 

* Alors premier président du parlement de Paris. Voir dans notre vo- 
lume : Portraits historiques, sa biograpliie, à laquelle il y aurait d'ail- 
leurs beaucoup à ajouter. La correspondance adressée à Golbert (Bibl. 
imp. Mss. Mélanges Colberl ; yo\. 101 à 178) renferme un grand nom- 
bre de lettres de Novion. Il v en a aussi vraisemblablement dans collo 
du chancelier Séguier. C'est une figtire singulière et pittoresque, un 
li:)mnie d'aclion, médiocrement moral. On sait qu'il présida les Grands 
jours de Clcrmont. Tout en jouant, Fb'chicr ne le ménage pas. 
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La réponse de Louis XIV fut laconique : « Vous pou- 
vez, ccrivit-il à Colberl en marge de sa lettre, faire dire 
un mot au juge, pour qu'il termine les affaires de M. de 
Hontespan, afin qu'il parle au plus tôt. x> L'affaire dont 
le ministre était chargé de hâter Texpédilion éprouva - 
l-elle des relards? Une lettre que lui adressa Louis XIV 
le 15 juin 1678, fait voir quelles étaient, en ce mo- 
ment, rirritation du mari et les appréhensions de la 
marquise et du roi . La situation était délicate. On va 
voir comment la dénoua Jupiter. 

a II me revient que Montespan se permet des propos 
indiscrets; c'est un fou que vous me ferez le plaisir de 
faire suivre de près, et pour que le prétexte de rester 
à Paris ne lui reste pas, voyez Novion, afin qu'on se 
hâte au parlement. Je sais que Montespan a menacé 
de voir sa femme, et comme il en est capable, et que 
les suites seroient à craindre, je me repose encore sur 
vous pour qu'il ne parle pas. N'oubliez pas les détails 
de cette affaire, et surtout qu'il sorte de Paris au plus 
tôt». » 

Si la Bastille n'est pas nommée, elle est évidemment 

* OEuvres de IjOUîs A7K, t. V, p. 576. — Neuf ans auparavant, en 
septembre 1669, une compagnie commandée par le marquis de Mon- 
tespan avait insulté le sous-bailli de Perpignan. A cette nouvelle, 
Louvois enjoignit à l'intendant de poursuivre l'affaire vigoureusement 
en faisant en sorte d'y impliquer, de façon on d'autre, le marquis de 
Jfontcspau, afin de l'effrayer, de le faire déserter, ou tout au moins 
pour avoir la facilité de le casser avec apparence de justice. La lettre de 
loDVois est tristement curieuse. On la trouvera à l'Appendice, pièce 
V V M$. 
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Ircize années, les plus brillantes du règne, coïnciden 
avec les chefs-d'œuvre de Molière, de Racine, de La 
Funlaine. Celait aussi le temps où les constructions rui- 
neuses de Versailles s'élevaient, malgré l'opposition et 
au grand déplaisir de Colberl, à qui elles imposaient 
des aggravations de charges dont les moindres vil- 
lages ressentaient le contre-coup. Quand madame de 
Montespan entra dans cette vie d'enchantements et de 
merveilles où, comme dans les contes de fées, les grands 
palais, les équipages à six chevaux, les diamajits et les 
pierreries, naissaient sous ses pas au premier sem- 
blant d'un désir, elle avait à peine vingt-sept ans. 
Louis XIV avait fait faire à Versailles, pour mademoi- 
selle de La Vallière, une ramasse y rorte de montagne 
russe où il aimait à glisser avec elle. Madame de Mon- 
tespan la fit rétablir. Encourageant le roi dans son 
goût pour les embellissements et les nouveautés, 
luttant d'invention avec les artistes, elle fit le plan 
d'une pièce d'eau où figurait un arbre en cuivre, des 
branches duquel s'échappaient de petits jets. Une mul- 
titude de joncs do métal lançaient aussi de l'eau. Cette 
pièce, plus étrange que gracieuse, fut appelée le Marais. 
Admirée de tous comme le chef-d'œuvre de Ver- 
sailles, tant que dura l'influence de la favorite, elle 
a été remplacée par les bains d'Apollon*. On a pu 

* Mémoires de la société des sciences morales, des lettres et arts de 
Seine-et-Oisef l. VII, 1 866. Travaux hydrauliques de Versailles sous 
Louis XIV, 1664-1688, p. J. A. Le Roi. 
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juger, d'après les contemporains, de la beauté sans 
rivale de madame de Monlespan. Quel éclat ne de- 
vaient pas y ajouter son esprit étincelant, moqueur, 
acéré, le bonheur de tout dominer et de tout écra- 
ser, la certitude de plaire éprouvée par cent caprices, 
sans compter les toilettes les plus resplendissantes I 
Madame de Sévignô nous a décrit cette robe mer- 
veilleuse « d'or sur or, rebrodé d'or, et par-dessus 
un or frisé, rebroché d'un or mêlé avec un certain 
or, qui fait la plus divine étoffe qui ait jamais été 
imaginée. » Un fin courtisan, Langlée*, qui élait de 
son jeu et du jeu du roi, lui avait fait cette surprise. 
Dne autre fois, au retour des eaux de Bourbon, les 
<lfiux plus spirituelles marquises du règne se rencon- 
trèrent. Le portrait suivant adressé peu de jours après 
(29 juillet 1676) à la gouvernante de Provence, n'est- 
il pas vivant? « Je lui trouvai le dos bien plat, comme 
disait la maréchale de La Meilleraie ; mais sérieuse- 
ment, c est une chose surprenante que sa beauté ; sa 
taille n'est pas de la moitié si grosse qu'elle étoit, sans 
que son teint, ni ses yeux, ni ses lèvres en soient moins 
bien. Elle étoit toute habillée de point de France, 
coiffée de mille boucles ; les deux des tempes lui tom- 
bent fort bas sur les joues ; des rubans noirs sur sa 
tète, des perles de la maréchale de l'Hôpital embellies 

* Fils d'un maltôtier et d'une femme de chambre d'Anne d'Autriche 
Aussi heureux au jeu que Dangeau, il y gagna une fortune considéra- 
ble. Mort en 1708. 
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de boucles et de pendeloques de diamans de la der- 
nière beauté' ; trois ou quatre poinçons, point de coiffe ; 
en un mot, une triomphante beauté à faire admirer t 
tous les ambassadeurs. » Qu'on place à côté d'elle, 
devant une table où l'on joue des millions en riant, le 
roi et la reine, la comtesse de Soissons, madame de 
Soubise, madame de Ludres, madame de Monaco (ma- 
demoiselle de La Vallière est aux Carmélites), le prince 
de Marsillac, Langlée et le duc de Vivonne ; derrière 
eux, par groupes épars, quelques ministres, les am- 
bassadeurs, la foule des dames et des courtisans, et 
l'on aura un tableau fidèle de Saint-Germain ou de Ver- 
sailles, un soir d'appartement. 

Tant que les médecines des Fagon, des Daquin, des 
Valot, n'eurent pas altéré sa santé robuste, Louis XIY, 
qui aimait la guerre, les sièges, les grandes revues, 
fit de fréquentes excursions aux frontières, et long- 
temps, la reine, les favorites et les intimes de la 
cour le suivirent dans ces voyages, malgré la mau- 
vaise saison et des chemins parfois impraticables. 
Nous avons raconté un des incidents qui marquèrent en 
1667 le voyage d'Avesnes où madame de Montespan 
devint la maîtresse du roi, les naïfs élonnements delà 

* Mademoiselle de Monlpensier dit au sujet de ces perles qu'elles 
étaient plus grosses que celles de la reine. D'un autre côté, on lit dans 
une lettre de Colbert à Mazarin, du 10 septembre 1059 : « La marécliald 
de l'Hôpital olïre son beau collier de perles et telle autre somme qu'on 
voudra pour la charge de dame d'honneur de la reine future. » {Lettres 
de Colbert, U I.) 
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reine et les fous rires des assistants au sujet de ces dépê- 
chesdont l'expédition absorbait Louis XIV jusqu'à quatre 
heures du matin. Que de fois encore, la cour dut, bon 
gré, mal gré, raccompagner en Flandre, en Alsace, 
en Franche-Comté ! Le secrétaire d'État de la guerre a 
laissé sans le vouloir , pour les récréations de l'his- 
toire, la preuve des préoccupations que lui donnaient 
ces voyages et de la difficulté de réunir commodément 
sous le même toit, le roi, sa femme et ses deux maî- 
tresses. Le rôle de mademoiselle de La Vallière a paru 
inexplicable pendant quelques années de sa vie, et ses 
amis eux-mêmes s'étonnaient justement de ses fuites 
répétées à Chaillot, de ses prompts retours, des pleurs 
du jroi en la revoyant, de Tapparente satisfaction de 
madame de Montespan, et de cet inextricable mélange 
d'affections. Plus tard, l'indifférence fut poussée à son 
^gard jusqu'à la cruauté, et la pauvre abandonnée 
i^i parer, dit-on, pour les plaisirs du maître, la rivale 
triomphante. On aurait voulu plus de dignité dans 
l'abandon et une retraite définitive, le jour où les 
preuves de l'infidélité devinrent publiques; mais les j;^ 
passions humaines ne procèdent pas avec cette sagesse, *: 
et leur règle, si elles en ont une, est de bouleverser ] 
toutes les prévisions. Quand madame de Maintenon, ; 
avec sa prudence mathématique', conseilla la résigna- 

Le courant en faveur de madame de Maintenon est si général 
aujourd'hui, que la rnoindre critique parait systématique et de mau- 
vais goût. Nous sommes donc heureux d'appuyer notre appréciatio» 
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fion à une autre viclime du caprice, mademoiselle d 
Fonlanges, celle-ci s'étonna naïvement qu'on lui parla ^1 
« de se défaire d'une passion comme de quitter uno 
chemise. » La duchesse de La Vallière avait donc fait 
par faiblesse ce que fit depuis, par vanité, madame 
de Montespan. Elle était restée sur le théâtre où elle 
n'avait plus de rôle; elle assistait, le cœur brisé et le 
sourire aux lèvres, aux fêtes, aux ballets, aux comé- 
dies ; elle suivait le roi aux armées, comme au temps 
où se croyant seule aimée et sans rivale, elle coupait 
de toute la vitesse de ses chevaux, la voiture de la 
reine, pour parler au roi la première, en présence de 
tout le camp. La lettre suivante, singulier mélange de 
recommandations intimes et d'ordres de service, nous 
transporte à une époque où madame de Montespan 

sur celle d'un juge excellent et très-bienveillant. M. Cousin, qui a 
fait de la société et des cnractères au dix-septième siècle, une étude 
approfondie. On lit dans la Jeunesse de madame de îjonguevilhy 
(4« édir.p. 33) : a Quand à mademoiselle de La Vallière ou à- madame 
de Longueville on ose comparer madame de Main tenon, avec les calculs 
sans fin de i-a prudence mondaine et les scrupules tardifs d'une piété 
qui vient toujours à l'appui de sa fortune, nous protestons de toute la 
puissance de notre âme... Nous préférons mille fois l'opprobre dont 
elles osaient se couvrit à la vainc considération qui a entouré, dans une 
cour dégénérée, madame Scarron devenue en secret la femme de 
Louis XIV. 2> Et plus loin (p. 177], à l'occasion de madame de Montau- 
sier : a Elle est, nous le disons à regret, de cette école dont madame 
de Maintenon est la maîtresse consommée, qui recherche plus l'appa- 
rence du bien que le bien lui-même, qui s'accommode volontiers de 
bassesses obscures habilement couvertes, et met tout son soin, toute 
son étude à ne pas se compromettre. . . » 

On sait que la malveillance et le dénigrement n'étaient pas les défauts 
de M. Cousin. 
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règne en souveraine absolue sur le cœur de Louis XIV. 
Elle est adressée par Louvois à un de ses agents à 
Dunkerque, peu avantun voyage de la cour en Flandre. 
7 mars i67i. — «Il faut accommo'der la chambre 
marquée V pour madame de Montespan, y faire percer 
une por(e à l'endroit marqué I, et faire une galerie 
pour qu elle puisse entrer dans la chambre marquée 2, 
qui lui servira de garde robe. 

« Madame de La Vallière logera dans la chambre 
marquée Y, à laquelle il faut faire une porte dans l'en- 
droit marqué 3, pour qu'elle puisse aller à couvert 
dans la chambre de madame de Montespan, et une 
autre en celui marqué 4, qui lui servira de garde- 
robe. 

« Une faut faire qu'une halle pour sécher les four- 
rages, et ce, du côté que sera campée la cavalerie, où 
les ofGciers d'infanterie l'enverront chercher, si bon 
leur semble*... » 

Le secrétaire d'État de la guerre et ses agents nous 
feront assister plus tard à d'autres scènes d'intérieur 
du même genre. Un événement de cour où madame 
de Montespan joua un rôle resté obscur, la rupture du 
naariage de mademoiselle de Montpensier et de Lau- 
zun, avait eu lieu quelques mois auparavant (décem- 
bre 4^70) et finit vers la fin de Tannée suivante par 

* A|^. de la Guerre ; minute de Louvois, vol. 255. fol. 61. — Des ex- 
tn&i!|lt:«ette lèltre ont été publiés par M. Roussel, Histoire de Ijouvoii, 

1. 1. p: Ml. 
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un coup de tonnerre. Les mémoires du temps par- 
lent longuement de Lauzun « le plus insolent petit 
homme, dit La Fare, qu'on eût vu depuis un siècle; » — 
vrai comédien de cour, possédant au plus haut degré, 
d'après Saint-Simon, le jargon de la galanterie. «Blon- 
dasse, ajoute ce dernier, bien fait dans sa petite taille,, 
de physionomie haute mais sans agrément, plein d'es- 
prit, d'ambition, de caprices, de fantaisies, jaloux de 
tout, voulant toujours passer le but, jamais content de 
rien, naturellement chagrin, solitaire, sauvage, ennemi 
même des indifférens et cruel aux défauts à trouver 
et donner des ridicules; avec cela dangereux aux mi- 
nistres, redouté de tous et n'épargnant personne*. » 

* Mémoires f t. XX, p. 39. — Les insolences et les rodomonlades du 
petit homme sont connues. Ce que l'on connaît moins, ce sont ses abais- 
sements. Une lettre, qu'il adressa à Colbert, au mois d'août 1665,. 
donnera une idée de ce que la crainte de perdre la faveur du maître 
pouvait lui faire faire : « J'ai si peu l'honneur d'èlre connu de vous et 
me sens si criminel que j'appréhende bien que la liberté que je prends 
de vous supplier très-humblement de vouloir bien prendre la peine 
de rendre ou faire rendre une lettre à Sa Majesté ne vous soit impor- 
tune. Mais, Monsieur, j'espère que vous ne me refuserez pas cette cha- 
rité. Le peu d'habitude que j'ai avec les gens qui ont l'honneur d'ap- 
procher en parti(îulier Sa Majesté m'oblige à avoir recours à vous, vous 
suppliant, Monsieur, de ne me pas dénier cette charité qui est la plus 
grande obligation que l'on me puisse donner et qui m'obligera tout le 
temps dfi ma vie à rechercher avec soin les occasions de le reconnoltre, 
en vous assurant, Monsieur, que c'est le plus sensible plaisir que vous 
sauriez faire ù un malheureux qui sera éternellement, Monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur, Pkguilien. » (Bibl. imp. Mé- 
langes Colbert, vol, 131, fol. 23.) 

Cette lettre se rapporte à la première disgrâce de Lauzun. l\ y au- 
rait une curieuse élude à faire sur ce personnage; mais il faudrait 
/e montrer vrai, et en pied. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 51 

Si deux natures étaient faites pour se heurter et se 
iriser en cas d'intérêts contraires, c'étaient celles de 
madame de Montespan et de Lauzun. Ils avaient pour- 
tant vécu en bonne intelligence pendant plusieurs an- 
nées, et Lauzun, favori intime du roi, car il était 
brave, hardi, avec un air de noblesse et de hauteur in- 
comparable, avait eu, l'un des premiers, le secret de 
sa nouvelle passion. Cette confidence et les assiduités 
qui devaient s'ensuivre Tavaient même fait passer 
pour l'amant de madame de Montespan. Nous savons, 
en outre, qu'à son second accouchement (31 mars 
1670), il reçut le petit duc du Maine enveloppé à la 
hâte dans des langes, le prit sous son manteau, et 
l'emporta avec le plus grand secret dans un carrosse 
qui l'attendait au petit parc de Saint-Germain ^ 

Que se passa-t-il ensuite? Saint-Simon raconte, en 
entrant dans les détails, que Louis XIV avait promis 
secrètement à Lauzun de le nommer grand maître de 
l'artillerie, et que celui-ci, ayant ébruité le projet, le 
fil manquer. Madame de Sévigné parle dans une de ses 
lettres^ des rages continuelles du petit Lauzun^. On de- 
vine jusqu'où elles durent aller. Il s'était adressée 
madame de Montespan; mais peu sûr de ses disposi- 
tions, il aurait obtenu d'une de ses femmes, dont il 
était l'amant, de se cacher, ô scandale ! sous le lit môme 
delà favorite, pendant une visite du roi, et il aurait pu 

* Mademoiselle de Montpensier, Mémoires^ t. IV, p. 395. 

• lettre du 13 janvier 1672. 
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se convaincre que, loin de le servir, elle lui rendait les 
plus mauvais offices. « Une toux, dit Saint-Simon, te 
moindre mouvement, le plus léger hasard, pouvoit 
déceler ce téméraire, et alors que seroit-il devenu? 
Ce sont de ces choses dont le récit étouffe et épou- 
vante tout à la fois. Il fut plus heureux que sage, et ne 
fut point découvert. ))Ce qui dut suivre, les insultes à 
madame de Montespan, Tindignation, Tévanouissement 
de celle-ci, la colère du roi appelé en toute hâte, tout cela 
est encore fort obscur, malgré les affirmations de 
Saint-Simon. D'après un autre chroniqueur, qui écri- 
vait avant lui, Lauzun à qui madame de Montespan 
promettait d'appuyer son mariage auprès du roi, se 
serait méfié d'elle, et une femme de chambre lui aurait 
prouvé qu'elle agissait contre ses intérêts *. Le mar- 
quis de La Fare raconte, de son côté, que l'opposition 
au mariage vint de madame de Montespan, à laquelle 
madame de Maintenon aurait persuadé que, s'il avait 
lieu, l'ascendant et le crédit de Lauzun seraient irré- 
sistibles. Quoiqu'il en soit, Louis XIV relira sa parole, 
et cet acte, après l'éclat de l'approbation, parut si 
exorbitant, qu'une lettre d'explications fut adressée le 
19 décembre 1670* à tous les ambassadeurs français à 

* Bibl. imp. Mss. Fonds Bouhier, 34, Mélanges de Plnlibert Delamare 
article 1603. 

» Mémoires de mademohelîe de Montpensier, t. IV, p. 624 ; Appendice 
pièce 11" IX. Celte lettre, publiée d'abord dans une brochure du temps, 
est auihentique. Elle se trouve aux Archives des Affaires étrangères, 
France, vol. 192, pièce n" 150, 
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Télranger. Ajoutons que, d'après Racine*, le récil de 
Sainf-Simon serait vrai dans tous ses détails. 

Trois lettres de madame de Montespan à cet étrange 
personnage (les seules qui soient parvenues jusqu'à 
nous), ne jettent malheureusement sur les faits qui 
précèdent aucune lumière ; elles prouvent seulement 
qu'à un moment donné, car elles ne sont pas même 
datées, madame de Montespan et Colbert faisaient 
cause commune auprès de Louis XIV en faveur de 
Lauzun. 

50» décembre [1669]. 

« Il y a si longtemps que je n'ai entendu parler de 
vous que je ne puis m'empêcher de vous demander des 
nouvelles de la disposition de votre esprit, car, pour 
vos affaires, ce seroit à moi à vous en instruire. M . Col- 
bert promet des merveilles sur les mémoires qu'on 
lui a donnés, et j'ai cru lui avoir fait entendre que c'é- 
loit une justice que Ton rendroit à fout le monde. Pour 
le reste, je ne puis rien vous dire de positif, mais j'ai 
un rayon d'espérance. 

« Je souhaite que personne * ne vienne à Versail- 
les, car j'ai déjà vu des retours fâcheux en de pareilles 

* CEuvres ; Fragments historiques. 

* Probablement Louvois. — Un contemporain, Olivier d'Ormesson, 
dit ce qui suit dans son Journal, au sujet de la rupture du mariage 
de Lauzun : a L'on dit que M. Colbert y avoit pris part, qu'il s'étoit 
rallié avec madame de Montespan, avoit abandonné madame de La Val- 
lière, et que toute cette cabale s'étoit formée contre M. de Louvois, 
ennemi de M, de Lauzun. » [Journalt t. Il, p. 605.) 
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occasions, et ce que vous devez croire est que Ton 
n'oublie rien de ce qui peut vous être bon et que je 
fais beaucoup plus pour vous servir que je ne ferois 
pour moi-même. » 

A Saint- Germain, à une heure [1670]. 

c( M. Colbert est à Versailles, et je me disposoîs à 
Taller chercher en sortant de table; mais, comme je 
parlois de mon voyage, le roi a dit qu il y menoit la 
reine après dîner et qu'il n'y alloit que ce qui seroit 
dans son carrosse. Vraisemblablement, je devroisavoir 
place, mais il n*y a point de règle sur ce qui a rapport 
à moi. Ainsi, il faut attendre jusqu'à demain au soir 
que doit revenir M. Colbert pour que je lui puisse par- 
ler, et comme vous croyez que Mademoiselle vous re- 
demandera ses lettres, je vous les renvoie; mais, si 
vous pouvez les ravoir ou les garder, il seroit bon que 
vous me les renvoyassiez demain pour que je les y 
puisse montrer. 

« Je comprends bien tout ce que vous me mandez, 
et vous devez croire que je pense et souhaite tout 
comme vous là-dessus. » 

A Saint-Germain, ce vendredi 2 heures [1670]. 

« J'ai fait voir votre lettre et j'en ai parlé dès hier, de 
la part de Mademoiselle, pour avoir un ordre du Roi. 
Il fn'a dit qu'il ne comprenoit pas quelle sorte d'ordre 
on vouloit qu'il donnât, parce qu'il falloit un lieu ou 
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une raison. J'ai écrit à Mademoiselle la même chose. 
Je vous en avertis afin que vous la déterminiez à ce 
que vous voudrez. M. Colbert n'arrivera que ce soir ; 
je ne manquerai pas de lui faire voir votre lettre, 
et si tout cet embarras continue, j'irai un jour à Paris. 
Comme Mademoiselle le saura, vous le saurez aussi. » 

Comment une si vive amitié fit-elle place à la haine 
la plus implacable? Les désappointements pour la charge 
de grand maître de l'artillerie suivirent-ils ceux du 
mariage? On ne sait. Le 25 mars 1671, le roi donnait 
àLauzun unbrevet d'entrée dans sa chambre, « delà 
même manière et aux mêmes heures que les premiers 
gentilshommes *. » Peu de temps après, Lauzun 
raccompagnait en Flandre, et rien ne faisait prévoir 
une seconde disgrâce, quand, le 25 novembre 1671 , une 
lettre de cachet renvoya rejoindre Fouquet à Pignerol, 
avec injonction au gouverneur de le tenir sous bonne 
et sûre garde, jusqu'à nouvel ordre, sans permettre 
qu'il eût communication avec qui que ce fût*. Cela dura 

* Jal, Dictionnaire critique de biographie et d histoire, V® Lauzun. 

' On a vu que le marquis de La Fare faisait remonter à madame de 
ilaintenon l'opposition de madame de Montespan au mariage de Made- 
moiselle avec Lauzun. D'après un autre contemporain, Segrais, c'est 
encore madame de Maintenon qui l'aurait décidée à le faire enfermer* 
en la mettant en garde contre les mauvais offices qu'il pourrait lui ren- 
dre pendant qu'elle serait à Versailles et lui à l'armée auprès du roi. 
«Madame de Montespan, dit Segrais, effrayée parles sujets de crainte 
que madame de Maintenon venoit de lui dire, lui demanda quel remède 
on pourroit y apporter. Elle répondit que c'étoit de le faire arrêter, et 
qu'elle en avoit un beau prétexte en représentant au roi toutes les in- 
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onze ans. Une curieuse correspondance de Louvois nous 
initie aux incidents divers de cette longue captivité, 
aux tentatives d'évasion du prisonnier, à ses maladies, 
à ses colères incessantes. « Il ne faut pas que vous 
vous inquiétiez des emportemens qu'il peut avoir con- 
tre vous, écrit le ministre à Saint-Mars, le 9 février 
1672. Pourvu que vous suiviez bien les intentions du 
roi, ne vous mettez pas en peine des ressentimens 
que vos prisonniers pourroient avoir contre vous, 
s'ils venoient à être mis en liberté. » Privé de toutes 
nouvelles, d'encre, de papier, réduit à lui-même 
dans un donjon où le jour n'arrivait que par en haut, 
le favori de la veille expiait durement ses insolences. 
4,e 12 décembre suivant, Louvois daigna l'informer, 
sur ses plaintes réitérées, qu'il donnait ordre de le 
traiter « avec tout le respect dû à sa naissance et à 
son rang. » Il le prévenait aussi qu'on avait mis 
en sûreté l'or et les pierreries trouvées chez lui, 
« après en avoir ôté les portraits que le roi n'avoit pas 
jugé à propos que l'on vit^ » Malgré les égards qu'on 

dignités dont elle savoit que M. de Lauzun la chargeoit tous les jours, 
et qu'il n'en falloit pas davantage pour obliger le roi de la délivrer d'un 
ennemi si redoutable. Elle fit ses plaintes, et M. de Lauzun fut arrêté. » 
{Mémoires j anecdotes). Madame de Montcspan invoqua-t-elle l'auda- 
cieuse indiscrétion de Lauzun? Ou pourrait le supposer à la dureté de 
la punition. 

* Madame de Scvignc parle (23 décembre 1071) dec^es portraits, et il 
faut voir comment. On en jugera par cet extrait, car il est difficile de 
tout citer. «On a trouvé, dit-on, mille belles merveilles dans les cassettes, 
de M. de Lauzun, des portraits sans compte et sans nombre, des nudités, 



CHAPITRE DEUXIÈME. 57 

lui avait promis et qui n'excluaient pas une exces- 
sive prudence, les colères de Lauzun continuèrent jus- 
qu'à la fin et lassèrent souvent la patience du gouver- 
neur. Le 20 mars 1673, Louvois permit qu'on lui fit 
venir les perruques qu'il demandait, mais à condition 
de ne les lui remettre « qu après les avoir bien exami- 
nées. D Sollicitude touchante de la part d un ministre 
si occupé! Plus tard, il autorisa un confesseur, mais il 
faut voir avec quel luxe de précautions. Le nom de 
Mademoiselle, qui se retrouve deux fois dans les nom- 
breuses lettres de Louvois, n'amène aucune révélation. 
« 11 ne faut rien répondre, écrit-il le 16 mars 1676, à 
M. de Lauzun sur toutes les questions qu'il vous fait 
concernant Mademoiselle. » Un an après, une sœur et 
un frère du prisonnier obtinrent la permission de l'al- 
ler voir, assistés d'un avocat, pour des affaires de fa- 
mille. L'instruction de Louvois porte qu'il leur est dé- 
fendu de lui donner aucun papier, de lui parler bas, 
de l'entretenir d'autres affaires que de celles de sa mai- 
son, particulièrement, ajoute Louvois, « de mademoi- 
selle de Moiitpensier, sous quelque prétexte que ce 
puisse être. » La captivité de Lauzun finit plus étran- 
gement encore qu'elle n'avait commencé. Un jour, le 
12 avril 1681, Louis XIV chargea un sous-lieutenant de 

une sans tête, une autre les yeux crevés.., des cheveux grands et 
petits... Mais je n'en voudrois pas jurer, car vous savez comme on invenlo 
dans ces occasions. » [IxttreSf édit. Hachelte, t. II, p. 440.) On voit, 
par la lettre de Louvois, que madame de Sévlgné n'était pas trop mal 
informée. Ne peusait-elle pas eu écrivant à la cassette de Fouquet? 
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sa première compagnie de mousquetaires, d'aller le 
chercher à Pignerol \ Conduit à Bourbon sous bonne 
escorte, il y rencontra madame de Montespan qui Iqi 
offrit la liberté, à condition de renoncer à la doaatkm 
que Mademoiselle lui avait faite du comté d'Eu, du do* 
ché d'Âumale, et de céder ces grandes terres ainsi que 
la principauté de Dombes au duc du Maine. Mais Lauzun 
refusa avec indignation, et fut enfermé au château de 
Chalon-sur-Saône. 

Quelques mois après, madame de Montespan était 
encore à Bourbon, où elle perdit une de ses filles '• 
Lauzun y fut ramené, la vit de nouveau, et, pour être 

libre, souscrivit à tout. Deux lettres. Tune de Louis XIV 
à Colbert, l'autre de madame de Montespan à Lauzun, 
prouvent qu'elle avait demandé pour lui, au mois de 
septembre 1681, une faveur qui fut refusée. On peut 
conclure de rengagement qu'il dut prendre de séjour- 
ner, sans en pouvoir sortir, dans celle des quatre villes 

* Delort, Histoire de la détention des philosophes et des gens de let- 
tres, précédée de celle de Fouquet, de Pellisson et de Lauzun, t. l 
passim. — Les lettres orip:inales de Louvois sont aux Archives de l'Em- 
pire, K, 120 A. On a les minutes au Dépôt de la guerre. 

Le reçu délivré par le sous-lieutenant Maupertiiis, à la décharge di 
gouverneur de la citadelle, mérite d'être cité : — « Monsieur de Saint 
Mars ma remis entre les mins monsieur le conte de Lautzun suivan 
l'ordre que ge luy en é a porté du Roy à Pignierolle ce vinté deux ziesnif 
avril mille six sans quatre vint é eun. — Maupertuis. » 

Voir, au sujet de l'ordre donné à Maupertuis et de la part que prit 
madame de Montespan à cette triste affaire, les Mémoires de Mademoi- 
selle, t. IV, p. 441 et suiv. 

* Hademoisellc de Tours, morte le 15 septembre lOSl. 
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de Nevers, Amboise, Tours ou Bourges, qu'il préfére- 
rait, que c'était la permission de faire sa cour au roi. 
On le dédommagea, l'année suivante, d'une autre ma- 
nière, en l'inscrivant pour 285,000 livres sur l'état des 
dépenses secrètes, et en rétablissant sa pension de 
6,000 livres, dont l'arriéré, pendant ses onze ans de 
priswi à Piguerol, lui fut intégralement payé ^ Quoi 
(ju'ilen soit, et c'était l'essentiel, Lauzun avait renoncé, 
an profit du duc du Maine, aux biens immenses que 
mademoiselle de Montpensier lui avait donnés en vue 
de leur mariage. Il y a, dans l'histoire du despotisme et 
dubon plaisir, des milliers de faits plus lamentables; on 

' Voici les chiffres officiels d'après VÉtat de comptant des restes 

de m : 

Au sieur de Lauzun, pour et au lieu de sa pension 
dcl682 6,000 livrer 

Au sieur de Lauzun, pour sa pension, pendant onze 
années, du 1" janvier 1671 au 31 décembre 1681. . . 66,000 

Au sieur de Lauzun, pour la solde des officiers des 
gardes du corps pendant l'année 1672 12,950 

Au sieur de Lauzun, pour somme restant due de la 
êralificàtion de 500,000 livres à lui accordée pour 
fannée 1671 200,000 

Total 284,950 livres. 

VÉtat de comptant des six premiers mois de 1680, 
contenait les allocations suivantes : 

Au sieur de Saint-Mars, capitaine de la compagnie 
d'infanterie, qui sert à la garde du sieur de Lauzun. . 30,000 livres. 

Au sieur de Saint- Mars, pour fournitures faites aux 
sieurs de Lauzun et Fouquet 9,232 

(Bibl. imp. Mss. Nouvelles acquisitions.) 



V. 
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n'en trouverait guère de plus odieux. Ajoutons, pour 
en finir avec Lauzun, qu'il eut un retour de faveur, et 
qu'au mois de mai 1692, Louis XIY le créa duc à la 
considération de la reine d'Angleterre, et en même 
(emps, porte le brevet, « pour satisfaire son inclina- 
tion de rélever aux dignités convenables à sa naissance 
et à ses services*. » Madame de Montespan n'avait-elle 
pas raison de dire à mademoiselle de Montpensier se 
désolant, en 1681, de ce que la faveurne revenait pas 
assez vite à cet indigne époux : « A la cour, il faut tou- 
jours prendre; tout vient l'un après l'autre*. )» Sage 
maxime, et de tous les temps I 

^ Pinart, Chronologie militaire; Déclaration royale. -—_ On sait que le 
vieux lion épousa en 1695, à Tâge de 62 ans, mademoiselle de Lcûrgcs, 
âgée de 16 ans. 

* Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. IV, p. 456. 
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CHAPITRE III 



I<oui8 XIY va voir madame de Montespan au château de Livry, près 
^^h avant d'ouvrir la campagne de 1672. — Pourquoi il en 
revint si précipitamment. — Légitimation de leurs enfants naturels. 
--Singuliers considérants invoqués pour la légitimation de ceux de 
la duchesse de La Vallière. — Manque d'égards envers la reine. — 
Celle-ci est obligée de recourir à madame de Montespan pour obtenir 
les choses qu'elle désire. — Promenades avec les trois reines. — Les 
revues. — Anecdote racontée par la princesse Palatine. — Madame 
de Montespan mieux logée que la reine au château de Versailles. — 
Colbert intermédiaire de la correspondance amoureuse du roi. — 
Lettre que lui écrit Louis XIV à l'occasion de pierreries refusées par 
niadarae de Montespan. — Château de Clagny. — Lettres écrites à ce 
sujet par le roi à Colbert en 1674 et 1675. — Recommandation de 
^'épargner aucune dépense. — La reine va voir à Clagny madame 
de Montespan et un de ses enfants malade. — Description du château 
cl des jardins par madame de Sévigné. 



le prisonnier de Pignerol, ses découragements, ses 
Wslesses et ses légitimes colères, nous ont fait devan- 
cer les événements*. Revenons à la cour où, quelles que 
fussent les illusions de Lauzun sur le vide qu'il croyait y 
avoir laissé, son souvenir était bien près de s^effacer. 
Déjà vieille de cinq ans, la passion du roi pour madame 
de Montespan semble encore dans sa période ascendante. 
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Un incident recueilli par les nouvellistes marqua les 
premiers jours du mois de mai 1672. Louis XIV allait 
partir pour cette campagne de Flandre, si bien com- 
mencée et qui finit si mal, grâce à Louvois. La lutte 
paraissant devoir être sérieuse, il ne menait avec lui 
ni la reine, ni la maîtresse en titre. Mais comment rom- 
pre, ne fût-ce que pour un temps, des attaches si fortes? 
L'heure de la séparation fut au moins retardée le plus 
possible, et madame de Montespan alla attendre le roi 
près deLagny, au château de Livry^ Il fit un détour 
pour la rejoindre. c< Il y fut deux heures, dit madame 
de Sévigné; on croit qu'il y vit ses enfans pour la 
première fois. La belle y est demeurée avec des gardes 
et une de ses amies'. » C'est dans ce château qu'elle 
mit au jour le comte de Vexin. Les résultats de la cam- 
pagne sont connus. La princesse Palatine attribue le 
retour précipité du roi à son impatience de revoir 
madame de Montespan, mais elle avait ses motifs d'ani- 
mosité, contre la favorite' qu'elle charge de tous les 
crimes. On eut, Tannée d'après, une preuve non équi- 
voque de l'attachement et de la despotique autorité de 
Louis XIV. Des lettres patentes du 20 décembre 1673 
légitimèrent le duc du Maine, le comte de Vexin et ma- 
demoiselle de Nantes, légitimations scandaleuses contre 

* Cette terre s'appelait le Genitoy. Elle appartenait à Louis Sanguin, 
seigneur de Livry, premier maître d'hôtel du roi. 

* Lettre du 4 mai 1672, à madame de Grignan. 

' Le mariage du duc de Chartres, son fils, avec une des filles légiti- 
mées du roi et de madame de Montespan, 
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lesquelles le parlement, réduit au silence, n'osa protes- 
ter, et que suivirent plus tard celles de mademoiselle de 
Tours, de mademoiselle de Blois et du comte de Toulouse . 
Quelle raison alléguait Louis XIV pour colorer un 
acte si contraire à la morale et aux lois, jpour just- 
ifier un si pernicieux exemple? Lorsqu'on 1667, au 
moment d'abandonner mademoiselle de La Yallière, 
il érigea un duché-pairie en sa faveur, avec réversi- 
bilité sur mademoiselle de Blois, leur fille naturelle, 
il avait dit naïvement : « Les bienfails que les rois 
exercent dans leurs États étant la marque extérieure 
du mérite de ceux qui les reçoivent et le plus glorieux 
éloge des sujets qui en sont honorés, nous avons cru ne 
pouvoir mieux exprimer dans le public, l'estime toute 
particulière que nous faisons de la personne de notre 
chère et bien-aimée et très-féale Louise-Françoise de 
La Yallière, qu'en lui confiant les plus hauts titres 
d*honneur qu'une affection très-singulière, excitée dans 
notre cœur par une infinité de rares perfections, nous 
a inspirée depuis quelques années en sa faveur. Et 
quoique sa modestie se soit souvent opposée au désir 
que nous avions de l'élever plus tôt dans un rang pro- 
portionné à notre estime et à ses bonnes qualités, néan- 
moins l'affection que nous avons pour elle et la justice 
ne nous permettent plus de différer les témoignages 
de notre reconnoissance pour un mérite qui nous est 
si connu, ni de refuser plus longtemps à la nature les 
effets de notre tendresse pour Marie-Anne, notre fille 
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naturelle, dans la personne de sa mère^..» Moins ex- 
pansif à Toccasion de la légitimation du duc du Maine, 
du comte de Vexin, et de mademoiselle de Nantes, 
Louis XIV se contenta de prétexter « la tendresse que la 
nature lui ^onnoit pour ses enfans et beaucoup d'autres 
raisons qui augmentoient considérablement en lui ces 
sentimens'. » On comprend les faussements de sens 
moral, les \iolations de toule règle, que de pareilles 
manifestations comportaient. Quant aux outrages pu- 
blics et intimes faits à la reine, ils ne se comptaient 
plus. Avait-elle une grâce à demander? Il lui fallait 
s'adresser à madame de Montespan, et c'est ainsi 
qu'elle obtint de conserver à son service une Espagnole 
qu'il était question de lui ôter. « La reine est ravie 
écrit à ce sujet madame de Sévigné, et dit qu'elle n'ou- 
bliera jamais cette obligation. » Ses filles d'honneui 
inspirèrent-elles quelque ombrage? On peut le sup 
poser. « Il est certain, écrit encore madame de Sévigné 
que Quanto a trouvé que c'étoit une hydre que cette 
chambre des filles ; le plus sûr est de la couper. » Et le 
filles de la reine furent renvoyées. Saint-Simon a ra 
conté les promenades du roi avec les trois reines^ dan 
le même carrosse, et les revues données en divertisse 
ment à la favorite'^. Madame de Sévigné y pensait san 

* Réflexions sur la miséricorde de Dieu^ t. IF, Appendice, p. 208. 
' Collection des Anciennes lois françaises ^ par Isambert et de Crusy 
t. XIX, p. 124. 

5 Citons, à ce sujet, mais sous toutes réserves, une anecdote raconté 
par la princesse Palatine : < Madame de Montespan assistoit une fois i 
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doule, quand elle disait de la cour : c< En ce lieu-là, on 
n'aime pas le bruit, si on ne le fait^ » Une autre fois, 
le 27 juillet 1676, elle raconte ce qu'elle a vu à Ver- 
sailles : « A six heures, on monte en calèche, le roi, 
madame de Montespan, Monsieur, madame de Thianges 
et la bonne madame d'Heudicourt sur le strapontin*... 
La reine étoit dans une autre voiture avec les princes- 
ses. » Tant que la cour habila le château de Saint- 
Germain, les architectes eurent ordre d obéir à tous les 
caprices de madame de Montespan, et l'un d'eux infor- 
mait un jour Colbert qu'elle était fort satisfaite c< du jet 
d'eau qu'on venoit d'établir au milieu des jardins de 
l'nn des balcons de sa chambre'. » Quand, en 1676, 
Versailles fut terminé, on distribua les apparte- 
ments. Or, un plan du palais dressé par Le Nôtre con- 
stale que la reine eut onze pièces au deuxième étage, 
tandis que vingt pièces au premier étaient attribuées 

Qoe revue. Quand elle fut auprès des soldats allemands, ils se mirent à 
crier; K'ônigi-hurej hure! Le soir, le roi lui demanda comment elle 
«voit trouvé la revue. Elle répondit : « Parfaitement belle; je trouve 
seulement que les Allemands sont trop naïfs d'appeler toutes choses par 
leur nom, car je me suis fait expliquer ce qu'ils disoient, d [Corresp. 
complète, t.}, p. 249.) 
' Lettre à sa fille, du 8 janvier 1674. 

* Bonne de Pons, marquise d'Heudicourt. Très-belle, très-spirituelle, 
très- galante. Tombée en disgrâce pendant quelque temps pour ses 
commérages sur le roi et madame de Montespan, elle rentra en faveur 
grâce à madame de Maintenon, qui l'avait connue chez le maréchal d'Al- 
bret, dont elle était parente. Morte le 24 janvier 1709, à 65 ans. 

5 Bibl. imp. Mss. Mélanges Colbert, fol. 166 bis, fol. 529. — Un 
contrôleur des bâtiments, Louis Petit, disait : « J'ai fait travailler 
tous ces jours passés, et fait veiller jusques après minuit, aux ou- 

3, 
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à madame de Montespan, alors dans toutFécIat de son 
empire et de son crédita 

Plusieurs lettres de Louis XIY à Colbert témoignent 
de cet empire qui ne connaissait plus d'obstacles. On a 
déjà vu le secrétaire d^Elat de la guerre s'occupantdu 
logement des maîtresses. Que de fois, le contrôleur 
général, ce grave et muet personnage que les contem- 
porains appelaient le Nord^ Vhomme de marbre (vir 
marmoreus)^ et que madame de Se vigne n'abordait 
qu'en tremblant, fut obligé, bon gré mal gré, de jouer 
un rôle dans les amours du roi I Qui ne sait les 
voyages à Chaillot pour en ramener mademoiselle de 
La Vallière, dont madame Colbert élevait les enfants? 
On se souvient enfin de ses lettres relatives au mar- 
quis de Montespan. D'autres dépêches du roi à son 
ministre prouvent que celui-ci lui servait d'intermé- 
diaire pour sa correspondance avec la maîtresse nou* 

vrages que Sa Majesté a ordonné de faire chez madame de Montespan, 
lesquels ont été achevés hier au soir. Le roi et madite dame sont fort 
contons de mes soins. 

« Madame de Montespan m'a ce matin (6 décembre 1673) chargé de 
dire à Monseigneur (Colbert) qu'elle souhaiteroit fort d'avoir de l'eau 
dans ses nouvelles cuisines, et même en a depuis parlé à madame Col- 
bert pour le dire à Monseigneur. » 

* Bibl. imp. cabinet des estampes. Plan du palais de Versailles j Saint- 
Germain, etc. D'autre part, on lit dans le Journal de Dangeau, à la date 
du 5 décembre 168i, que madame de Montespan occupait à Versailles, au 
rez-de-chaussée, un appartement appelé d'abord appartement des bains, 
que Louis XIV lui donna, après en avoir fait ôter beaucoup de marbre 
et l'avoir fait parqueter. Il y avait eu évidemment dans l'intervalle, 
c'est-à-dire vers 1680, quand l'étoile de madame de Maintenon eut tout 
éclipsé, un changement d'appartements. 
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velle, pendant qu41s étaient séparés. « Il faut rendre 
les lettres que je vous envoie, lui écrivait-il de Metz le 
31 août 1673, et particulièrement celles où il n*y a rien 
dessus, qui s'adressent à la personne que je vous ai 
recommandée en partant; vous m'entendez bien. » 
l'année d'après, le roi était à Dôle. La lettre suivante 
qu'il écrivit au ministre des confidences intimes nous 
fait voir madame de Montespan refusant avec habi- 
leté ce que, selon toute apparence, elle souhaitait le 
plus. 

((Madame de Montespan ne veut pas absolument que 
je lui donne des pierreries ; mais, afin qu'elle n'en 
manque pas, je désirejjue vous fassiez travailler à une 
petite cassette bien propre, pour mettre dedans ce que 
je vous dirai ci-après, afin que j'aie de quoi lui prêter à 
point nommé ce quelle désirera. Cela paroît extraor- 
dinaire, mais elle ne veut point entendre raison sur les 
présens. Il y aura dans cette cassette un collier de 
perles que je veux qui soit beau, deux paires de pen- 
dans d'oreilles, l'une de diamans, que je veux qui 
soient beaux, et une de toutes pierres; une boîte et des 
attaches de diamans, une boîte et des attaches de toutes 
pierres, dont les pierres se pourront lever à toutes 
deux ; il faut a[voir des pierres de toutes couleurs pour 
en pouvoir changer. Il faut aussi une paire de pendans 
d'oreilles de perles. 

« n fiaut aussi quatre douzaines de boutons dont on 
changera les pierres du milieu ; le tour étant de petit* 
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diamans, tout ira bien dessus. Il faul des pierres pré- 
parées pour cela. 

a Je vous dis ceci de bonne heure, afin que vous y 
fassiez travailler à loisir, et que ce qui doit être beau te 
soit, et ce qui doit être propre soit fait avec soin. Je 
pourrai me servir quelquefois de ces pierreries à autre 
chose, si elles y sont propres; car cette cassette sera 
toujours prêle pour que j'en puisse tirer ce que je ju- 
gerai à propos. Il faudra faire quelque dépense à cela ; 
mais elle me sera fort agréable, et je désire qu'on la 
fasse sans se presser. Mandez-moi les mesures que vous 
prendrez pour cela, et dans quel temps vous pourrei 
avoir tout ^ » 

Il fallait à une divinité pareille un séjour digne d'elle 
et qui ne fût pas trop éloigné de l'Olympe. Elle n'en 
trouva pas d'assez beau, et, sur un désir de l'enchan- 
teresse, Louis XIV décida qu'elle aurait, à la porte même 
de Versailles, à Clagny, un palais dont Mansart fut 
chargé de dresser le plan'i Le 22 mai 1674, Colbert 
renvoyait au roi, après plusieurs remaniements. 
« Votre fils m'a remis le plan pour la maison de Clagny, 

* Lettre du 9 juin 1G74. 

* Leduc deLuynes raconte que Louis XIV avait fait construire pour 
madame de Montespan une petite maison à Clagny ; mais elle n'en fut 
pas contente, dit au roi que cela ne pouvait être bon que pour une HUe 
d'opéra, la lit abattre, et se fit bâtir le château de Clagny. (Mémoires^ 
t. IX, p. 255.) — la terre et seigneurie de Clagny appartenaient pré- 
cédemment â l'Hospice des incurables de Paris, de qui Louis XIY les 
avait achetées en 1665. (M. J. A. Le Roi, Travaux hydrauliques de Ver* 
sailles sous îjmis XIV.) 
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lui écrivit Louis XIV, je ne réponds rien encore là- 
dessus, car je veux savoir la pensée de madame de 
Honlespan^ » Puis, le 12 juin : «J'ai ordonné à votre 
fils de vous envoyer le plan de la maison de Clagny, et 
de vous dire qu après l'avoir vu avec madame de Mon- 
tespan, nous l'approuvons tous deux, et qu'il falloit 
commencer à y travailler; je crois qu'on aura déjà 
commencé. J'approuve votre pensée sur ce que vous 
proposez de faire cette année par votre lettre du 5 ; 
vous la suivrez donc tout à fait et y ferez travailler sans 
perdre un moment de temps. Madame de Montespan a 
grande envie que le jardin soit en état d'être planté cet 
automne; faites tout ce qui sera nécessaire pour qu'elle 
Bit cette satisfaction et me mandez les mesures que 
vous aurez prises pour cela*. » 

Dès que la pensée de madame de Montespan avait été 
connue, Mansart s'était en effet mis à Tœuvre. Nous ad mi- 
rons la rapidité des constructions nouvelles ; Versailles, 
Clagny, Marly, montrent que les architectes du dix- 
septième siècle improvisaient aussi vite et mieux, on 
peut l'affirmer, que ceux d'aujourd'hui. Le château de 
^agny a par malheur succombé ainsi que tant d'autres 
devant la ligne droite, et l'œuvre de Mansart n'existe 
plus que dans les livres'. Situé comme celui de Ver- 

* Uttres de Colbert, t. Il, !'• partie, Annexes, p. CCXLllI. » 
' Uttrei de Colbert, t. V, section : Sciences^ Lettres, Beaux- Art s, 

Bâtiments f lettre n*121. 
' Us plans, profils et élévations du château de Clagny, par Michel 

Hardouin Mansart, 1080. — Au commencement du règne de Louis XVI, 
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sailles, il avail deux ailes en retour, une vaste cour en 
demi-lune, cinq perrons, une grande galerie représen- 
tant l'histoire d'Enée en plusieurs tableaux entremêlés 
de groupes. L* escalier d'honneur, d'une construction 
ingénieuse et hardie, menait à un spacieux \estibule, 
et de là au grand salon contigu à deux appartements 
ouvrant sur une chapelle par des tribunes. Une magni- 
fique orangerie, pavée de marbre, complétait les dé- 
pendances ^ Du milieu de son armée où il était depuis 
le mois de mai 1675, Louis XIV suivait leç travaux de 
Clagny avec un intérêt particulier et multipliait les 
ordres à Colbert. 

« Au camp sur la hauteur^ devant Huy^ lelh mai \ 675. 
— c< ...Je suis très-aise que vous ayez acheté des oran- 
gers pour Clagny. Continuez à en avoir des plus beaux, 
si madame de Montespau le désire. 

« Camp dé Gembloux (près Mons) , 28 7nai. — Ma- 
dame de Monlespan .m*a mandé que vous avez donné 
ordre qu'on achète des orangers et que vous lui deman- 
dez toujours ce qu'elle désire. Continuez à faire ce que 
je vous ai déjà ordonné là-dessus, comme vous avez 
fait jusqu'à celte heure... » 

le comte d'Angivilliers, directeur des bâtiments du roi, fit construire 
sur le terrain qu'occupait autrefois le château de Clagny, un nouveau 
quartier, composé de dix-huit rues bien alignées, bien tristes, et traversé 
par les deux boulevarts du Roi et de la Reine. [Les rues de Versailles, 
par M. Le Roi, 2" édit. p. 4.) 

* Arch. curieuses de r histoire de France^ par Cimber et Danjou; Vie 
de J, B. Colbert, 2« série^ t. IX, p» 28. 
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« Camp de Latines^ 5 jmi. — Je vois, par ce que vous 
me mandez, que rassemblée du clergé commence très- 
bien. Faites ce qui dépendra de vous pour qu'elle 
finisse bientôt. Continuez à faire ce que madame de 
Montespan voudra, et me mandez quels orangers on a 
portés à Clagny, car elle me mande qu'il y en aura, et 
je ne sais lesquels ce sont. » ^ 

« Camp de Latines^ 8 juiii. — La dépense est exces- 
sive, et je vois par là que pour me plaire, rien ne vous 
est impossible. Madame de Montespan me mande que 
vous vous acquittez fort bien de ce que je vous ai 
ordonné, et que vous lui demandez toujours si elle veut 
quelque chose; continuez à le faire toujours. Elle me 
mande aussi qu'elle a été à Sceaux, où elle a passé 
agréablement la soirée. Je lui ai conseillé d'aller un 
jour à Dampierre , et je l'ai assurée que madame de 
Chevreuse et madame Colbert l'y recevroient de bon 
cœur^ Je suis assuré que vous en ferez de même. Je 
serai très-aise qu'elle s'amuse à quelque chose, et 
celles-là sont très-propres à la divertir. Confirmez ce 
que je désire. Je suis bien aise de vous le faire savoir, 



* Louis XrV se trompait, du moins en ce qui concernait madame de 
Chevreuse. On lit dans les Mémoires de mademoiselle d'Aumale : c Ma- 
dame de Montchevreuil, madame la princesfe d'Harcourt et madame la 
comtesse de Gramont, mesdames de* Chevreuse et de Beauviliiers n'a- 
Toient jamais pu se résoudre à faire leur cour à madame de Montespan, 
malgré l'alliance que M. Colbert avoit faite de sa troisième fille avec M. le 
duc de Morlemart, neveu de madame de Montespan, et le goût que 
ces dames avoient pour la cour. » (Bibl. du Louvre. Mss, 325, f. 152.) 
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afin que VOUS apportiez les facilités, en ce qui dépendra 
de \ous, à ce qui la pourra amuser*. » 

Madame de Sévigné complète, avec son tour d'esprit 
inimitable, ces curieux détails. A l'époque même où 
Louis XIV donnsût à Colbert les instructions qu'on vient 
de lire, la triomphante beauté était déjà établie dans son 
palais, où la rein^ allait voir le jeune prince de Vexîn, 
un peu malade, et, pour distraire la mère de ses 
ennuis, remmenait avec elle à Trianon. a II y a des 
dames, écrit madame de Sévigné, qui ont été à Clagny; 
elles trouvèrent la belle si occupée des ouvrages et des 
enchantemens que l'on fait pour elle, que pour moi, je 
me représente Didon qui fait bâtir Carlhage... » Puis, 
le 3 juillet : « Vous né sauriez vous représenter le 
triomphe où elle est, au milieu de ses ouvriers, qui sont 
au nombre de douze cents. Le palais d'Apollidon% et les 
jardins d'Armide en sont une faible description. La 
femme de son ami solide (la reine) lui fait des visites, 
et toute la famille tour à tour. » Ce n étaient encore 
là que des peintures sur ouï-dire. Le 7 août suivant, 
madame de Sévigné raconte ce qu'elle a vu : « Nous 
fûmes à Clagny, que vous dirai-je? C'est le palais d'Ar- 
mide. Le bâtiment s'élève à vue d'œii ; les jardins sont 
faits. Vous connoissez la manière de Le Nôtre; il a laissé 

* Œuvres de Unis XIV, t. V, p. 533, 535, 536. — Cabinet de M. le 
duc de Luynes. 

^ Dans VAmadis des Gaules. Apollidon était l'architecte d'un château 
magique où l'on voyait l'arc des loyaux amans, la chambre dé- 
fendue, etc. 
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un petil bois sombre qui fait fort bien ; il y a un bois 
d'orangers dans de grandes caisses ; on s'y promène ; 
ce sont des allées où l'on est à l'ombre, et pour cacher 
les caisses, il y a des deux côtés des palissades à hauteur 
d'appui, toutes fleuries de tubéreuses, de roses, de jas- 
mins, d'œillets ; c'est assurément la plus belle, la plus 
surprenante et la plus enchantée nouveauté qui se 
puisse imaginer ; on aime fort ce bois. »> Madame de 
Sévignë parle dans une autre lettre de deux mille écus 
employés à acheter les tourterelles les plus passionnées, 
les truies les plus grasses, les vaches les plus pleines, 
les moutons les plus frisés et les oisons les plus oisons '. 

* Tout cela coûta, en y comprenant les terres de Clagny et de Glati- 
§ny» dont le prix d'achat s'élevait h 405,502 livres, la somme do 
2.861,728 livres, 7 sous, 8 deniers. {Us rues de Versailles, par M. Le 
Roi, p. 0.) On comprend que Louis XIV ait trouvé la dépense excessive. 

Ajoutons qu'à cette même époque, le budget de la marine ne dépas- 
sait guère 12 millions. Et l'on sait les merveilles de la marine sous 
Colbertt IMus tard, en 1084, Louis XIV Ût don de Clagny au duc du 
Vaine. (Mémoires du marquis de Sourches.) On a vu ce qu'en fit sous 
ï^uis XVI le comte d'Angivilliers : il le rusa. 
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l^n prêtre de Versailles refuse l'absolution à madame de Montespan. 
— n est approuvé par fiossuet. — Celui-ci et Bourdaloue s'elforcent 
de faire cesser le scandale de sa liaison avec le roi. — Sermons vio- 
lents de Botirdaloue. — Louis XIV fait conseiller à madame de Mon- 
tespan par Bossuet de se retirer à Paris. — Irritation qu'elle en 
éprouve. — Tristesse du roi. — Entrevues publiques à Clagny avant 
^n départ pour l'armée. — Exhortations et conseils courageux de 
Bossuet pour porter le roi à persévérer. — Il lui fait connaître la 
raisère des provinces. — Le roi revient sur sa résolution. — Corres- 
pondance clandestine avec madame de Montespan. — Vaine démarche 
de Bossuet pour l'empêcher de reprendre son empire. — Le roi 
n écoule rien. — Triomphe et tristesse de madame de Montespan. — 
^lécontentements, lassitudes, inlidéhtés de Louis XIV. — Sa dureté 
envers les mères et les veuves d'officiers. — Les courtisans en sont 
tout surpris. 



^ rôle de Bossuet dans le grand règne illustré par 
son nom a été étudié à des points de vue divers, et si 
des opinions excessives lui ont été reprochées en ce qui 
'ouche les rapports des peuples et des rois, on peut 
"'''e que, toujours, le plus noble caractère, la plus com- 
plète absence d'ambition % rehaussèrent encore un 

* Voici pourtant ce qu'un correspondant de Colberl lui écrivait en 
1662 (la pièce n'est pas signée), au sujet de Bossuel , alors âgé de 35 ans : 
* Attaché aux Jésuites et à ceux qui peuvent faire sa fortune, plulôt par 
intérêt que par inclination, car naturellement il est assez libre, lin. 
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génie qui n'avait pas eu de modèle et qui n'a pas ét& 
égalé. Une pieuse conspiration en tète de laquelle il se 
trouva naturellement placé, se forma, en 1675, pour 
arracher Louis XIY à des liens dont le scandale pro* 
longé offensait tous les gens de bien. Un an auparavant, 
Tévèqiie de Condom (il ne fut appelé au siège de Meawc 
qu'en 1681) avait remporté une double victoire eit 
décidant la duchesse de La Yallière à réaliser enfin son 
projet de retraite, et en obtenant pour elle, du roi et 
de madame de Montespan, la permission d'entrer aux 
Carmélites. Le choix d*un ordre aussi austère con- 
stituant en quelque sorte un reproche qui retombait 
sur la maîtresse régnante, bien plus coupable en rai- 
son du double adultère, de longues difficultés avaient 

railleur, et se mettant fort au-dessus de beaucoup de choses. Ainsi, 
lorsqu'il verra un parti qui conduit à la fortune, il y donnera, quel qu'il 
soit, et il pourra servir utilement. » 

Je dois à Tobligeance de M. G. Gêrin la connaissance'de ce document 
qu'il a trouvé dans un des 5U0 volumes des Mélanges Cdbert. Je me hâte 
d'ajouter que la vie entièi*e de Bossuet proteste contre ces insinuations 
malveillantes, et que, s'il avait eu l'ambition qu'on lui prête, sa con- 
duite eût été tout autre. W n'y a sur ce point qu'un mot à dire. Qui 
aurait pu, avec plus de droits que lui. protendre à tous les honneurs de 
l'Église? Et pourtant, il est resté simple évi>que d'un diocèse de troisième 
ou de quatrième ordre. On cherchait déjà, en 1662, un précepteur pour 
le Dauphin. Voici comment Nicolas Colbert, depuis évèque de Luçon, 
écrivit à son frère en lui signalant Bossuet : « Il prêche une morale 
austère, mais qui est bien chrétienne; ceux qui le connoissent disent 
qu'il vit comme il prêche. Il m'a paru, en toutes occasions, avoir beau- 
coup d'esprit, et je sais qu'il a bien de la vertu. Sa physionomie ne 
trompe pas, car elle est fort spirituelle. Il a l'air modeste, gai, reve- 
nant. Enfin, je n'ai rien vu en lui que de bon...» (Uttres de Colbert, 
t. Y, appendice.) 
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entravé cette sainte détermination ; mais la persévé- 
rance de la maîtresse délaissée et les instances de Bos- 
5uel avaient fini par les surmonter *. 

Il s'agissait maintenant d'un triomphe bien plus dif- 
ficile, et l'affaire bientôt connue de toute la cour avait 
pris les proportions d'un événement. Le jeudi de la 
semaine sainte (H avril 1675), madame de Montespan 
éprouva un refus d'absolution de la part d'un humble 
préire de Versailles, et le prêtre fut approuvé par son 
curé*. Élevée dans un couvent, et, si l'on doit croire 
madame de Caylus, fidèle en tout temps aux pratiques 
religieuses, madame de Montespan avait une fois ré- 
pondu à la duchesse d'Uzés, étonnée de certains scru- ^ 
pules : « Faut-il, parce que je fais un mal, faire tous > 
les autres? » Le refus qu'elle venait d'essuyer ne pou-^J 
vait que la blesser vivement, et elle se plaignit au roi, 
qui consulta Bossuet ; mais celui-ci répondit que, «dans 
des circonstances semblables, une séparation entière, 
absolue, étoit une disposition indispensable pour être 
admis à la participation des sacremens... » Forcé de 
reconnaître que le prélat avait raison, Louis XIV pro- 

* Voir notre étude sur la duchesse de La Vallière, loc. cit. — Voir 
aussi un volume plein de fa'ts et de détaUs très-peu connus : Bossuet 
^^cepieur du Dauphin et évéque à la cour, par M. Floquet, p. 473. 

t-e prêtre s^appelait Lécuyer, et le curé Thibaut. — Trois ans aupa- 
'^^fint, louis XIV avait communié à Pùiiues. On lit dans les registres 
oe la paroisse de Saint-Germain de Tannée 1672 : a Le samedi 16 d'avril, 
veille de la lête de Pâques, le roi fit sa communion en l'église parois- 
siale, i [Précis historique de Saint^Germain-en-Layef par Lorot et de 
Sivry,p. 188.) 
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mil tout ce qu*on voulut. Déjà, depuis plusieurs années. 
ses oreilles avaient dû s'accoutumer à des avertisse- 
ments sévères, car, dans les avents et les carêmes qu'il 
prêchait à la cour, Bourdaloue ne lui ménageait pas les 
vérités les plus fortes*. A l'époque où nous sommes, le 
courageux prédicateur blâmait les légèretés crimi- 
nelles qui détruisent et anéantissent l'effet de tous 
les dons de Dieu, les inégalités et les circonstances 
qui rendent suspectes nos ferveurs et nos vertus 
mêmes, la facilité malheureuse à reprendre le cours 
du mal, les découragements, les déplorables vicis- 
situdes de relâchement et de zèle, de pénitence et 
de rechute, de vie et de mort. Retournant sans pitié le 
fer dans la plaie, Bourdaloue avait demandé à son au- 
ditoire « si le divorce fait avec la chair et avec le 
monde étoit semblable aux ruptures de ces âmes pas- 
sionnées qu'on voit, après bien des éclats, bien des dé- 
pits, bien des reproches, revenir à de nouveaux enga- 
gemens et s'atlacher l'une à l'autre plus étroitement 
et plus fortement que jamais... »— « N'avez-vous plus 
revu, disait-il encore, cette personne, écueil de votre 
fermeté et de voire constance? N'avez-vous plus recher- 
ché des occasions si dangereuses pour vous? » Allant 
directement au roi lui-même, il s'écriait un autre jour, 
avec non moins d'éloquence que de vérité i « Ah! chré- 

* Arrivé à Paris en 1669, Bourdaloue prêcha à la cour l'avent de 4670 
et les carômes de 1072,1674,1675, 1680, 1682. — Ou est surpris que sa 
vie, son caractère, son talent n'aient pas encore été le sujet d'une étude 
développée. 
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tiens, combien de conversions votre seul exemple ne 
produiroit-il pas ? Quel aUrait ne seroit-ce pas pour cer- 
tains pécheurs découragés et tombés dans le désespoir, 
lorsqu'ils se diroient à eux-mêmes : Voilà cet homme 
que nous avons vu dans les mêmes débauches que nous, 
le voilà converti et soumis à Dieu. » — « Ce qui sauve 
les rois, disait-il dans le même sermon, c'est la vérité, 
et Voire Majesté la cherche, et elle aime ceux qui la lui 
font connoltre, et elle n'auroitquedu mépris pour qui- 
conque la lui déguiseroit; et, . bien loin de lui résister, 
elle se fait gloire d'en être vaincue *... » 

Ces portraits^ dont les originaux étaient sous les yeux 
de tous et que chacun pouvait reconnaître, ces vérités 
à bride abattue^ ces coups de tonnerre^ produisirent 
l'effet attendu. Le Grand Pan^ comme madame de Sévi- 
gné appelle encore Bourdaloue, pour sa force, sa chaleur, 
sa logique irrésistible, eut des accents et fit entendre 
des vérités dont Louis XIV avait été troublé '. Moins 

• * Sermons sur la Persévérance chrétienne et sur la Résurrection de 
^^fus-Chriftt, ce dernier prêché le jour de Pâques. Un autre sermon sur 
^'^tnpureté avait paru contenir des traits si forts, que Bonrdàloue s'en 
®ïcu8a en quelque sorte dans le sermon suivant t. — Languet de Gergy 
"'conte, dans ses Mémoires sur madame deMaintenon, que le Père Bour- 
^o\ie étant allé, suivant l'usage, prendre congé du roi à la fin du ca- 
^ine, Louis XIV lui aurait dit ; « Mon père, vous serez content de moi; 
J*i renvoyé madame de Montespan à Clagny. — Sire, aurait répondu 
Bourdaloue, Dieu seroil bien plus content si Clagny étoit à quarante 
Weues de Versailles. » [Mémoires, etc. dans la Famille d'Aubigné, par 
^» Lavallée, p. 165.) « 

* Lettre du 25 novembre 1671 . Madame de Sévigné revient souvent 
siu> le compte de Bourdaloue, notanmient dans sa lettre du 9 mars 1680 
^ dans celle du 28 mars 1689. 
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émue, et pour cause, madame de Montespan disait de 
lui « qu'il prêchoit assez bien pour la dégoûter de ceux 
qui prêchoient, mais non pas assez bien pour remplir 
l'idéal qu'elle avoit d'un prédicateur *. » D'aulre part, 
pendant que le prédicateur de la cour frappait dans 
l'enceinte du temple et en public, ces coups violents, 
Bossuet, à qui ses fonctions de précepteur du Dauphin 
donnaient un accès fréquent auprès du roi, corroborait, 
dans des entretiens intimes, les avertissements partis 
de la chaire. Ce prince était arrivé à l'âge de trente-sept 
ans, et il semblait que les grandes passions de la jeu- 
nesse devaient être apaisées en lui. Il avait en outre 
été élevé par sa mère dans le respect des choses sacrées, 
et l'on remarquait qu'il avait fait exactement jusqu'a- 
lors, grâce à l'indulgence excessive de son confesseur, 
ses dévotions annuelles. On raconte enfin, qu'il ne man- 
qua que deux jours en sa vie (encore était-ce à l'ar- 
mée,) d'entendre la messe. Quoi qu'il en soit, la surprise 
des courtisans dut être grande, quand le bruit se ré- 
pandit que, sur le point de partir pour l'armée, il avait 
résolu de ne pas y aller en état de péché mortel et chargé 
Bossuet de voir madame de Montespan pour la décider 
à quitter Versailles. Eh quoi! un empire si bien établi, 
un ascendant auquel on n'avait jamais résisté, tant 
d'esprit, de beauté, une si longue habitude, les liens 
du sang les plus forts, tout cela croulerait ou per- 
drait son prestige sans aucun symptôme avant-coureur. 

^ M. Sainte-Beuve, Causeries du lundi; Bourdaloue, t. IX, p. 218. 
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Quelques censeurs rigides auraient parlé, el il fau- 
drait renoncer à cette direction suprême des fêles et des 
plaisirs de la cour, à la domination presque absolue de 
celui qui pouvait tout^ ! Ce n'était que trop vrai; Tidole 
delà veille eut ordre de s'éloigner, et se rendit à Paris 
dans une maison écartée où l'évêque de Condom (c'est 
son secrétaire intime qui le raconte) allait en poste tous 
les soirs pour la disposer à une complète séparation. 
On devine les explications premières. « Elle Taccabla 
de reproches, rapporte l'abbé Le Dieu ; elle lui dit que 
son orgueil Tavoit poussé à la faire chasser; qu'il vou- 
loitseul se rendre maître de l'esprit du roi. » Puis, 
toute cette colère s'étant bientôt brisée devant le calme 
inaltérable de Bossuef, « elle chercha à le gagner par 
des flatteries et des promesses; elle fit briller à ses 
yeux les premières dignités de l'Église et de l'État *. » 

* On lit dans le livre I*' des Mémoires de Charles Perrault : 
« Louis XIV dit un jour en présence de MM. de Villeroy, le Tellier, de 
l'ionne, du maréchal de Grammont, de M. Colbert et autres : — « Vous 
êtes tous mes amis, ceux de mon royaume que j'affectionne le plus, et 
cû qui j'ai le plus de confiance. Je suis jeune, et les femmes ont ordi- 
nairement bien du pouvoir sur ceux de mon âge. Je vous ordonne à 
tous, qiie si vous remarquez qu'une femme, quelle qu'elle puisse être, 
prenne empire sur moi et me gouverne le moins du monde, vous ayez 
à m'en avertir. Je ne veux quf vingt- quatre heures pour m'en débarras- 
^^fet vous donner coffîentement là-dessus. » — Perrault ajoute que c'est 
^tel qui lui fit transcrire ces paroles. A quelle époque furent-elles 
Fononcées ? Probablement en 1605, pendant la faveur de la douce et 
inoffensive duchesse de La Vallière. Et songer que celui qui avait parlé 
^6 la sorte finit par épouser madame Scarronî 

* Histoire de Bossuet, par M. de liausset, t. II, p. 55, édit. de Ver- 
sailles, 1814. 
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Tandis que, crainte de se compromettre avec les pui^ 
sances, madame de Sévigné se tairait sur ce suje ^ 
délicat, se contentant d'informer Bussy (10 mai 1675/ 
« qu'il y auroit beaucoup de choses à dire, mais qu'elte 
n'en trou\oitpas une à écrire, » un parent du marquis 
de Feuquières lui écrivait de. Paris, en déguisant les 
noms : c< L'on doit vous avoir mandé la sortie de la cour 
de Licidas (madame de Montespan). Il est toujours à 
Paris, et les habiles prétendent que la chose est sans 
retour. Voilà ce qui fait la grande affaire. » Le môme 
correspondant ajoutait le 11 mai, que « M. de Con- 
dom étoit le seul, hors les ministres, qui eût vu le roi 
depuis un mois^ » Plus hardie que madame de Sévigné 
et le marquis de Pas, parce qu'elle était sans attaches 
officielles, madame de Scudéry avait écrit de son côté à 
Bussy-Rabutin : « Le roi et madame de Montespan se 
sont quittés, s'aimant, dit-on, plus que la vie, pure- 
ment par principe de religion. On dit qu'elle retour- 
nera à la cour sans être logée au château et sans voir 
jamais le roi que chez la reine. J'en doute, ou du moins 
que cela puisse durer ainsi, car il y auroit grand danger 
que lamour ne reprît le dessus. » Et le clairvoyant 
Bussy de répondre : « On ne remporte la victoire sur 
Pamour qu'en fuyant. » * 

En attendant, Bourdaloue, Bossuet, lePère deLa Chaise 

* Lettres inédites des Feuquières, t. ni, p. 249 et 281 ; passages cités 
par M. Floquet, dans son Étude sur Bossuet précepteur du Dauphin et 
évêque à la court p. 504. 
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et, derrière eux, tout à fait dans l'ombre, une autre 
personne dont le nom devait remplir la seconde moitié 
du règne, avaient remporté une grande victoire. La dé- 
œnceet la morale étaient satisfaites. L'impérieuse maî- 
tresse qui, après ses premiers scrupules, avait dé- 
pouillé toute retenue, et à Topposé de celle dont elle 
avait pris la place, n'aimait dans le roi que la royauté, 
était exilée de la cour. A ce prix, Louis XIV put rece- 
voir la communion, et la Gazette de France constate 
(13 avril 1675) qu'il fit ses Pâques le jeudi saint à la 
paroisse de Versailles. Ramenée à son tour par les exhor- 
tations de Bossuet, madame de Montespan s^était sou- 
mise et avait suivi l'exemple du roi. Un mois après, 
Louis XIV, au moment de partir pour la Flandre, l'avait 
autorisée à revenir à Clagny ; mais il était entendu que 
les relations coupables seraient rompues à jamais. 
Pour preuve de ces dispositions édifiantes, madame.de 
Scudéry écrivit à Bussy le 15 mai, que le roi, dont le 
^lépart était fixé au lendemain, était' allé deux fois à 
Clagny, et qu'il avait entretenu madame de Montespan 
dans un cabinet vitré où l'on pouvait les voir « de la 
^ête mx pieds. » Madame de Scudéry ajoute, il est vrai, 
que les conversations avaient été longues et tristes ^ 

l'œuvre commencée aurait-elle un succès durable ? 
l'absence et ses ardeurs ne rallumeraient-elIès pas dans 
J^ cœur du roi un feu si brûlant encore et si mal 

* Correspondance de Bussy-Rabutinf édit. Lalanne, t. UI, p. 34. 
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éteint? Qui, dans cet esprit si peu habitué à obéir* 
remporterait de la religion ou de l'amour? Grand sujei 
de doute qui faisait Tobjet de bien des entretiens. Le 
Père de La Chaise, qui avait, disait-on, refusé coura- 
geusement l'absolution au roi * et qui l'accompagnait à 
l'armée, devait lui donner du cœur contre son cœur. 
D'autre part, Bossuet à qui il avait commandé de lui 
écrire, ne manqua pas à sa mission. Il n'était pas, 
comme il Ta dit magnifiquement d'après Ézéchiel, « de 
ces docteurs qui, dans leur malheureuse et inhumaine 
complaisance, dans leur pitié meurtrière, portent des 
coussins sous les coudes des pécheurs et cherchent des 
couvertures à leurs passions'. » A l'occasion de la Pen- 
tecôte, où Louis XIV et madame de Monteâpan commu- 
nièrent de nouveau, à cent lieues de distance', il revint 
sur la parole donnée et la rappela fortement. Le roi ne 
serait pas véritablement converti s'il n'ôtait de son 
cœur, non-seulement le péché, mais la cause du péché, 
et s'il n'allait jusqu'à la racine. Plus l'ouvrage était 
long et difficile, plus il y fallait travailler. Se croirait-il 
assuré d'une place rebelle, tant que l'auteur des mou- 

* Mémoires de Languet de Gergy, loc. et. p. 168. 

• Œuvres complètes, t. XI, p. 20 (édit. de Versailles). Oraison funè- 
bre de M. Cornet. — Ézéch. xiii, 18. 

' Lettre de madame de Sévigné, du 7 juin 1075 : « Le roi a fait ses 
dévotions à la Pentecôte. Madame de Montespan les a faites de son côté; 
sa vie est exemplaire; elle est très-occupée de ses ouvriers, et va à Saint- 
Cloud, où elle joue à Thoca. t> 

Le hoca était un jeu de hasard introduit en France par Mazarin. l\ se 
jouait sur une table divisée en trente compartiments 
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vements y serait en crédit? De même, son cœur ne se- 
rait jamais paisiblement à Dieu, tant que cet amour 
violent qui l'en avait si longtemps séparé, y régnerait. 
C'est ce cœur cependant que Dieu demandait, et le roi 
savait en quels termes. « Mes paroles, écrivait une 
aulrefois Bossuet, ont fait verser à madame deMon- 
tespan beaucoup de larmes; et certainement. Sire, il 
n'y a point de plus juste sujet de pleurer que de sen- 
tir qu'on a engagé à la créature un cœur que Dieu veut 
avoir. Qu'il est malaisé de se retirer d'un funeste enga. 
gementi Mais cependant, Sire, il le faut ou il n'y a 
point de salut à espérer. » Enfin, en envoyant au roi 
de nouveaux extraits des Écritures que madame de Mon- 
tespan n'avait pas vus sans émotion, il le suppliait de les 
lireet relire souvent, et d'ordonner au Père de La Chaise 
de lui mander quelque chose de l'état où il se trouvait. 
«Je vois autant que je puis, ajoutait Bossuet, ma- 
dame deMontespan, comme Votre Majesté me l'a com- 
mandé. Je la trouve assez tranquille; elle s'occupe 
beaucoup de bonnes œuvres, et je la vois fort touchée 
des vérités que je lui propose, qui sont les mômes que 
jedis à Votre Majesté. Dieu veuille vousles mettre à tous 
deux dans le fond du cœur et achever son ouvrage, 
^fin que tant de larmes, tant de violences, tant d'ef- 
forts que vous avez faits sur vous-mêmes ne soient pas 
inutiles * ! » 

* CEuvres, t. XXXVÏT, p. 95. 
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Quels qu'aient été les résultats de ces mâles conseils, 
on ne saurait trop louer celui qui osait les donner. 
Bossuet fil plus encore : le premier, après Colbert, il 
parla de la misère des provinces ; il introduisit le peuple 
sur la scène, et profita de la promesse que le roi avait 
faite « de vouloir changer ce qui déplaisoil à Dieu dans 
sa vie,» pour lui rappeler ses obligations et ses devoirs. 
« La guerre qui oblige Votre Majesté à de si grandes 
dépenses, l'oblige en même temps à ne laisser pas ac- 
cabler le peuple, par qui seul elle les peut soutenir.... 
Votre Majesté doit, avant toutes choses, s'appliquer à 
connoitre à fond la misère des provinces, et surtout ce 
qu'elles ont à souffrir sans que Votre Majesté en pro- 
fite, tant par les désordres des gens de guerre que par 
les frais qui se font à lever la taille, qui vont à des 
excès incroyables. Quoique Votre Majesté sache bien 
sans doute combien, en toutes ces choses, il se coai- 
met d^injustices et de pilleries, ce qui soutient vos 
peuples, c*est. Sire, qu'ils ne peuvent se persuader 
que Votre Majesté sache tout, et ils espèrent que l'ap- 
plication qu'elle a fait paroitre pour les choses de son 
salut, l'obligera à approfondir une matière si néces- 



saire^.. » 



Une précieuse lettre de madame de Montespan à la 

* Œuvres, t. XXXVIÏ, p. 86. —Voir à l'Appendice, pièce n» VI les ob- 
servations adressées au roi à diverses époques par Colberl et par Féne- 
lon, au sujet de Versailles, de la dépense excessive occasionnée par les 
revues elles brillants uniformes des troupes, de la misère des peuples, 
du gouvernement despotique, etc; ' 
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duchesse de Noailles nous apprend quelles étaient ses 
préoccupations pendant l'absence du roi. Au commen- 
cement du mois de juin, un de ses enfants, le comte 
de Vexin, était tombé malade. Il ne pouvait souffrir 
le jour, et comme, de son côté, elle ne pouvait dormir 
dans Tobscurité, elle était restée, écrivait-elle, « six 
jours et. six nuits, comme dans un four, sans s'en aper- 
cevoir. » Outre sa mère et sa sœur de Thianges, ma- 
dame de Nevers, sa nièce, la comtesse du Plessis, la 
maréchale de La Mothe, mesdames d'Uzès et de Saint- 
Géran étaient venues lui tenir compagnie, et Ion sait 
par madame de Sévigné que la reine elle-même (tant 
de bonté était-elle indispensable?) avait visité le comte 
deYexin. Allant plus loin, deux de ses amis, M. et ma- 
dame de Saint-Loup avaient fait faire, pour la santé du 
jeune malade, des neuvaines à deux saints, qui, di- 
saient-ils, ne leur avoient jamais manqué. Le comte de 
Vexinse trouvant hors de danger, sa mère témoignait 
à la duchesse de Noailles la satisfaction que ces diverses 
marques d'intérêt lui avaient causée. « Nous n'avons, 
ajoutait-elle, qu'à nous louer de tout le monde. Vous 
savez que c'est une réflexion que j'ai déjà faite plusieurs 
fois, que le général du monde avoit conservé de grandes 
honnêtetés pour moi; mais quelques particuliers, en 
récompense, font tout ce qu'il faut pour compenser cet 
agrément. » Les alarmes de madame de Monlespan 
^Jurant la maladie de son fils, ces six nuits sans 
sommeil dans l'obscurité, une telle violence faite à sa 
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nature, témoignent d'une sensibililé sincère. La Ghre 
maternelle calmée, les ambitions mondaines repri- 
rent le dessus. Il est vraisemblable enfin que les 
inquiétudes occasionnées par le comte de Vexin fu- 
rent habilement exagérées et ne nuisirent pas au 
succès ^ On sait le dénoûment de cet incident de cour. 
Pendant que Bossuet tentait de transformer lihomme 
en roi, pendant que la reine visitait Clagny et prome- 
nait madame de Montespan, tantôt à Trianon, tantôt 
aux Carmélites, une correspondance clandestine s'était 
renouée entre Louis XIV et sa maîtresse. Quels en 
étaient les intermédiaires? On l'ignore; mais ils n'a- 
vaient pas manqué. « A la cour, dit Fontenelle, toutes 
les professions, quelles qu'elles soient, se changent en 
celle de courtisan* .» En même temps, Louis XIV adres- 
sait à son confident trop intime, à l'austère Colbert, les 
recommandations multipliées qu on a vues plus haut 
au sujet de Clagny, des orangers que madame de Mon-, 
tespan y faisait venir de tous côtés, et lui ordonnait 
c( de continuer à faire tout ce qu'elle voudroit. » 

Ce n'étaient pas là les signes d'une passion éteinte. 
Bien que l'issue de la lutte fût certaine pour les 
rares initiés, madame de Montespan était le point de 

* Il est à remarquer en effet que, dans sa lettre du 14 juin 1675, 
madame de Sévigné ne parle que d'une légère indisposition. 

* M. Floquet, loc. cit. p. 509. — M. Floquet croit que les lettres de 
Louis XIY à madame de Montespan lui étaient remises par Colbert. Il 
est certain qu'il avait élë l'intermédiaire de leur correspondance en 1073 
et 1074. En était-il encore de même en 1675? 
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mire de toutes les curiosités. « Si Quantova pouvoit 
ne point reprendre ses vieilles brisées, écrit madame 
deSévigné vers la fin du mois de juin, elle pousseroit 
son autorité et sa grandeur au delà des nues ; mais 
il faudroit qu'elle se mit en élat d'être aimée toute 
Tannée sans scrupules. En attendant, sa maison est 
pleine de toute la cour, les visites se font alternative- 
ment et la considération est sans bornes. » — « Cela 
est plaisant, ajoute-t-elle quelques jours après, que 
tçus les intérêts de Quanto et toute sa politique s'ac- 
cordent avec le christianisme, et que le conseil de 
I ses amis ne soit que la même chose avec celui de 
M. de Condom. » Mais dt''jà la favorite avait cessé 
d'écouter ses vrais amis, et si madame de Sévigné 
l'ignorait, Bossuet ne le savait que trop. Tourmenté, 
indécis, Louis XIV le consultait bien encore, mais ne 
suivait plus ses conseils. Il lui avait demandé si ma- 
dame de Montespan ne pourrait revenir à la cour, et 
Bossuet, cela va sans dire, s'était hâté de répondre 
que ce serait provoquer une rechute inévitable, rien 
n'étant d'ailleurs plus contraire à toutes les lois de 
l'Eglise qu'un tel rapprochement*. A quelques jours de 
là, madame de Montespan s'établissait denouveau à Ver- 

* D'après Antoine Arnauld (Lettre du 9 janvier 1694 à madame de 
Fontpertuis), Tarchevôque de Paris (c'était alors le très-peu scrupuleux 
' Ilarlay de Cbampvalion) et le Père de La Chaise n'auraient pas fait ob- 
stacle à celte demande, par le motif que le roi a avoit donné sa parole . 
qu'il ne se passeroit rien que d'honnête. » [Œuvres d'Antoine Arnauld; 
1785, t. V, p. 722.) On voit de quel côté fut le beau rôle, et si Bossuet 
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sailles. Désespéré, Bossuet tenta pourtant un derniei 
effort. L'arrivée du roi était fixée au 21 juillet ; il alla 
au-devant de lui jusqu'à Luzarches, et se présentai 
ses regards, triste, silencieux. Il a raconté lui-raéme 
l'accueil que lui fit Louis XIV. « Ne me dites rien, 
Monsieur, ne me dites rien; j'ai donné mes ordres, ib 
devront être exécutés \ » Que pouvaient la morale et 
la religion contre de tels emportements? On connaît le 
piquant récit de madame de Caylus sur la première 
rencontre des deux amants. Très-jeune alors, car elle 
naissait à peine, la spirituelle marquise avait vécu à 
la source des traditions. Avec quelle légèreté de touche 
elle crayonne ces dames respectables, « les plus graves 
de la cour, » présentes à la délicate entrevue, pouf 
fermer la bouche à la médisance! On croit assistera 
cette longue conversation à voix basse dans l'embra- 
sure d'une fenêtre , on voit ces pleurs et cette pro- 
fonde révérence aux vénérables matrones^ cette éclipse 
enfin, « d'où il advint, poursuit le malin chro- 
niqueur, madame la duchesse d'Orléans (sur le visage 
et dans l'esprit de laquelle on ne pouvoil s'empêchei 
d'apercevoir les traces de ce combat de l'amour et du 
jubilé) et ensuite M. le comte de Toulouse*. » 

n'eut pas raison de protester jusqu'à la fin. Comprend-on, après cebi 
fait justement observer M. Floquet, que le fougueux de Maistrje l'ait pri 
pour dupe, et que Chateaubriand l'ait accusé d'avoir parlementé ave^ 
l'adultère ? 

* M. Floquet, toc, cit. p. 515, d'après les notes autographes et frag 
ments de l'abbé Le Dieu. 

* SouvenirSy édit. Techener, p. 49. 
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On se figure, à cette nouvelle courant de bouche en 
bouche, la physionomie de la cour, la tristesse des 
Beauvilliers, des Chevreuse, des sages et des dévots, 
le triomphe de la Jeunesse et des esprits forts. Le plus 
extraordinaire, c'est que les désenchantements et les 
boun^asques ne se firent pas attendre. Le roi était à 
peine de retour depuis dix jours qu'un départ pour 
Fontainebleau, « où tous les-plaisirs dévoient devenir 
des peines par leur multiplicité, » était tout ù coup con- 
Iremandé. Quel était l'auteur de ce coup de massue, 
cerahat'joiel « Le peuple dit (c'est encore madame de 
Sévigné qui parle) que c'est à cause de Quantova, L'at- 
tachement est toujours extrême; on en fait assez pour 
fâcher le curé et tout le monde, et peut-être pas assez 
pour elle, car, dans son triomphe, il y a un grand fonds 
de tristesse*.. . » Ainsi, par un juste châtiment de cette 
violation obstinée de la première ties lois morales et 
civiles, la décadence de madame de Montespan com- 
mença précisément à l'époque où son triomphe parut 
k plus éclatant. 

Quel ne dut pas être, en présence de ce résultat, le 
découragement de Bossuel? Cependant, son honnête ten- 
tative n'avait pas été en pure perte; elle laissa, dans le 
cœur du roi, des impressions, des mécontenlements 
de soi-même qui ne s'effacèrent plus. Le ver intérieur, 
la piqûre des amours illicites, date de là. C'est encore 

Lettre du 31 juiUet 1675. ' 
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k celte époque que remontent les lassitudes suiviei 
caprices à peine voilés, auxquels succédèrent les 
délités en plein soleil. Lorsque, quelques années api 
madame de Maintennn entreprit, avec son habi) 
consommée, d'arracher Louis XIV à une chaîne 
il ne sentait plus que le poids, elle ne fit que repn 
l'œuvre à laquelle elle s'était déjà diserôtement 
ciée, et trouva le terrain tout préparé. Au momeni 
nous sommes arrivés, rien encore ne présage la 
bilité, même lointaine, d'une rupture. Les inégalil 
elles tristesses, les remords peut-être, sont récipro' 
ques, mais passagers, et les nuages se tlissipent à' 
peine formés. « Pour la souveraineté, dit madame 
Sévigné, le 21 août 1675, elle est réiablie commi 
depuis Pharamond. » Et, en quelques traits, elle nom 
montre madame de Montespan jouant, en robe d( 
chambre, avec la reine « trop heureuse d'élre reçue 
et qu'on chasse, quand on veut rester seuls, par unj 
coup dœil à sa complaisante dame d'honneur. Scùne 
édifiante, dont un peintre de genre pourrait faire le 
sujet d'un piquant tableau ! 

Pourquoi faut-il qu'à ce moment de sa vie, Louis XIV 
ait affecté des airs de hauteur, une inscnsihililé mépri- 
sante, dont les courlisans, qui ne dimondaient qu'i 
l'adorer, étaient profondément blessés? Nous \enonsdfl 
voir comment ou se débanassait de la roiiie. Voici, 
à la date du lendemain el de la même plume, ui 
tableau tout différent, a La royauté est établie ai 
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de ce que vous pouvez imaginer ; on ne se lève 
18, et on ne regarde personne. L'autre jour, une 
rre mère, tout en pleurs, qui a perdu le plus 
garçon du monde, demandoit celte charge^ a Sdi 
(té. Elle passa. Ensuite, et toute à genoux, cette 
rre madame de Froulai se traîne à ses pieds, lui 
landant avec des cris et des sanglots, qu'elle eût 
tlië d'elle. Elle passa sans s'arrêter. » Un courtisan, 
brillant Cavoie, obtint pour rien cette charge de 
ind maréchal de logis de la maison du roi dont une 
•e et une veuve avaient vainement sollicité la per- 
kbsion de disposer. Qui croira jamais qu'une dureté 
j^ hautaine ait pu s'allier avec un peu d'amour? Ah ! 
:jçe n'est pas ainsi que le roi eùipassé devant les mères 
^l les sœurs des soldats tués pour lui, alors que made- 
tmoiselle de La Yallière occupait toutes ses pensées, et 
l remplissait son cœur de cet amour vrai, naïf, spontané, 
qu'il n'inspira et ne connut qu'une foisi 

' Il s'agit de la mère et de la femme du comte Louis de Froulai, 
grand maréchal de logis de la maison du roi^ lue à Gonsarbruck. Lu 
charge avait été aclietce par la famille de Froulai, qui demandait Tuu- 
torisation d'en disposer amiablement. Elle était, ajoute madame de 
Sérignéy sollicitée par vingt personnes. 
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CHAPITRE V 



Singulier mot de madame de Maintenon sur Louis XIV en 1660. — Un 
mystère impénétrable couvre sa vie avant son entrée à la cour. — Son 
mariage avec Scarron, base de sa fortune. — Elle rencontre madame de 
Montespan chez le maréchal d'Albret. — Consent, sur la demande du 
roi, à se charger de ses enfants. — D'abord rebutée, elle finit par 
gagner la faveur de Louis XIV, qui va souvent la voir. — Elle achète 
Naiiilenon. — Une jolie vieillesse. — Commencement de rivalité avec 
madame de Montespan. — Leur antipathie mutuelle. — Madame de 
Maintenon travaille à la conversion du roi pour le détacher de madame 
de Montespan. — Correspond avec lui au sujet du duc du Maine. — 
La reine et madame de Montespan vont voir mademoiselle tic La 
Vallièreaux Carmélites. — Madame de Montespan s'y prépare un co- 
pieux goûter. — Voyage à Bourbon. — Redoublement de faveur. — 
Madame de Maintenon ne se décourage pas. — Madame de Soubife. 

— Madame de Montespan semble décliner. — Madame de Ludres 
triomphe pendant quelques mois.— Madame de Montespan la traite 
de haillon. — Elle paraît plus affermie que jamais. — Habileté de 
madame de Maintenon pour se maintenir à la cour. — Madame de 
Montespan obligée de suivre le roi aux armées. — Voyage de 4078 eu 
Lorraine. — Chemins embourbés. — Indisposition et fièvre deniadame 
de Montespan. — Prise de Gand. — La reine et les dames de la cour 
à Lille. — Madame de Montespan et la comtesse de Soissons vont pas- 

• scr deux joui^ avec le roi à Oudenarde. — Un maître d'hôtel terrible. 

— Une nuit en Lorraine en 1680, racontée par Fléchier. 



Le premier mot que Ton ait de madame de Main- 
tenon sur Louis XIV est au moins étrange^ et les 
partisans de la prédestination y trouveront matière à 
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réfléchir. Le 26 août 1660, ce prince et Marie-Thérés 
faisaient leur entrée dans Paris. En rendant compte U 
lendemain à madame de Yiilarceaux de cette fête^ 
madame Scarron, alors âgée de vingt-deux ans, et dont 
le triste mari vivait encore, écrit : « Je ne crois pas 
qu^il se puisse rien voir de si beau, et la reine dut se 
coucher hier au soir assez contente du mari quelles 
choisie iVingt-quatre ans plus tard, Tabime qu'une 
pensée aventureuse venait peut-êtie de franchir, dispa- 
raissait ; mais que d'événements dans rintervalle, et 
quelle habilelé pour opérer ce prodige ! On sait que Yii- 
larceaux, à la femme de qui elle faisait cette confidence, 
fut un des amoureux de madame Scarron, et le grand 
écho du siècle, Saint-Simon, le compte au nombre des 
amants heureux. On connaît en outre la fameuse lettre de 
Ninon de Lenclos : n Scarron étoil mon ami ; sa femme 
m'a donné mille plaisirs par sa conversation, et, dans 
le temps, je l'ai trouvée trop gauche pour Tamour. Quani 
aux détails, je ne sais rien, je n*ai rien vu, mais je lu 
ai prêté souvent ma chambre jaune à elle et à Villar 
ccaux*. » L'accusation doit-elle être admise sans exa 
men? 11 s'en faut, et le témoignage de la célèbre cour 
tisane est au moins suspect, car elle a dit ellc-mènie. 
dans une autre circonstance : « Madame de Maintenor 



Correspondance générale, t I, p. 71. Lettre tirée des manuscrilj 
des Dames de Saint^-Cyr. 

Causeries d'un curieux, par M. Feuillet de Conciles, t. II, p. 588. 
Lettre autograplie. 
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éloit vertueuse par foiblcsse d'esprit; j'aurois voulu 
l'en guérir, mais elle craignoit trop Dieu. » Force ou 
faiblesse, madame Scarron a-t-elle résisté à la conta- 
gion? On voudrait le croire, mais une page de madame 
de Caylus revient à l'esprit et replonge dans riricer- 
lilude. Le mari d'une fille naturelle du prince de Condé, 
le spirituel Lassay, discutant un jour la thèse qui nous 
.occupe,déjà rebattue de son temps, plaidait chaudement 
pourla vertu : « Comment faites-vous. Monsieur, lui dit sa 
femme impatientée, pour être si sûr de ces choses-Li*? » 
Faut-il ne voir là qu'une boutade? Est-ce une indiscré- 
tion? Parvenue au faîte des grandeurs, madame de Main • 
tenon a voulu, elle l'a dit elle-même, « être une énigme 
pour la postérité*. » Pour atteindre ce but, elle a li- 
vré au feu toutes les lettres qu'elle a reçues*, mais on 
ne peut tout brûler, et il restera toujours, sans parler 
de Saint-Simon, de la princesse Palatine, de La Fare, 
la lettre de Ninon de Lenclos sur la chambre jaune, 
et celle de madame de Sévigné, écrivant à sa fille, 
le 7 juillet 1680, au sujet de la rivale heureuse de 



* Souvenirs^ édit. Techener, p. 104. — La marquise de Lassay s'était 
d'abord appelée mademoiseUe de Gucnany. [Journal dé Dangeau.) 
S'il faut en croire le trop suspect La Beaumelle, elle aurait droit 
%irer sur la liste des mnîtresses de Louis XIV. Elle était fille légitimée 
de Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien, et delà veuve du comte de 
Marans. 

* Correspondance générale y t. I, Introduction, par M. Lavallée, 
Pl. 

^ On a pourtant quelques billets de Louis XIV à madame de Maintenon. 
^^iv Correspondance générale y t. IV, p. 192, etc. 
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madame de Montespan, ceffe phrase compromettante — 
« Croyoit-elle qu'on pût toujours ignor'fer le premie x* 
tome de sa vie^? » Il y a des problèmes que -la curiosité 
humaine aime à se poser. Le premier tome de la vie âe 
madame de Maintenon sera éternellement de ce nombre, 
à moins que quelques lignes, fermées jusqu'à présent 
à triple serrure, ne viennent un jour dissiper tous les 
doutes et dégager ce point historique du mystère qui 
en fait Tatlrait*. 

^ Madame de Sévigné ajoute, il est vrai, immédiatement : c Et à 
moins que de l'avoir conté avec malice, quel mal cela lui a-t-il fait? » 
(Édit. Hachette, t. YJ, p. 510.) 11 s'agit de madame de Montespan qui 
aurait raconté ce premier tome au roi, pou r perdre madame de Maintenon. 

* On lit dans le premier volume de la Correspondance générale^ p. 80, 
à l'occasion môme de la lettre de madame Scarron sur l'entrée du roi 
à Paris et de celle de Ninon de Lenclos, une curieuse dissertation sur 
ce point délicat ^ comme dit M. Lavallôe, qui est d'ailleurs complè- 
tement de l'avis de Lassay. — Il est juste enfin de rappeler qu'à la 
mort de son mari (6 octobre 1660), madame de Maintenon professait des 
principes de piété. On lit dans une touchante lettre à son cousin de 
Yilletle, au sujet des ennuis que lui avait causés cet événement et de la 
détresse à laquelle elle était réduite :^ Voilà bien vous parler de mes 
affaires; mais tous l'avez voulu ainsi. Vous verrez par ce que je vous 
en dis que je ne suis pas destinée à être heureuse; mais, entre nous 
autres dévots^ nous appelons cela des visites du Seigneur, et nous met- 
tons tout au pied de la croix, avec une grande résignation. » [Corres- 
pondance générale, 1. 1, p. 92.) 

Ajoutons que cette dévotion lit, avec le temps, de nouveaux progrès, 
comme on peut en juger par les conseils que Fénelon donnait à madame 
de Maintenon, au mois de janvier 1690 : « Ne vous faites point de règle 
pour le roi; quoique votre piété l'éloigné, ne vous éloignez jamais et ne 
lui cachez point les choses qu'il a déjà vues en vous; allez comme tout 
naturellement ; ne lui parlez point la première des choses de Dieu... » 
[Corresp. générale^ t. III, p. 211.) M. Lavallée fait remarquer à ce sujet 
que Fénelon est <l plus clair et plus indiscret que l'abbé des Marais, » di- 
recteur en titre, à cette époque, de madame de Maintenon. 
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Le mariage de mademoiselle d'Aubigné avec Scarron, 
qui semblait devoir la vouer au ridicule, était devenu , 
au contraire, grâce à son esprit, à son habileté, à^a pru- 
dence, le marchepied des grandeurs. Dans ce salon 
vicieux et corrompu où tant d'autres juraient fait nau- 
frage, sa précoce expérience posa les bases d'une fortune 
qui rappelle les cours de TOrient. Sans son mari, en 
effet, elle n'aurait jamais été reçue chez le maréchal 
d'Albret, cousin germain du marquis de Montespan, et 
sa vie eût pris un autre cours. « C'est à Thôtel d'Albret, 
disent les dames de Saint-Cyr, que madame de Mon- 
tespan connut madame de Maintenon; son esprit lui 
plut, et le sien fit le même effet sur cette dame *...» — 
« M. et madame de Montespan, dit encore Saint-Simon, 
ne bougeoient de chez le maréchal, et ce fut la où elle 
connut madame Scarron et prit amitié pour elle. » Ce- 
pendant, près de dix années se passèrent durant les- 
quelles la belle veuve ne cessa de solliciter et de faire 
des rêves qui ne se réalisaient pas. En 1666, elle avait 
été sur le point d'aller en Portugal comme dame d^hon- 
neur de la nouvelle reine ; sa bonne étoile, la tristesse 
de quitter Paris, l'empêchèrent d'accepter. Quand, au 
mois de mars 1669, madame de Montespan, dont les rela- 
tions avec Louis XIV étaient encore tenues secrètes, eut 
son premier enfant, elle proposa à madame Scarron d'en 
être la gouvernante; mais le roi lui-même dut inter- 

* CsorreitpondaHce générale, t. I, p. 122. 
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venir, et elle n'accepta que sur sa demande personnelle* 
L'entrée triomphale de 1660 lui revint-elle alors dam. ; 
Tesprii? Bientôt après, ses amis apprenaient qu'elle était 
établie dans une maison de la rue de Vaugirard, où elfe 
ne recevait qu'uq^pefit nombre d'intimes, dans le plus 
grand mystère. Elle a raconté plus tard que le roi l'avait 
d'abord supportée avec peine, et qu'il la prenait pour 
un bel esprit, pour une personne difficile, n'aimant 
que les choses sublimes ^ Sa discrétion, des soins assi- 
dus et maternels pour trois enfants successifs, son 
exlrémc tendresse et sa sollicitude pour le duc du 
Maine, dont l'enfance fut si maladive, modifièrent ces 
dispositions. Peu à peu le maître la goûta davantage, et 
le crédit lui vint ; la glace était rompue. Au commence- 
ment de 1671 , son cousin de Villette Tayant priée de le 
recommander à Colbertpour l'ambassade de Moscovie, 
elle lui répondit : « Quoi qu'on vous dise de ma faveur, 
il s'en faut de beaucoup que je gouverne l'Etat. » Sévère, 
avisée,intéressée, elle a quelquefois, trop rarement, un 
éclair de gaieté. «Faites-vous aimer des officiers, mande- 
t-elle à son frère, ne vous moquez de personne ; réjouis- 
sez-vous toujours, et laissez-moi faire le reste. » Très-lié( 
avec madame d^Sévigné, elle lui raconte «les horri 
blés agitations d'un certain pays qu'elle connoît bien e 
les tristes ennuis des dames de Saint-Germain. » — « h 
ne vois personne, écrit-elle au mois de mars 1672 ; ma 

* IMres historiques et édifiantes, t. II, p. 454. 
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dame de Montespan est malade; je me partage entre 
elle et les princes.» Un caprice traversa-f-il dans ces 
premiers temps l^esprit du roi? L'année suivante, ses 
visites à la maison de Vaugirard devenaient plus fré- 
quenles, et il y trouvait, écrit madame de Coulanges à 
madame de Sévigné, « une dame si aimable et de si 
bonne compagnie qu'il souffroit impatiemment son ab- 
sence. » Hasardons une appréciation sur cette mysté- 
rieuse évolution des deux cœurs : qu'il y ait eu alors, de 
la part du roi, essai de séduction, cela parait certain. 
Mais, sans doute aussi, des scrupules, des craintes s'é- 
levèrent, et le caprice, faute d'être encouragé, se dis- 
sipa pour le moment. 

Dn personnage important, l'abbé Gobelin, intervient 
à celte époque dans la correspondance de madame 
Scarron, et c'est au moyen des lettres qu'elle lui adresse 
que nous pourrons suivre les fils du drame intime qui 
^aêtre,pendanldix années, la grande affaire de la cour, 
longtemps absorbée par les soins matériels de la vie, 
sollicitant des pots-de-vin pour son frère, et, pour elle, 
des brevets d'invention qu'elle revend de son mieux, la 
gouvernante des enfants légitimés reçut enfin, grâce aux 
gentillesses du duc du Maine, 200,000 livres qui lui 
servirent à payer le marquisat de Maintenon. « Je suis 
6n marché, écrit-elle le 16 octobre 1674 à son frère, 
«l'une terre dont j'offre 240,000 francs; n'en dites en- 
core rien ; il ne faut jamais se vanter; cela porte mal- 
heur et est ridicule. Adieu, mon cher frère, je crois que 

5. 
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nous passerons une assez jolie vieillesse j s'il peut y e. 
avoir de jolie. » La réflexion sent encore bien sa go 
vernanle; mais bientôt le roi l'appelle madame de Main- 
tenon, el la scène change. La maîtresse impérieuse 
s'aperçut la première qu'il faudrait désormais compter 
avec la nouvelle marquise. La manière d'élever les en- 
fants confiés à ses soins avait déjà occasionné entre elles 
de fréquents démêlés; la jalousie vint les enveni- 
mer. Madame de Montespan reconnut, mais trop tard, 
qu'elle s'était donné une rivale ; elle essaya de répa- 
rer son imprudence et d'assurer son empire en la 
mariant. Il s'agissait « d'un duc asssez malhonnête 
homme et fort gueux; » la négociation échoua. De son 
côté, madame de Maintenon (la comédie humaine se 
glisse partout) avait des plans de conversion. « Quoil 
madame, vous venez de communier et vous allez vous je- 
ter, de propos délibéré, dans un péril certain d'offenser 
Dieu * ? » Comment raconter les soupçons, les dégoûts, 
les brouilles, les raccommodements de tous les jours*? 

* Correspondance générale y t. 1, p. 220, note. 

* Nous en trouvons la preuve écrite dans les Mémoires de mademai^ 
selle d'Aumale : 

a Madame de Maintenon étant un jour seule avec madame d& 
Montespan, dans une prise la plus violente du monde, le roi les surprix 
et les voyant toutes deux échauffées, il demanda ce qu'il y avoit. Madame 
de Mainlenoii prit la parole d'un grand sang-froid et dit au roi : « Si 
Votre Majesté veut passer dans cette autre chambre, j'aurai l'honneur 
de lui dire, i» Le roi y alla ; madame de Maintenon le suivit ; madame 
de Montespan demeura seule. Quand madame de Maintenon se vit seule 
avec le roi, elle ne dissimula rien ; elle peignit la dureté et la rigueur 
de madame de Montespan d'une manière vive, et fit voir tout ce qu'elle 
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Madame de Maintenon désirait, disait-elle, quitter la 
cour; mais Tabbé Gobelin, convaincu que Dieu avait 
des vues sur elle, l'en empochait. « Je ne saurois com- 
prendre, lui écrivait-elle alors, que la volonté de Dieu 
soit que je souffre de madame de Montespan. Elle est 
iflcapable d'amitié, et je ne puis m'en passer; elle ne 
• sauroit trouver en moi les oppositions qu*elle y trouve 
sans me haïr ; elle me redonne au roi comme il lui plaît, 
et m'en fait perdre Testime ; je suis donc avec lui sur 
le pied d'une bizarre qu'il faut ménager. Je n'ose lui 
parler directement, parce qu'elle ne me le pardonnc- 
roit jamais, et quand je lui parlerois, ce que je dois à 
miame de Montespan ne me petit permettre de parler 
contre elle ; ainsi je ne puis jamais mettre aucun re- 
mède à ce que je souffre^ » N'ayant pu convertir ma- 
dame de Montespan, et ne voulant pas parler contre 
c'ie, ce qui était bien, madame de Mainlenon entreprit 
une autre conversion, celle de Louis XIV. Il est vrai que 
le résultat devait être le môme. L'honnêteté du but la 



avoit lieu d'en appréhender pour l'avenir. La plupart des faits qu'eUe 
J^ntoit n'étoient pas inconnus au roi; mais comme il Taimoit encore. 
'' voulut adoucir madame de Maintenon. 

^ Cette conversation fut suivie de j^lusieurs autres. Madame de Mon- 
tespan, qui vit que le roi lui écliap[))'.t, se lia plus étroitement avec 
^- de La Rochefoucauld (le duc de Marsillac), regardé alors comme une 
^Péce de favori, et celui de toute la cour pour lequel le roi avoit plus 
'l'amitié, M. de Louvois se joignit à eux. Madame de Maintenon sut par- 
faitement qu'il ne tint pas à eux de la perdre. • [Mémoires; Bibl. du 
ï^uvre, Ms. E. 325, fol. 145.) 

* Correspondance générale ^ 1. 1, p. 221 ; lettre du 15 septembre 1674. 
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tranquillisa sans doute, et l'abbé Gobelin Tencouragean^ j 
de son mieux, elle se donna pour mission de ramener 
à Dieu ce pécheur obstiné. 

On n'a pas oublié les efforts tentés vers les premiers 
mois de 1675 par Bourdaloue, Bossuet et le Père deKa 
Chaise. Ces mois de madame de Maintenon à l'abbé 

m 

Gobelin au moment où les saints athlètes se préparaient 
a la lutte, prouvent qu'elle faisait cause commune avec 
eux: « Demandez à Dieu qu'il conduise mon projet pour 
sa gloire, » — « Priez Dieu qu'il conduise mes des- 
seins. ^ » La pieuse ligue ayant d'abord réussi, madame 
de Maintenon se réjouit d'un triomphe auquel elle se 
flattait d'avoir contribué. Sur le point de partir pour les 
Pyrénées avec le duc du Maine, elle écrivit (25 avril 
1675) à l'abbé Gobelin : « Vous entendrez dire que je 
vis hier le roi; ne craignez rien, il me semble que je 
lui parlai en chrétienne et en véritable amie de ma- 
dame de Montespari. » Qu'étaient devenus les honora- 
bles scrupules de l'année précédente? On a beau dire 
que ces exhortations, cette austérité superbe, n'a- 
vaient pour mobile ni la haine, ni l'envie, et qu'il 
faut y voir uniquement le dessein de faire le salut 
du roi *. Écartons l'intérêt personnel. A l'époque où 
madame de Maintenon parlait à Louis XIV comme elle 
s'en était vantée à l'abbé Gobelin, elle était irritée con- 

* Correspondance générale ^ 1. 1, p. 257 et 201 ; lettres des et 29 mars 
1675. 
« Jbid. p. 2i58. M. Lavallëe, appendice à la lettre LXW. 
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Ire madame de Montespan, de qui elle avait peut-être 
sujet de se plaindre. Dans tous les cas, elle lui 
devait la faveur dont elle usait en ce moment pour 
lui faire perdre le cœur du roi. Un pareil rôle était-il 
convenable, et n'eûl-il pas été plus digne, ayant reçu le 
bienfait, de s'en rapporter, pour les intérêts du ciel, au 
îèledu Père de La Chaise, deBourdaloue et de Bossuct ^ ? 
Quel ne dut pas être son désappointement en appre- 
nant le retour du roi et les suites? L'orgueil que causa 
le triomphe dans le camp opposé peut en donner une 
idée.ll fallut pourtant s'y résigner. Bientôt les avis venus 
de Versailles sur les froideurs et les brouilleries nou- 
velles durent être un soulagement . En attenda nt des jours 
meilleurs et une victoire définitive, madame de Mainte- 
non écrivait fréquemment au roi pour lui parler du duc 
<îuMaine,à qui le zèle des gouverneurs, des intendants, 

* I-e n'cit suivant de mademoiselle d'Aumale est significatif ; il nous 
"lonlre madame de Maintenon à l'œuvre et s'ditiiidmnt consciencieusement 
a brouiller le roi et madame de Montespan. 

« Voici ce que madame de Maintenon nous a raconté plusieurs fois, 
Parlant de sa faveur. — « Quand je me vis, dit-elle, assez bien avec le 
^oi pour lui parler librement, un jour qu'on tenoit appartement, j'avois 
l'ionneurde me promener avec lui pendant que chacun jouoit ou faisoit 
3ulre chose. Je m'arrêtai quand je fus à portée de n'être pas entendue, 
c* je lui dis : « Sire, vous aimez fort vos mousquetaires; c'est ce qui vous 
occupe et vous amuse fort aujourd'hui. Que feriez-vous si on venoit dire 
à Votre Majesté qu'un de ces mousquetaires que vous aimez fort a pris 
la femme d'un homme vivant et qu'il vit actuellement avec ellef Je s;iis 
sûre que dès ce soir il sortiroit de l'hôtel des Mousquetaires et n'y cou- 
cheroit pas, quelque tard qu'il fût. » Le roi ne le trouva pas mauvais, 
il rit un peu, dit qu'elle avoit raison, mais il n'en fut pas autre chose 
<iansce temps-là. » [Mémoires ^ loc. cit. fol. 145.) 
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des capifouls et des jurats, offrait dans toutes les ville 
des ovations dont on'abuse aujourd'hui pour justifier 1 
légitimation des enfants naturels. Lorsque, au mois d 
novembre <675, madame deMaintenon revint deBaré 
ges, un nouvel étonnement lui était réservé, car e\le 
trouva le terrain peu solide, et en quelque sorte miné. 
« Elle n'est plus si fort ladmiralion de tout le monde, 
et le proverbe a fait son effet en elle, » écrivit madame 
deSévigné. Quanta madame de Montespan, passant de 
la confiance à la crainte, de Tespérance au décourage- 
ment, elle s'agitait et s'étourdissait. Au mois d'avril, 
la reine alla deux fois aux Carmélites et Ty mena. En- 
trons avec elles, à la suite de madame de Sévigné, si 
bien au courant de tout. « Quanta se mit à la .tête de 
faire une loterie, elle se fit apporter tout ce qui peut 
convenir à des religieuses; cela fit un grand jeu dans 
la communauté. Elle causa fort avec sœur Louise de la 
Miséricorde; elle lui demanda si tout de bon elle étoil 
aussi aise qu'on le disoit : « Non, répondit-elle, je ne 
suis point aise, mais je suis contente. » Quanto lui 
parla fort du frcre de Monsieur, et si elle vouloil lui de- 
mander quelque chose, et ce qu'elle diroit pour elle. 
L'autre, d'un ton et d'un air tout aimable, et peut-être 
piquée du style : « Tout ce que vous voudrez, Madame, 
loul ce que vous voudrez. » Mettez dans cela la gr.ke, 
tout l'esprit et toute la modestie que vous pouvez ima- 
giner. Quanto voulut ensuite manger; elle donna une 
pièce de quatre pislolcs pour acheter ce qu'il falloit 
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pour une sauce qu'elle fit elle-même, et qu'elle mangea 
avec un appétit admirable. Je vous dis le fait sans 
aucune paraphrase ^ » Quel joli tableau ! Le plus 
habile peintre Taurait-il mieux réussi, et ne croit-on pas 
voir la triomphante marquise parler, rire et manger? 
L'année 1676 amena de nouveaux événements. Le 
15 avril, le roi partit pour l'armée, et, peu de temps 
après, madame de Montespan prit le chemin de Bour- 
bon. Madame de Sévigné, qui allait à Vichy, nous fait as- 
sister aux curieux incidents de ce voyage, auquel les 
ovations ne manquaient pas plus qu à celui deBarégcs. 
«Nous suivons les pas de madame de Montespan; nous 
nous faisons conter partout ce qu'elle dit, ce qu'elle fait, 
ce qu'elle mange, ce qu'elle dort. Elle est dans une 
calèche à six chevaux, avec la petite de Thianges; elle 
aun carrosse derrière, attelé de même, avec six femmes; 
elle a deux fourgons, six mulets et dix ou douze hommes 
achevai, sans ses officiers. Son train est de quarante- 

• 

cinq personnes... » Que devaient dire en la voyant dis- 
paraître comme un météore, le long des routes réparées 
Poreux et pour elle, sur la réquisition de M. l'inten- 
dant, ces paysans hâves, noirs, déguenillés dont parle 
La Bruyère? Généreuse d'ailleurs et donnant beaucoup 
et de fort bonne grâce aux églises et aux pauvres. « Ma- 
dame de Montespan, écrit encore madame de Sévigné, 
partit jeudi de Moulins dans un bateau peint et doré, 

* Lettre du 29 avril 1676. 
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meublé de damas rouge, que lui avoit fait prépare! 
M. l'intendant, avec mille chiffres, mille banderoles de 
France et de Navarre. Jamais il n'y eut rien de plui 
galant; cette dépense va à plus de mille écus^.. Elle ne 
voulut point se montrer aux femmes, mais les hommes 
la virent, à l'ombre de M. Tintendant. » Puis enfin : « Ma- 
dame deMontespan est à Bourbon, où M. de La Vallière 
(le propre frère de sœur Louise) avoit donné ordre qu'on 
la vint haranguer de toutes les villes de son gouverne- 
ment; elle ne l'a point voulu. Elle a fait douze lits à l'hô- 
pital, elle a donné beaucoup d'argent; elle a enrichi les 
capucins* ...» 

Le retour du roi fut suivi d'une reprise qui rappela 
les premiers entraînements. Averti de l'arrivée de ma- 
dame de Montespan, il s'empressa de la rejoindre, et 
Ton remarqua qu'il resta longtemps avec elle. La pau- 
vre reine en pleura % mais nul ne s'en inquiétait. Que 
faisait cependant madame de Maintenon? Sans doute, 

^ Le nom d'un intendant aussi galant mérite d'être transmis à la 
postérité. C'était Thomas-Alexandre Morant, maître des requêtes; inten- 
dant à Aix en 1680, premier président à Toulouse en 1687; mort à Paris, 
le 10 juillet 1713. 

« Lettres des 15, 17 mai et 8 juin 1670. 

s Lettre de la môme du 10 juillet 1670. — Madame de Montespan 
pleurait aussi parfois de son côté, et, pendant longtemps, ses larmes 
furent souveraines. Louis XIV disait un jour à madame de Maintenon 
pour lui faire prendre en patience les premières colères de madame 
de Montespan : « Ne vous ôles-vous pas aperçue que ses beaux yeux 
se remplissent de larmes lorsqu'on lui raconte quelque action géné- 
reuse et touchante? » (Souvenirs de madame de Caylus, édit. Techener, 
p. 07.) 
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loul espoir ne lui paraisssait pas perdu, car elle écri- 
vait à l'abbé Gobelin : a Demandez à Dieu, je vous en 
conjure, qu'il conduise et rectifie mes desseins pour 
saglbireet pour mon salut *. » Les mois se passaient 
eila belle madame paraissait invulnérable. « Jamais 
la souveraine puissance de Quanto n'a été si bien éta- 
blie. Elle se sent au-dessus de toutes choses, et ne 
craint non plus ses petites morveuses de nièces • que si 
elles étoient charbonnées. Comme elle a bien de Tes- 
prit, elle paroît entièrement délivrée de la crainte 
d^enfermer le loup dans la bergerie. Sa beauté est 
exirème, sa parure est comme sa beauté et sa gaieté 
corame sa parure*...» Les observateurs de la cour 
croyaient pourtant remarquer un point à l'horizon. 
Dn nouvel astre allait-il se lever? Grave énigme dont 
madame de Sévigné voudrait bien envoyer le mot avant 
tout le monde à la gouvernante de Provence. « On dit 
que l'on sent la chair fraîche dans le pays de Quanto. On 
ne sait pas bien droitement où c'est ; on a nommé la 
dame que je vous ai nommée; mais comme on est fin en 
ce pays, peut-être que ce n'est pas là. Enfin, il est 
certain que le cavalier est gai et réveillé, et la demoi- 

* Uttre du 17 juin 1676. — Elle lui avait écrit six mois auparavant, 
le 2 janvier 1076 : a Priez Dieu qu'il me conduise et vous inspire ce que 
je dois faire. • 

* les demoiselles de Thianges, dont on avait dit que Louis XIV était 
inwureux. Elles épousèrent, l'aînée en 1670, le duc de Nevers, et la 
seconde le duc de Sforce, en 1678. 

' Lettre de madame de Sévigné, du 7 août 1676. 
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selle triste, embarrassée et quelquefois larmoyante ^ » 
La dame en question était cette princesse de Soubise * 
qui, d'après Saint-Simon, obtint de Louis XIV tout ce 
qu elle voulut, honneurs, dignités, argent, en sauvant 
à peu près les apparences, grâce au bon goût de son 
mari , pour qui le partage avec Jupiter n'avait rien 
de déshonorant, pourvu qu*il fût suffisamment lucra- 
tif. Du moins, madame de Sévigné la nomme à cette 
époque. Mais bientôt : « La vision de madame de Sou- 
bise a passé plus vite qu'un éclair; tout est raccommodé. 
On me mande que, l'autre jour, Quanto avoît la tête 
appuyée familièrement sur l'épaule de son ami; on crui 
que cette affectation éloit pour dire : « Je suis mieux 
que jamais. » — Madame de Maintenon est revenue chez 
elle; sa faveur est extrême^.» Louis XIV était en ce mo- 
ment enlacé dans des chaînes assez embrouillées pour 
fournir aux moralistes un ample sujet d^élude. Il avait 
rassuré madame de Montespan, qui ne demandait pas 
mieux, et Ton peut croire, sans faire des conjectures 
indiscrètes, qu'il avait pour madame de Maintenon 
un goût de jour en jour plus vif que celle-ci ne s'étudiait 
probablement pas à combattre. En même temps, madame 
de Soubise était l'objet de distinctions cachées, mais ef- 
fectives; enfin, on nommait aussi* tout bas madame de 

* Lettre du 24 août 1676. 

- Anne de Rohan-Chabot, mariée en 1C63 à François deRohaO; prince 
de Soubise, morte le 14 février 1709 à l'âge de soixante et un ans. 
' Lettre du 2 septembre 1676. 

* Lavallée, t. I, p. 317, noie. 
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Lomigny * et mademoiselle de TItéobon *. Au milieu de 
ce conflit de caprices et d'allachemenls plus ou moins 
solides, la confiance de madame de Montespan reposait, 
il faut bien le dire, sur des bases assez l<^gères, et, par 
intervalles, son empire semblait fort compromis. « L*é- 
loile de ÛManfo pâlit, écrit madame de Sévignéà sa fille 
le H septembre 1676 ; il y a des larmes, des chagrins 
naturels, des gaietés affectées, des bouderies; enfin, ma 
chère, tout finit. On regarde, on observe, on croit voir 
des rayons de lumière sur des visages que Ton trouvoit 
indignes, il y a un mois, d'être comparés aux autres. 
On joue fort gaiement, quoique la belle garde sa cham- 
bre. «Et, le 30 du même mois : « Tout le monde croit 
que l'Ami n'a plus d'amour et que Quanto est embar- 
rassée entre les conséquences qui suivroient le retour 
des faveurs, et les dangers de n'en plus faire, crainte 
qu'on cherche ailleurs. D'un autre côté, le parti de 
l'amitié n'est point pris nettement; tant de beauté en- 
core et tant d'orgueil se réduisent difficilement à la se- 
conde place. Les jalousies sont vives; mais ont-elles ja- 
ïnaisrien empêché? » Puis, le 15 octobre : « Si Quanto 
avoit bridé sa coiffe ' à Pâques de l'année qu'elle revint 
àParis, elle ne seroit pas dans l'agitation où elle est; il 

* Marie-Charlotte de Castelnau, femme du comte de Louvigny, qui 
fut plus tard duc de Grammont. 

* Lydie de Rochefort-Théobon, mariée au comte de Beuvron. 

^ S'était retirée, éclipsée. On lit dans le Dictionnaire de V Académie 
rf« 1694 : a Cette femme se bride si bien avec ses coiffes qu'on ne la 
Toit presque point. » 
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y avoit du bon esprit à prendre ce parti; iriais la foi- 
blesse humaine est grande; on veut ménageries restes 
de beauté, et cette économie ruine plus qu'elle n'enri- 
chit. » 

Parmi les visages qui s'interposaient ainsi entre le so^ 
Icil et la maîtresse si longtemps adorée, les contempo- 
rains signalent encore, comme rivale un moment 
redoutée, une chanoinesse de Lorraine, madame de 
Ludres, fille d'honneur de la princesse Palatine, et fort 
belle femme, au témoignage de celle-ci, avec les plus 
beaux traits qu'on pût voir, mais un son de voix dés- 
agréable et un accent des plus germaniques *. Elle 
était de plus spirituelle, et les connaisseurs citaient 
d'elle des mois de bon aloi; enfin elle mourait d'envie 
de débarrasser la cour de la favorite, pour prendre sa 
place. Suivant Saint-Simon, elle fut aimée quelque 
temps à découvert. C'était sans doute vers les premiers 
jours de 1677, un peu avant le départ de Louis Xl\ 

* C'est elle qui disait : « Ah! pour matame te Crignan, elle esi 
atorable. » — La princesse Palatine, qui voyait du poison pariout 
raconte, au sujet.de madame de Ludres, une histoire dont nous lu 
laissons la responsabilité. « Son règne, dit-elle, a duré deux ans. L: 
Montespan fit prévenir le roi que Ludres avoit des dartres sur le corps 
qui étoient la suite du poison que madame Cantecroix lui avoit iai 
prendre dans sa première jeunesse, lorsqu'elle n'avoit que douze i 
treize ans, parce que le duc de Lorraine (Charles IV) étoit si f'ori 
amoureux de cette enfant qu'il vouloit l'épouser. Le poison fit éruption 
et la couvrit de taches, de la tête aux pieds. De temps en temps, ell( 
a encore des attaques de son mal ; elle a maintenant 70 ans, et elU 
est encore fort belle. » [Correspondance complète; lettre du 3 septem- 
bre 1718.) 
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pourrarmée *. Que se passerail-il au retour? Madame 
de Honiespan, alors à Mainlenon, où elle accoucha de 
mademoiselle de Blois, serait-elle abandonnée après 
cette preuve nouvelle d'un trop fécond atlachemenl *? 
Grave sujet do préoccupation pour la cour! Au mois de 
roarSjBussy mandait au président Brularl que madame 
de Ludres allait devenir la maîtresseen tilre;maisBussy 
détestait madame de Montespan, tout en la fatiguant, 
ainsi que tant d'autres, de ses plates requêtes. Plus ha- 
bile et plus circonspecte, madame de Sévignô n'osait se 
prononcer : c Nous attendons le roi, et les beautés 
sont alertes pour savoir de quel côté il tournera '. » On 
le sut en effet bientôt. Bussy s'était trompé, et la belle 
chanoinesse passa au rang des éphémères. Louis XIV 
avait cru s'en défaire avec de l'argent, et il lui fit offrir 
deux cent mille francs qu'elle refusa *. Voyant la faveur 

* Le roi partit le 28 février 1677, et fut de retour le 31 mai. 

' Madame de Maintenon refusa cette fois de se charger de l'enfant, que 
i^ouvois fit élever secrètement dans la maison de la rue de Vaugiraid. 
11 en fut de môme pour le comte de Toulouse, né un an plus lard» 
[Correspondance générale, t. 1, p. 328, note de la letlrc CXIH.) 

'Leltredu 19 mai 1677. 

* Lettre de Bussy-Rabulin, du 16 juin 1077. Veut-on voir avec 
<iuel cynisme Bussy pj.rle de cet incident? — « Si le refus que fait 
madame de Ludres de .ce qu'on lui veut donner lui fait revenir sou 
amant, je la trouverai fort habile. Sinon, je dirai avec le vieux Scn- 
«ctcrre que les gens d'honneur n'ont point de chausses. 11 n'appartient 
pas à ceux qui n'ont point de pain de faire les généreux. » 

H faut tout dire. Deux ans et demi après, la belle délaissée, qui s'é- 
lait retirée aux dames de Sainte-Marie à Paris, puis dans un couvent 
deKancy, « lasse de bouder (c'est madame de Sévigné qui le raconte) 
sans qu'on y regardât, obtint enfin de son orgueil, si bien réglé, de 
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revenue, madame de Montcspan accabla madame de Lu 
dres de tous ses mépris. « Elle Ta pensé étrangler et lui fi 
une vie enragée^» — La pauvre Isis*, ajoute madame d< 
Sévigné, n'a point été à Versailles : elle a toujours ét^ 
dans sa solitude... Vous ne pouvez assez plaindre 6 
admirer la triste aventure de cette nymphe; quand ua 
certaine personne en parle (on devine qui) elle dit c 
haillon. L'événement rend tout permis. » Madame i 
Sévigné, qui trouvait Isis belle comme un ange, aurai! 
disait-elle, mieux aimé ce haillon loin que près. Quan 
à madame de Monlespan, elle se sentit si bien raffermi 
qu'elle la laissa aller où elle voulut. Jamais, en effel 
la passion du roi n'avait paru plus forte qu'après cetl 
infidélité; jamais repentir plus vif, protestalions pli 
tendres. « Oh ! ma fille, quel triomphe à Versailles 
quel orgueil redoublé! quel solide établissemen 

prendre du roi deux mille ccus de pension, et vingt-cinq mille frar 
pour payer ses pauvres créanciers, qui, n'ayant point été outrag( 
souliaitoicnt fort d'être payés grossièrement, sans rancune. » 

* Correspondance de Dussu-Rabutin, lettre de madame de Montu: 
rency, du 18 juin 1677. 

- Opéra de Quinault, alors dans sa nouveauté. Isis, désignée éga! 
nient sous le nom d'Io, était lille d'Inaclius. On sait que Jupiter 
changea en vache pour la soustraire à la jalousie de Junon. L'ope 
d'isis ne réussit pas, dit-on, à cause de madame de Montespan, que 
cour crut reconnaître dans le rôle de Junon. [Mémoires touchant 
vie et les écrits de madame de Sévigné'., 6« partie, par M. Auboi 
p. 275). Poursuivant son allusion mythologique, madame de Sévig 
ajoutait, au sujet du départ de madame de Ludres pour le chîlile 
(l'une de ses amies : a lo est dans les prairies, en toute liberté, 
n'est observée par aucun Argus : Junon tonnante et triomphante 
1/ Académie des inscriptions n'eut pas mieux dit* 
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quelle duchesse de Yalentinois! quel ragoût, même par 
les distractions et par labsence ! quelle reprise de pos- 
session I Je fus une heure dans cette chambre; elle étoit 
an lit parée, coiffée, elle se reposoit en attendant lem^- 
dianoche... » — Puis, à diverses dates : a Quanto et 
son ami sont plus longtemps et plus vivement ensem- 
ble qu'ils n'ont jamais été. L'empressemenl des premiè- 
res années s'y retrouve, et toutes les contraintes sont 
bannies, afin de mettre une bride sur le cou, qui per- 
suade que jamais on n'a vu d'empire plus établi ... » — 
« Madame de Montespan étoit, l'autre jour, couverte 
dediamans; on ne pouvoit pas soutenir Téclat d'une 
sibrillante divinité. L'attachement paroîlplus fort qu'il 
D*a jamais été; ils en sont aux regards; il ne s'est jamais 
vud'amour reprendre terre comme celui-là *. » 

C'était une des lueurs dernières de ce grand feu qui 
brûlait depuis dix ans, et qui, au moment de s'éteindre, 
-semblait vouloir tout consumer. Le premier voyage do 
madame de Maiiitenon àBaréges avait trompé ses espé- 
rances. Un second voyage (juin-septembre 1677) eut 
un résultat tout contraire. Elle était partie mécontente 
(sa correspondance avec l'abbé Gobelin l'indique assez) 
de voir que les promesses de madame de Montespan 
ctdu roi eussent abouti à de nouveaux scandales suivis 
du retour de faveur qu'on vient de voir. Ses lettres si 
judicieuses, si sensées, donnèrent vraisemblablement à 

** Lcllres des 11 juin, 2, 7, 28 et 50 juillet 1677. 
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Louis XIV des regrets et le désir de la revoir. Il n'est pas 
jusqu'à celles du petit duc du Maine qui ne rehaussassent 
le mérite d'une gouvernante si habile. Quand elle fut re- 
venue, elle resla à la cour, entre le roi, dit-elle*, et ma- 
dame de Montespan. Malgré son dessein vingt fois an-. 
nonce, mais très-peu arrêté, de se retirer, l'abbé Gobelin 
l'y retenait «ans trop de peine. Cependant les brouille- 
ries des deux amants avaient recommencé *. Une sep- 
tième grossesse ne fit peut-être que les rendre plus ai- 
gres. Le 2 février 1678, le roi quitta Versailles avec la 
reine et une partie de la cour. Il se dirigeait sur la Lor- 
raine, mais le but de la campagne était le siège de Gand, 
Quoique enceinte de cinq mois, celle qui avait si cruel- 
lement traité la pauvre Isis, dut suivre, bon gré mal gré, 
la reine et la cour. Les sévères réflexions de Saint-Simon 
sur ces fantaisies royales seront-elles aussi taxées d'in- 
justice? A peine partie, madame de Montespan recevait 
des nouvelles du duc du Maine, du Mignon^ qui lui repro* 
chait, au milieu de gentillesses un peu prétentieuses, 
d'avoir un jour brûlé une lettre du roi •. La lettre du 

* Correspondance générale, 1. 1, lettre du 25 octobre 1677. 

* Lettre de madame de Sévigné du 15 octobre 1677. 

5 Voici quelques-unes de ces letli'es, elles sont extraites du volumt 
intitulé : Œuvres diverses d'un auteur de sept ans.[— Ce livre, tiré 
à un petit nombre d'exemplaires, est précédé d'une dédicace de ma- 
dame de Mainlenon à madame de Montespan, qui est l'ouvrage de 
Racine. 

Saint-Germain, 7 février 1678. — t Je suis inconsolable, Madame, de 
vous avoir vue partir aujourd'hui. Le roi m'a fait l'honneur de me Re- 
garder quand il est sorti de la chapelle; j'ai été ravi du petit signe de 
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Mignon ne dit pas si c'était dans un de ces mouvements 
d'impatience qui finirent par la perdre, mais on le de- 
vine. Nous avons maintenant, dans les dépêches offi- 
cielles, des détails particuliers sur cet élrangc voyage 
imposé, en plein hiver, à une femme grosse, par des che- 
mins impraticables où les carrosses s'embourbaient à 
chaqueinstant. A peine en route, les difficultés apparais- 
sent, el un agent deLouvois, Colbert deSaint-Pouange, 
lui écrit de Provins : « Les chemins sont si vilains et si 
rompus que la plupart des équipages de la cour ont eu 
l)eaucoup de peineà arriver jusqu'ici. Les carrosses des 
daines du palais demeurent fort souvenl. Le roi a lu 
ce soir, chez madame de Montespan, une partie dos dé- 
pêches que vous m'avez adressées. » Louis XIV lui- 
Diême informe Colbert (12 février) qu'elle « a préson- 
lement le quatrième accès de fièvre, mais que cela ne 
l'empêche pas d'aller ^ ..» Trois jours après, on couchait 

Wte qu'il m*a fait, mais affligé de son départ, et pour vous, Madame, 
fort mal conlent de ce que vous ne paroissiez point affligée. Vous étiez 
helle comme un ange*. Adieu, ma belle madame. Le mignon. » 

1678. — (( J'ai reçu une Icllrc du roi dont j'ai été Iransporlé de 
Joie; elle est la plus obligeante du monde. Je ne ferai pas comme vous, 
<iuand, à Maintenon, vous en brûlâtes une de lui ; bien éloigné de cela, 
je la garderai toute ma vie, et je me trouve bien glorieux d'avoir v.nc 
lettre de Sa Majesté dans ma cassette. Adieu, Madame; je vous aime 
passionnément. » 

Ce 6 mars 1678. — « Je voudrois bien savoir, ma belle madame, 
pourquoi vous m'écrivez des choses que je n'entends point et qu'il 
faille nécessairement m'expliquer. Je te vais retrouver, tout seul, ma 
belle madame, j'avoue que je serai affligé de quitter madame de Main- 
tenon, mais j'oublierai mon affliction dés que je te verrai, o 

' Cabinet de M. le duc de Luynes; Içttre autographe. 

6 
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à la Fère-Champenoise. « Madame de Montespan, écii 

Saiiit-Pouange, a encore eu la fièvre la nuit passée, c* 

même Ton dit qu'elle ne Tavoit pas quittée ce malif 

sur les dix heures, lorsqu'elle est partie de Sezanne. > 

Le surlendemain, séjour et médecine à Vitry K Puis, h 

18 : a Madame de Monlespan se porte fort bien et a et 

aujourd'hui dansle carrosse de la reine. » Tout à coup 

la diversion que Louis XIV voulait produire ayant eu so : 

effet, il vole vers la Flandre, et arrive le 2 mars à Valen 

cieniies. « Sa Majesté est extrêmement fatiguée, mand 

alors Saint-Pouange ; elle a avoué, en arrivant ic 

qu'elle n*a de sa vie tant souffert. » Fatigue glorieusi 

car cette pointe sur la Lorraine avait trompé les allié 

cl procuré la prise de Gand I Que faisaient, pendant « 

temps, la reine, madame de Montespan et les dam^ 

Elles gagnaient Lille à petites journées. Le premi 

maître d'hôtel de la reine, Colbert de Villacerf, éci 

de Cambrai à Louvois, sous la date du 10 mai 

que la reine a logé à l'archevêché avec madame i 

Montespan et qu'il les a éveillées pour leur annoi 

cer la prise de Gand. « Il ne tiendra pas à rao 

ajoute Villacerf, que la reine aille en un jour à Lill 



* Dans celte dernière ville, les échevins offrirent au roi quatre de 
zaincs de bouteilles de vin de Reims, à la reine, vingt- six livres de ce 
litures sèches et huit cents poires tapées, et à madame de Montespj 
une corbeille de poires tapées ornée d'une guirlande de rubans. « t 
en lit uiv régal au roi, » dit la relation ofûcielle. [Passage de Jjouiê Jl 
à Vitry-le-François, en 1G78, 1680 et 1681, par le docteur Valen! 
in-8% Vitry, 1867.) 
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inais c'est une étrange chose que d'avoir a fibire à des 
femmes; je louerai Dieu quand vous m'en aurez déli- 
\Té. » Pauvre Villacerf, ne dirait-on pas un gardien 
du sérail? Et il n'était pas au bout de ses inquiétudes I 
De Lille, madame de Montespan voulut aller à Oude- 
narde où était le roi. « L'on vient de partir, écrit 
Villacerf à Louvois le 20 mars ; madame la comtesse de 
Soissons seule est delà partie. I/on ne reviendra, selon 
les apparences, que mardi, parce que Ton ne pourra 
faire à Oudenarde que ce que Ton aura à y faire, el 
venir coucher ici ^.. » Ne voilà-t-il pas un maître 
d'hôtel bien indiscret? 

Épuisons, sur ces voyages de la cour aux armées, 
nos derniers renseignements. Us se rapportent au mois 
de novembre 1680, et c'est un futur évoque, Fléchier, 



* Bistoire de îjouvois, par M. Roussel, t. II, p. 488 à 493. — Une 
particularité racontée comme il suit par le marquis de Sourches [Mé^ 
^res, t. I, p. 89) marqua le retour de cette campagne : 

< Le roi étant toujours fortement amoureux de madame de Montespan , 
fit roTenant à Versailles, après la prise de Gand et d'Ypres, quelques 
jours avant Pâques, en l'année 1078, le Père de La Chaise, son confcs- 
*^P, demeura à Lille, disant qu'il étoit malade, soit qu'il le fût effec- 
tivement, soit qu'il ne voulût plus donner l'absolution au roi, qui, 
"^'gré toutes les paroles qu'il lui en a voit données, ne vouloit point 
rompre son commerce avec madame de Montespan. En l'absence de son 
confesseur, le roi envoya quérir le Père de Champy (jésuite) lequel, 
•prés un long tête à tôte avec lui, ne voulut point le confesser, parce 
IQ'ilne vouloit pas lui donner l'absolution, et sut néanmoins lui parler 
«i sagement que le roi, bien loin d'être offensé de son refus, demeura 
tfès-satisfait de lui et en dit du bien à tout le monde. » 

On a vu (p. 57, note 2) que le curé de Saint-Germain s'était montré 
nwins sévère en 1672. 
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qui nous les fournit. Il accompagnait, en qualité d 
lecteur, le dauphin, qui suivait le roi, avec la reim 
la dauphine, madame de Montespan et les dames è 
service. Parti de Versailles au mois d'août, on y rev( 
venait par l'Alsace cl la Lorraine, après une cxcursio 
sur les frontières de la Hollande. Un jour de novembn 
sur la roule de Longwy à Longuyon, Louis XIV qui s'éta 
détourné de la route pour visiter des forlifications, fi 
égaré par ses guides. La nuit était venue. Percé par 
pluie, crotté comme un postillon, dit Fléchier, il errs 
au milieu d'un bois, à quelques lieues de Luxerabour 
où les Espagnols avaient une forte garnison. Faudrait 
donc coucher dans la forêt, sur un sol détrempé? ( 
le craignit un instant. Quelques gardes trouvère 
enfin le chemin de son logement, où il arriva à ne 
heures du soir. Pour comble de malheur, la reine éti 
restée en route avec les princesses et les dames. 1 
roi remonta à cheval pour la chercher, et, grâce ai 
paysans qui éclairaient les chemins avec ie la paill 
il la trouva embourbée, à deux lieues de là. Ses of 
ciers eux-mêmes n'avaient pu la suivre. Laissoi 
maintenant parler Fléchier, racontant le lendemain 
mademoiselle Deshoulières cette belle équipée ^ c< 1 
reine pleuroif, et pleure encore aujourd'hui. Voi 
jugez bien qu'on fut mal couché. Les seigneurs et l 
dames dormirent sur de la paille, et madame c 

* Histoire de Fléchier y^v M. l'ablé Delacroix, p. 228 ; lettre du 6 n 
vembre 1680. 
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Montespan eut bien de la peine à trouver un méchant 
matelas pour mademoiselle de Nantes qu'elle avoil 
amenée avec elle. » 

Tout n'était pas rose, on le voit, dans la haute posi- 
tion que madame de Ludres avait ardemment ambi- 
lionnée, et si des douceurs sans nombre y étaient atta- 
chées, elle n'était pas sans déboires et ressemblait 
beaucoup à une fonction. Nous avons, sur ce point, 
le témoignage Irès-affirmatif d'un témoin oculaire 
on ne peut mieux placé, madame Henriette d'Angle- 
terre. « Le roi, écrivait-elle le 14 avril 1670 à ma- 
dame de Saint-Chaumont, n'est point de ces gens à 
rendre heureux ceux qu'il veut le mieux traiter. Ses 
maîtresses, à ce que nous voyons, ont plus de trois dé- 
goûts à la semaine. Voyez à quoi ses amis se doivent 
allendre *. » Les ennuis qu'on vient de voir corrigèrent- 
ils le roi? Nullement, et, bien des fois encore, les 
dames durent l'accompagner aux armées. Madame de 
Maintenon elle-même eut à subir plus tard ces exi- 
gences égoïstes, juste objet des critiques de Saint- 
Simon et du petit nombre de ceux qui ont osé, comme 
lui, écrire ce que tout le monde pensait. 

* Mémoires de Daniel de Cosnac, t. 1, p. 415. — Madame de Saint- 
Chaumont avait été gouvernante des enfants de Madarfie. Disgraciée par 
suUc des intrigues de la cour de Monsieur, elle entra bientôt après aux 
Carmélites et resta l'amie de la princesse. 



Q. 



CHAPITRE VI 



Sommes données par le roi à madame de Montespan. ••- Il fait armer 
des navires en course pour elle et la comtesse de Soissons. — Sa 
passion pour le jeu. — Mauvais exemple que donne la cour. — Enjeux 
scandaleux. — Loteries. — Magnifiques étrennes offertes à madame 
deMontespan en 1679. — Elle est nommée surintendante de la mai- 
sonde la reine. — Mademoiselle de Fontanges. — Elle est faite du- 
chesse malgré les plaintes de madame de Montespan. — Sa mort. — 
louis XIV reproche à madame de Montespan son abus des parfums. 

— Ascendant croissant de madame de Maintenon. — Vains efforts 
de madame de Montespan pour le détruire. — Affaire des poisons. 

— Madame de Montespan est accusée d'avoir fait prendre des poudres 
à Louis XIV pour conserver son empire. — Plusieurs dames de la 
cour sont compromises. — Embarras de La Reynie. — L'avocat Du- 
plessis insiste sur l'innocence de madame de Montespan. — Curieux 
détails. .— Les accusés se rétractent. — Intrigues de cour racontées 
par madame de Sévigné à la suite du procès de la chambre ardente. 
" Lettre du roi à Colbert au sujet d'une demande de madame de 
Montespan concernant Lauzun. —Solution de l'affaire des poisons. 



les brillants équipages et le train princier de ma- 
dame de Montespan dans ses voyages à Bourbon disent 
ses prodigalités et son faste. On connaît aussi ses cha- 
rités, ses aumônes, et il est inutile de rappeler la ma- 
gnificence de ses toilettes. Si cachés qu'ils fussent à 
tous les yeux, puisqu'ils échappaient au contrôle de la 
chambre des comptes, les états des dépenses secrètes 
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de l'époque ne précisent pas, et c'est vraiment dom- 
mage, les ressources qui entretenaient ces splendeurs 

en tout genre ; mais, évidemment, les largesses royales 

« 

étaient considérables*. En 1677, dans l'espace de 
quinze jours seulement, Colbert mit à la disposition 
de la favorite, « ainsi que le roi le lui avoit ordonnai 
avant son départ, » 97,500 livres; et Louis XIV tl< 
répondre : « J'approuve que vous ayez fait remettri 
les deux sommes à Bontemps pour les donner à ma- 
dame de Montespan*. » D'autres profits (les lettres 
officielles sont là pour le prouver) venaient se joindre 
aux gracieusetés directes. Le marquis de Seignelay 
était auprès de Louis XIV à Oiidenarde pendant cette 
campagne de 1678, où la reine, madame de Montespan 
et la comtesse de Soissons suivirent les troupes, au 
grand désespoir du maître d'hôtel Villacerf. Un jour, il 
prévint son père que madame de Montespan voulait ar- 
mer un vaisseau en course, que le roi y avait consenti, 
et qu'il venait de donner des ordres en conséquence. 
« J'écris aussi, ajouta-t-il, au sieur de Seuil (intendant 
de marine à Brest), pour faire passer aii Havre cent des 
matelots des équipages levés à la Rochelle, madame 
de Montespan Tayant ainsi souhaité en présence du roi.» 
On a attribué ce caprice à une grossesse'. En effetj 

* Voir une note sur les Dépenses de madame de Montespan, Appendice 
pièce n» VII. 

* Cabinet de M. le duc de Luynes; lettre autographe. 

* Jal ; Dictionnaire critique de biographie et d'histoire^ V» Monteipan 
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madame de Montespan accoucha au bout de quelques 
mois du comte de Toulouse. Ponctuel en toutes choses, 
Colbert demanda, en marge de la lettre : « Si le roi 
feroit la dépense. » Le courrier suivant ayant tranché 
la question, il prévint l'intendant qu'il ferait tout payer. 
Le mois d'après (16 avril) nouvel armement, comme 
nous rapprend cette lettre du ministre à l'intendant 
^eRochefort: «Le roi ayant accordé à madame de 
Montespan et à madame la comtesse de Soissons le 
vaisseau le Hardi pour être armé en course, ne man- 
quez pas de le faire mettre promptement en état de 
naviguer et de faire fournir des magasins les canons,, 
armes, poudres, agrès et apparaux nécessaires... Le 
porteur de ce billet aura soin de la levée des équipages 
etdela préparation des vivres. » EnSn, au mois de 
mai suivant, un troisième armement avait lieu dans 
des conditions identiques *. Sur le désir de madame 
de Montespan, les commandants et les matelots de 
ces navires furent choisis dans sa province même. Heu- 
reusement la paix, qui fut conclue peu après, fit éva- 
nouir tous ces rêves de gain. Cela n'a pas empêché un 
spirituel écrivain de se demander si la vocation pour la 
marine et les aptitudes particulières du comte de Tou- 
louse, venu au monde sur ces entrefaites, ne furent pas 
déterminées par les préoccupations maternelles'. 

* Arch. delà Marine; lettres des 7 mars, 10 avril et 7 mai 1678.— 
J^Uresde Colbert, t. UI, pièce n* 487. 
'Jal; loc. cit. 
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Le moyen qu'avait imaginé madame de Montespan 
pour soutenir la splendeur de sa maison était d'au- 
tant plus commode, que les arsenaux de l'État, mis 
gracieusement à sa disposition , faisaient tous les 
frais, couraient tous les risques. Il en était à peu près 
de même au lansquenet, à l'hombre, à la bassette, au 
portique, au hoca, au trou-madame, à tous les jeux 
de hasard, puisque, en dèûnitive, c'était la caisse du 
trésor royal qui supportait ses pertes, et s'il faut sa— 
fier aux contemporains, elles n'étaient pas légèreSi^ 
Les premières années de la faveur, les temps heureux.;^ 
semblent n'avoir pas connu cette distraction extrême ^ 
fruit de la fatigue, de l'indifférence et des que - 
relies répétées. On la voit apparaître en 1678 ave^<! 
un degré de violence à peine croyable, s'il n'était 
attesté par vingt témoins*. Les moralistes ont cent 
fois raison de condamner les jeux de bourse et les 
tripots, destruction de la famille. Que diront-ils en 
apprenant ce qui se passait au dix-septième siècle, et 
la passion vertigineuse de madame de Montespan, de 
madame de Vivonne et de tant d'autres femmes de la 
^ cour et de la ville pour le jeu'? Déjà, pendant la cam- 
pagne de 1678, Saint-Pouange avait écrit de Lille à 

* Cependant Louis XIV avait toujours aimé le jeu, et il jouait déjà de 
grosses sommes au reversi et au brelan, dans les premiers temps de 
sa passion pour mademoiselle de La Vallière. (Mémoires du marquis de 
SourcheSf t, I, p. 354.) 

* Voir notre ouvrage ïm police sous Jjouis XIV t chap. \\\ : J^ejeu^ le 
théàtrey les églises. 
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Louvois : « M. de Langlée, qui taille, perdit avant- hier 
%,700pistoles^, dont madame de Montespan et ma- 
dame la comtesse de Soissons gagnèrent une bonne 
partie*. » Une des correspondantes de Bussy, madame 
de Montmorency, lui mandait le 9 décembre de la 
même année : a La faveur de madame de Montespan 
augmente tous les jours ; elle fait des coups à la bas- 
sette, qui peuvent aller à un million ; elle gronde, et 
le roi aussi, quand on ne les tient pas. » D'autres té- 
moignages très-autorisés confirment ces bruits. Citons 
au premier rang le comte deRébenac écrivant le 13 jan- 
vier suivant au marquis de Feuquières : « Le jeu de 
madame de Montespan est monté à un tel excès que 
les pertes de 100,000 écus sont communes. Le jour de 
Noël, elle perdoil 700,000 écus ; elle joua sur trois 
cartes 150,000 pistoles, et les gagna. Et, à ce jeu-là 
(sans doute la bassette ou le lansquenet) on peut perdre 
ou gagner cinquante ou soixante fois en un quart 
d'heure ^ » Écoutons, trois mois après, un ami de 
Bussy : « On m'écrit par le dernier ordinaire que, la 
nuit du lundi au mardi, madame de Montespan perdit 
quatre cent mille pistoles contre la banque, qu'elle re- 
gagna à la fin. Sur les huit heures du matin, Bouyn*, 
quilenoit la banque, voulut se retirer; mais la dame 

' U pislolc valuit de 10 à il livres; 40 à 50 francs de nos Jours. 
" Histoire de Louvoie, | ar M. Rousset, t. U, p. 495 ; — leiirp 
<Ju30mars. 
' Uttres inédites des Feuquières, t. IV, p. 277. 
* niche financier du temps. 
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lui déclara qu'elle vouloît encore s'acquitter d'autre 

cent mille pistoles qu'elle devoil de vieux, ce qu'elle 

fit avant de se coucher. Monsieur fut au lever du roi. 

en sortant de chez madame de Montespan. Ainsi finU 

la bassetle, qui a été abolie pour jamais. Le roi faii 

payer trente mille pislolcs que Monsieur et madame 

de Montespan dévoient encore aux joueurs qui jusqu'ici 

ont payé comptant ce qu'ils ont perdu et n'avoient de 

ressource que les cent mille pistoles dont elle s*es1 

acquittée ^.. » A la suite de celle nuit scandaleuse, h 

roi renonça à la basselte, mais le démon du jeu n'^ 

perdit rien'*. « On établit un jeu chez madame de Mon 

tespan pour cet hiver, écrivait madame de Scudéry î 

ussy; et pourvu qu'elle se puisse passer d'amour 

elle aura encore la considération du roi ; c'est tou 

ce que peut faire un fort honnête homme quand il 

n'aime plus. » Outre le jeu proprement dit, il y avail 

les loteries, et bien que les émotions y fussent moin« 

dres, madame do Montespan n'y était pas indifférente. 

« On a ouvert, mande encore madame de Scudéry, chez 

madame de Montespan, une loterie dont le gros loi 

sera de cent mille francs ; et il y en aura cent autres 

de chacun cent pistoles ; les billels sont d'un louis*. » 

* Correspondance de Dussy-Rabuûn, t. IV, p. 320. Lettre du marquis 
de Trichateau, du Gjnarsl079. 

*Le comte de Tavannes à Bussy : « Le roi a quitté la basseUe ; d'après 
cela, on croit qu'on la défendra dans tout le royaume. Le roi joue à 
présent au reversi. » (Lettre du 3 mars 1079.) 

5 Lettres de madame de Scudéry à Bussy, des 18 janvier et 29 octo- 
bre 1679. 
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Enfin, un contemporain inconnu écrivait le 4 mai 1682 : 
«Madame de Montespan a perdu, dil-on, au hoca plus 
de 50,000 écus. Le roi Ta trouvé fort mauvais et s*en 
est fort fâché contre elle ^ » 

Hais le moment des grands mécontenteuienls et 
des symptômes avant-coureurs de la disgrâce linale, 
tfélait pas encore venu. L'année 1679 fut parliculiù- 
lement fertile en incidents où Louis XIV, madame de 
Hootespan et madame de Maintenon se trouvèrent 
engagés. Elle avait pourtant commencé de la manière 
la plus heureuse en apparence pour madame de Mon- 
iespan, dont les splendidcs étrennes firent grand bruit 
à la cour. Monsieur lui avait donné une soucoupe d*or 
ciselé, avec un cordon d'émeraudes et de diamants. 
Deux gobelets d'or, dont les couvercles étaient aussi 
garnis de diamants et d'émeraudes, faisaient pendant; 
le présent était estimé dix mille écus. La reine elle- 
même et toutes les dames du palais donnèrent, sui- 
vant l'usage, des étrennes à la favorite, et l'on ne 
disait pas quelle leur eût rien offert. On parlait 
seulement d'un présent à la princesse d'Harcourt à qui 
elle avait envoyé (étrange cadeau du jour de l'an !) une 
haire*, une discipline et des Heures enrichies de dia- 
nianls. Quant aux étrennes de madame de Maintenon, 

*Bibl. imp. Mss. F. F. 10,265. IMtres historiques et anecdotiqucs 
W k règne de 1 jouis XIV. — Voir à l'Appendice, pièce n» VIII. 

* Six ans auparavant, elle donnait à madame de I.a Fayctlc « uncru- 
«/teelun petit dcriloiic on bois de Sainte-Lucie. » (Lettre de madame 
dcSévigiié, du 13 novembre 1075.) 

7 



iiO MADAME DE MUNTËSPAN. 

elles s'adressaient plus au roi qu'à madame de Monté 
pan, etTon commenta beaucoup dans les cercles intim 
l'offre des Œuvres diverses d'un auteur de sept ansj 
duc du Maine, réunies en un volume garni d'émeraud 
et imprimé en lettres d*or *. Le chroniqueur à qui Pc 
doit ces détails ne dit rien du cadeau du roi ; ma 
il n'est pas déraisonnable de supposer qu'il fut d'u 
goût et d'une magnificence à éclipser celui de Moi 
sieur. 

Ces ctrennes, ces cadeaux magnifiques n'avaient a 
reste aucune signification et ne constataient plus qi 
des habitudes. Le cœur du roi semblait être ailleurs, 
son goût s'égarait volontiers d'un objet à l'autre sai 
se fixer, quand, vers le mois de mars 1679, un deo 
orages des sens, comprimés au début, mais qui écb 
talent ensuite avec violence et devant lesquels tout s 
taisait alors et se courbait, parut, ù quelques yeu 
exercés, se former encore. Madame de Maintenon 
qui avait vu toutes les grandes passions de Louis XT 
suivre cetle marche, pressentit un nouveau dangei 
et dans l'espoir de le prévenir, écrivit à l'abbé Gobelin 
« Je vous demande de prier et de faire prier pour le ri 
qui est sur le bord d'un grand précipice*. » Vain( 
prières 1 Peu de temps après, Louis XIV était Paraan 

' Lellrc (le madame de Scudéry à Bussy, du 18 Janvier 1679. 

* Correspondance générale, t. H, p. 47 ; lettre sans date, classée f 
M. Lavallée au mois de mars 1070. — On lit dans le Précis Msloriq 
de Saint-Germain-en-lMye de. Lorot et de Sivry, p. 190 : « 15 mars 167 
ff Madame de Montespan part brusquement de Saint-Germain-en-La 
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trèa-mystérieux d'abord, de mademoiselle de Fontangcs, 
oomme il Pavait jadis été de mademoiselle de La Val- 
Uère et de madame de Monlespan. « Décidément rouss<% 
dit la princesse Palatine, 'dont la nouvelle mal(rcss(> 
était, comme madame de Ludrcs, une des iilles dMion- 
neur, mademoiselle de Fontangcs étoit belle comme un 
ange de la tête aux pieds.» -—«Elle a beaucoup aimé 
le roi, ajoute la princesse, en héroïne de roman. 
C'étoit une femme furieusement romanesque , mais 
sans esprit, n 

Nous serons sobres de détails sur cctio passion nou- 
velle, sur ses extravagances el s(*s excès, sitôt irilor- 
rompus par le dégoût et par la mort. Uès qu'cll(! se fui 
assez clairement affirmée pour qu'il n'y eût plus do 
doute possible sur le dessein bien arrêté du roi de 
<R*6treplus gêné, » madame deMontespan sembla s'y 
résigner. Elle avait, dans les premières années de sa fa- 
veur, désiré la charge de surintendanle de la muisori 
delà reine qu'occupait la comtesse de Soissons; mais 
sans doute le scandale de ce cumul cûtparu trop grand , el 
l'idée en avait été abandonnée ^ Du moment qu'elle élu il 

PBriuita de la jalousie qu'elle avait conçue contre mademoiselle de 
l'onlanges. » La date de i678 doit ôtre erronée. Voir, ci-aprés, en 
^, une lettre du marquis de Trichateau à Hussy, du il avril I07f). 
' lettre do madame de Scudéry â fiussy, du *25 février 1071 : <( Oti 
ne parle plus, pour madame de Monlespan, de la charge de la coiiitcbsc 
^ Soissoiis, de surintendante de la maison de la reine ; on ne snil si 
(^eit que celle-ci soit bien rétablie ou que l'autre baisse; mais il est 
certain que l'alfaire en est demeurée là, quoitiue madame de Muntespan 
<n ait fort ontie... » [Bussyt t. I, p. 370.) 
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ostenâblement remplacée, rincooTénient dî^anôssait, 
et die rerint à soa projet. Une lettre qu'dle adressa 
an doc de 5oailIes pour rinformer des négodations 
suÎTÎes à ce sujet par Gilbert^ contient ces cnrieux 
détails d'intérieur : € Tout est fort paisible id ; le roi 
ne Tient dans ma chambre qu^après la messe et après 
souper. 11 ^aui beaucoup mieux se Yoir peu avec dou* 
ceur, que souvent aTec de Tembarras^ » Â quelque 
temps de là, madame deMontespan était nommée chef 
du conseil et surintendante de la maison de la rdne, qui, 
« voulant la gratifier et honorablement traiter, » lui 
accordait a ce titre, par brevet du mois d'avril IGTQj 
une pension de six mille livres'. 

1 fiîbl. du Loinre. Xss. Lettre originale du 30 mars 1679. — La pria 
cesse Palaliue (on sait qu'elle ne respecte rien} dit, d'après un gentil- 
bomme allemand, garde du corps du roi, qu'une des filles de madanu 
de Montespan la duchesse de Bouiix)n) aurait eu pour père le maré- 
chal de NoaîUes, alors capitaine de la première compagnie des gardes 
du corps. Veut-on saYoir sur quoi elle se fonde ? Le duc de Noailles 
serait un jour entré dans l'appartement de madame de Montespan, et la 
duchesse de Bourbon serait Tenue au monde neuf mois après. La cha- 
ritable princesse ajoute que c le maréchal de ^'oailles, pour être dévot, 
n'en étoitpas moins homme... » C'est elle pourtant qui a dit, de ma- 
dame de Montespan, avec sa délicatesse ordinaire, qu'elle était ploi 
ambitieuse que débauchée. » (Correspondance complète, t, I, p. 30^ 
445 et 444.) Anne-Jules, duc de Noailles, était né le 5 février 1650 
maréchal de France en mars 1693 ; vice-roi de Catalogne en 1694. Mort 
le 2 octobre 1708. 

Quelque autre mauvaise langue a dit aussi que le beau chevalier d< 
Hohan, qui fut convaincu de conspiration et eut la tête tranchée en 1674 
aurait été l'amant de madame de Montespan. On n'est pas, sans quel 
qucs inconvénients, la plus belle, sur la plus grande scène du monde. 

* Brevet de pension de 6 mille livres à madame de Montespan j par l 
reine Marie-Thérèse : 
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Délivréclesimportunitésdel'allièremaîlresse,n'ayanl 
plus de récriminations à ledouter de ce côté, Jupiter 

« Aujourd'hui xxxi* du mois d'avril 1C79, la reine étant à Saint- 
Germain-en-Laye voulant gratifier et favorablement traiter la danio de 
Rochechouart de Montespan, chef du conseil et surintendante de la 
maison de Sa Majesté, lui a accordé et fait don de la somme de six mille 
K^es de pension qu'elle veut et entend lui être dorénavant payée par 
le trésorier général de sa maison, aux quatre quartiers de cliacune 
taaée également. Pour témoignage de quoi ladite Majesté m'a com- 
mandédelui en expédier le présent brevet qu'elle a voulu signer de sa 
main et être contresigné par moi son conseiller secrétaire de ses com- 
mandemens et finances. Marie-Tébêse («te].— Colbert. » (Cabinet de 
M.ChanUfry,) 

Indépendamment du brevet de la reine, d'autres documents officiels 
senent à préciser les dates. 

Le 11 avril 1679, madame de Montespan fut autorisée à prendre le 
nng de duchesse « pour lui donner, disait le brevet, des marques 
déconsidération particulière et de l'estime de Sa Majesté en lui accor- 
^nt un rang qui la distingue des autres dames de la cour et suite de 
la reine. » 

Enfin, le i" mai suivant, un autre brevet lui accorda 15,000 livres 
<ïe pension. (Arch, de V Empire. Registres du secrétariat, 23, fol. 97 
et134.) 

C'était, comme on voit, un règlement de compte dans toutes les 



lettre du marquis de Trichateau à Bussy donne, h la date du 
^^ avril 1679, de piquants détails sur ces petites révolutions de la cour : 
« le roi a jeune trois jours, a fait ses dévotions et a touché les ma- 
lades; madame de Montespan a eu beaucoup de conférences avec le 
P. César. (Le P. César a voit, dans le temps, aidé mademoiselle de La 
yalliére à quitter le monde.) Elle a fait comme si ç'avoit été utilement ; 
*^ y avoit déjà quelques jours qu'elle venoit souvent à Paris depuis les 
fruits que le roi étoit amoureux d'une fille de Madame, appelée Fon- 
^ges. Le mercredi, elle retourna à Saint-Germain où elle fut à ténè- 
kï^, toujours derrière la chaise du roi. La reine l'envoya quérir pour 
ia servir à la cène. Le vendredi, elle revint à Paris; le samedi, elle alla 
* Maintenon, et le mardi, elle retourna à Saint-Germain-en-Laye dans 
son appartement à l'ordinaire, sinon que le roi ne la vit qu'en présence 
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mit encore une fois la France et TEurope dans la con- 
fidence de ses amours. Peu à peu la nouvelle favorite 
tint une place plus grande à la cour, qu'elle étonna de 
son faste. En lui adressant, en 1680, une épître où il 
l'appelait digne présent des cieux^ le capricieux La Fon- 
taine (que ne disait-il pas tout à Theure à madame de 
Monlespan?) la suppliait de présenter ses vers au domp- 
teur des humains^. Sauf les rivalités inévitables et le 
fond des cœurs, les deux sultanes, ainsi les appelait 
Bussy, semblaient vivre en bonne intelligence. Quand 
l'époque des étrennes arriva, la dernière venue offrit 
à madame de Montespan un agenda tout couvert de 
pierreries. « Pour la personne qu'on ne voit point, 
écrivit à ce sujet madame de Sévigné (5 janvier 1680), 
elleparoît quelquefois comme une divinité ; elle a donné 
des étrennes magnifiques à sa devancière et à tous 

de Monsieur. Mercredi, la comtesse de Soissons reçut ordre du roi de 
se défaire de sa charge entre ses mains. Cette princesse étoit à Ghaillot, 
à une petite maison qu'elle y a. M. Golbert fit beaucoup d'allées et de 
venues. Elle parla au roi le soir chez la reine, qui lui dit des merveilles 
sur le plaisir qu'elle lui feroit. Elle répondit avec toute la soumisBion 
possible, et enfin elle a pris deux cent mille écus, et madame de Mon- 
tespan a été par là surintendante de la maison de la reine, et n'est plus 
maîtresse... » (Correspondance de Bussy, t. IV, p. 344.) 
* L'épUre est curieuse, et débute ainsi : 

Charmant objet, digne présent des deux, 
(Et ce n'est point langage du Parnasse), 
Votre beauté vient de la main des dieux ; 
Vous l'allez voir au récit que je trace. 
Puissent mes vers mériter tant de grâce 
Que d'être offerts au dompteur des humains, 
Accompagnés d'un mot de votre bouche, 
Et présentés par vos divines mains... 
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ses enfans^ » Nous savons en outre que, le jour de 
Van, elle assista à la messe du roi c< extraordinai re- 
nient parée de pierreries, sur un habit de môme étoffe 
que celui de Sa Majesté, avec des rubans bleus tous 
deux*. » Le 6 mars 1680, madame de Sévigné écri- 
vait encore : « On m^a dit de bon lieu qu'il y avoit 
eu un bal à Villers-Cotterets (chez Monsieur) ; il y 
eut des masques. Mademoiselle de Fontanges y parut 
brillante et parée des mains de madame de Mon- 
tespan. Cette dernière danse très-bien. » Ainsi, la 
hauteur en personne rendait à son tour à sa belle 
rivale de vingt ans les services qu'elle avait jadis 
reçus de la tendre La Vallière I Est-il besoin de rappe- 
ler la triste fin de ce rêve éblouissant ? Le tabouret do 
duchesse, les carrosses à six chevaux, les pierreries 
étincelantes devinrent bientôt autant de sujets de dou- 
leur. Non-seulement l'idole adorée de la veille était 
délaissée; mais sa vie était en danger; elle se mourait 
et se croyait empoisonnée. Les accusations dont la 
princesse Palatine a chargé madame de Monlespari'* sont 

* I^'agenda était accompagné d'un almanach pour lequel La Fontaine 
avait composé des vers assez insignifiants intitulés Prédictions pour 
i^ quatre saisons. Voir Œuvres, édition Walckenaer, t. IV, p. 186. 

'Lettre de Bussy à La Rivière, du 15 janvier 1080. 

' « La Montespan étoit un diable incarné, mais la Fontanges étoit 
bonne et simple; toutes deux étoient fort belles. La dernière est morte, 
<^t-on, parce que la première l'a empoisonnée dans du lait. Je ne sais 
si c'est vrai, mais ce que je sais bien, c'est que deux des gens delà Fon- 
tanges moururent, et on disoit publiquement qu'ils avoient été empoi- 
sonnés. (Correspondance complète, t. I, p. 190.) 
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connues. Sans admellre celle imputalîon passionnée 
il faut consfaler (la sévérité de Thisloire l'exigé 
que le procureur général de la chambre ardente, 1» 
consciencieux La Reynie, à qui Louis XIV avait plu 
sieurs fois recommandé une stricte impartialité, crut 
de son côté , à Tempoisonnement de mademoîselh 
de Fontanges. Enfin, le désir exprimé par Louis XH 
que le corps de l'infortunée duchesse ne fût pas ou 
vert, ne confirme-t-il pas les soupçons qui coururen 
alors*? 

Des soupçons de même nature, mais d une touti 
autre portée, vinrent à cette époque effleurer ma* 
dame de Montespan*. La célèbre affaire des poison! 
bouleversait la société parisienne. On sait quels grands 
noms y furent compromis ; celui de madame de Mon- 
tespan fut aussi du nombre, mais ses contemporains 
r ignorèrent, et nous l'apprenons seulement aujour- 
d'hui par les pièces originales du procès. La femm( 
Voisin avait été exécutée au mois de février 1680 
et Ton pouvait croire ces dénonciations qui mettaienl 
on émoi les plus illustres familles enfin épuisées. Que 
ne fui pas l'élonnement de La Reynie quand la filh 
de la Voisin déclara, sans nulle preuve il est vrai 

^ Voir ù l'appendice, pièce n'> IX, des détails inédits sur mademoisell 
de Fontanges et sa mon. 

* J'extrais, en modifiant et en abrégeant, les quelques pages qui von 
suivre sur ces soupçons et sur l'influence qu'ils purent exercer, d 
mon volume sur la Police souh IjOuîs XIV, chapitres vu et viii : /, 
Chambre des poinom et Intrigues de cour. 
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que sa mère avait été longtemps en commerce avec 
madame de Montespan, et qu'une dos femmes do 
celle-ci, la demoiselle Désœillels, « qui celoil son nom, 
mais qu'elle connoissoit bien, » était venue souvent 
chez sa mère, à qui elle avait laissé des billets; que 
toutes les fois que madame de Montespan « crai- 
gnoil quelque diminution aux bonnes grâces du roi, » 
la Voisin en était informée, faisait dire des messes, 
ellui donnait des poudres pour ramour qu'elle devait 
faire prendre au roi ; qu'à la fin, fatiguée de l'insuc- 
cès de toutes ces pratiques, madamede Montespan avait 
résolu de porter les choses à l'extrémité, et que deux 
affidésde sa mère, arrêtés tous deux, avaient entrepris 
de s'introduire chez mademoiselle de Fontanges pour 
lui vendre des étoffes et des gants empoisonnés. La 
fille Voisin parla encore d'une messe dite par un abbé 
Guibourg, en présence d'un seigneur anglais qui avait 

promis 100,000 livres, si l'on parvenait à empoisonner 
le roi. 

Ces dénonciations et plusieurs autres du même 
genre ne tendaient qu'à compromettre les personnes 
'es plus haut placées pour profiter de leur impu- 
ïïi'é; elles, firent néanmoins une impression sérieuse 
sur La Reynie, Louvois, Colbert, et Louis XIV n'y fut 
pas non plus indifférent. Le 3 février 1680, Louvois 
écrivit à La Reynie : « A l'égard do la personne à laquelle 
l'usage du poison n'est pas inconnu, et que vous croyez 
qu'il est dangereux de laisser à la cour, le roi a jugé 

7. 
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à celte époque que remontent les lossi*' 
caprices à peine voilés, auxquels su 
délités en plein soleil. Lorsque, quelq 
madame de Maintenon entreprit, a>y 
consommée, d'arracher Louis XIV à 
il ne sentait plus que le poids, elle ne 
l'œuvre à laquelle elle s'était déjà d^ 
ciée, et trouva le terrain tout prépar^ 
nous sommes arrivés, rien encore ne 
bilité, même lointaine, d'une ruptin 
et les tristesses, les remords peut-ô 
ques, mais passagers, et les nuagr^ 
peine formés. « Pour la souverainet 
Sévigné, le 21 août 1675, elle est 
depuis Pharamond. » Et, en quelque^ 
montre madame de Montespan jou 
chambre, avec la reine « trop heureus 
et qu'on chasse, quand on veut rest^ 
coup d'œil à sa complaisante dame 
édifiante, dont un peintre de genre 
sujet d*un piquant tableau 1 

Pourquoi faut-il qu'à ce moment de 
ait affecté des airs de hauteur, une in 
saute, dont les courtisans, qui ne U 
l'adorer, étaient profondément blessés 
voir comment on se débarrassait de 
à la date du lendemain et de la n 
tableau tout différent. « La royau 
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les mots significatifs : Faits particuliers qui ont été pé- 
nibles à entendre, dont il est si fâcheux de rappeler les 
iiéesj et qn*il est plus difficile encore de rapporter j dut 
ajouter aux perplexités du roi. Dans ce mémoire, écrit 
[ vers le temps où mademoiselle de Fontanges quitta la 
l cour, La Reynie reprenant toutes les dépositions à la 
i charge de madame de Montespan, insistait sur la len- 
I falive que deux accusés, déguisés en colporteurs, de- 
vaient faire contre la jeune duchesse, au moyen d'élofl'es 
de Lyon et de gants de Grenoble. 

Cependant les mois s'écoulaient, et aucune preuve de 
complicité directe n'était venue justifier les soupçons 
<Je La Reynie. Son embarras était extrême. Hésitant, 
craignant d'avoir fait fausse route, il conseillait, le 6 
oclobrel680, à Louvois, un biais pour éviter de nom- 
^^^ madame de Montespan, jusqu'à ce qu'on eût obtenu 
de plus grands éclaircissements. Cinq jours après, il 
Iwi écrivait de nouveau qu'il ne savait à quel parti 
^'arrêter. Il fallut que Colbert intervînt. Un avocat 
"U temps, à qui il avait communiqué les mémoires 
de La Reynie et les interrogatoires des accusés, les 
discuta longuement et indiqua diverses solutions. 
Qualifiant les' dénonciations contre madame de Mon- 
'espan d'^ exécrables calomnies^ Claude Duplessis fit re- 
"^arquer que c'étaient là de simples allégations n'ayant 

'^on amusement. Madame de Montespan et madame de Thianges la mé- 
?8geoient, et elle les ménageoit fort peu. C'étoit souvent entre elles des 
^•spuieset des scènes excellentes... » 
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d'autre IjuI que irégarer la juslicc; que si madame d 
Monlespan s'était réellement compromise a\ec la Vo 
sin, celle-ci n'eût pas liésité à l'avouer quand, sur! 
point de paraître devant Dieu, elle n'avait plus à pense 
qu'à son salul; que les dénonciations de la fille Vois! 
après la mort de sa mère étaient démenties par pli 
sieurs témoins. A l'occasion de cette assertion qu 
pendant cinq ou six ans, chaque fois que madaii 
de Montespan était négligée par le roi, elle aurait i 
recours aux poudres magiques, Duplessis précisa 
sa manière la situation de la favorite vis-à-vis i 
Louis XIV, avant le procès. « Ce temps de cinq à s 
années, dit-il, remonteroit à 1673, car la Voisin 
été arrêtée en 1679. Or, Sa Majesté sait que les p 
lites inquiétudes de jalousie que l'affection peut av( 
produites dans l'esprit de madame de Montespan n'o 
commencé qu'en 1678, et dans quelle Iranquill 
d'esprit elle a vécu, tant en 1677 qu'auparavant, 
depuis, elle sait l'assiduité et la quiétude d'espi 
qu'elle a eues dans tous les temps, et que les jalo 
sies quelle a eues depuis 1678 n'ont été que d 
momens d'affliction qui ne l'ont pas tirée de cel 
affection et de cette attache. Quoi! concevoir le d( 
sein d'empoisonner son maître, son bienfaiteur, s- 
roi, une personne que l'on aime plus que sa vi 
Savoir qu'on perdra tout en le perdant et se porter 
l'exécution de cette furieuse entreprise ! Et cependar 
dans celte affreuse pensée, conserver toute la tranqu 
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liléd'iimede riniioceiice la plus pure! Ce sont de ces 
choses qui ne se conçoivent pas, et Sa Majesté qui oon- 
nolt madame de Montespan jusqu'au fond de l'ûme, 
ne se persuadera jamais qu'elle ait été capable de ces 
abominations ^ » 

Colbert, tout porte à le croire, communiqua ce niis 
moire à Louis XIV. Le 26 février 1681 , Duplcssis lui eu 
transmettait un autre, avec cette note confidentielle : 
« Ayez la bonté de voir Tobscrvalion qui est au com- 
mencement, parce quelle peut fournir des moyens contre 
i^ancoup de choses qui paroissent assez prouvées. » De 
son côté, La Reynie adressa à Louvois, le 17 avril sui- 
vant, un mémoire destiné au roi, où on lit, relativement 
^ 'a rétractation de la femme Pilastre qui, à la ques- 
^'on, avait accusé madame de Montespan de Tempoi- 
sonnement de mademoiselle de Fontanges: « 11 y a deux 
^^'Ires faits (celui d'une messe sacrilège et de poudres 
pour le roi) où madame de Montespan a été nommée, 
^' les charges sur ces deux faits ont encore été de nou- 
^^au confirmées, la Pilastre n'ayant rétracté que le 
Pï'emier*... » 
On peut aujourd'hui, et c'est une curieuse étude, 

' Cabinet de M. le duc de Luynes; mémoire original. M. le duc do 
^'iiynes, qui nous avait communiqué les tn-sors de son cabinet avec 
une obligeance que nous n'oublierons jamais, possédait égalonieut eu 
ori{?inal, les extraits faits par Colbert des interrogatoires coucornant 
mesdames de Monlespan, de Vivonne, etc. 

* Bibl. imp. Mss. S. F. 7,008. Procèft de la Voisin. — Ce sont U ^ 
pièces originales et les n)inules de Ta Reynie 



m MADAME DE MONTESPAS. 

suivre dans la correspondance de madame de Sëvigné, 
toujours si bien renseignée, de Bussy et de madame 
de Maintenon elle-même, le contre-coup des mémoires 
de La Reynie et de Duplessis. Les récriminations et les 
querelles entre madame de Montespan et Louis ÎIT 
avaient commencé avant les dénonciations de la fille 
Voisin et de la Pilastre; elles semblent, à partir de 
cette époque, s'envenimer et devenir plus fréquentes. 
Au moment où La Reynie faisait des efforts inutiles 
pour dissiper les obscurités du procès, où, par suite, 
Louvois, Colbert et Louis XIV étaient livrés aux plus 
grandes incertitudes, trois femmes, la marquise de 
iMontespan, mademoiselle de Fontanges et madame de 
Maintenon, étaient fort occupées, les deux premières à 
retenir, la dernière à capter le cœur du roi. En annonçant 
à sa fille, le 6 avril 1680, que la nouvelle duchesse de 
Fontanges recevait dans son lit (quoi déplus naturel?) 
les compliments de la cour pour le tabouret que le roi 
venait de lui accorder, et qu'elle allait passer le temps 
de Pâques à Chelles, dans Tabbaye de sa sœur, madame 
de Sévigné ajoutait : « Madame de Montespan est en- 
ragée; elle pleura beaucoup hier. Vous pouvez juger 
du martyre que souffre son orgueil, qui est encore 
plus outragé par la haute faveur de madame de Main- 
tenon. » Le 30 du même mois, Bussy écrivait de Paris * : 
« Madame de Montespan est tombée. Le roi ne la regarde 

* Correspondance, Lettre au marquis de Tricliateaii, t. V, p. 110. 
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plus, et VOUS jugez bien que les courtisans suivent cet 
exemple. » Peu de temps après, la nouvelle duchesse 
expiait l'insolence de son triomphe par un abandon 
subit, et partait malade, épuisée, la mort dans le cœur 
et sur le visage, pour cette même abbaye de Chelles où 
elle s'éteignit Tannée suivante. Restées seules en pré- 
sence, mesdames de Montespan et de Maintenon com- 
prirent qne l'instant décisif était venu. La lutte, une 
lutte mortelle sous les dehors de la courtoisie la plus 
raffinée, s'engagea, et la cour en suivit les péripéties 
avec un intérêt croissant. « Le jour que le roi partit de 
Saint-Germain, écrit Bussy le 18 mai 1680, comme il 
'wontoit en carrosse avec la reine, il eut de grosses pa- 
roles avec madame de Montespan, sur des senteurs 
dentelle est toujours chargée et qui font mal à Sa Ma- 

• 

jesté. Le roi lui parla d'abord honnêtement, mais 
^onnmeelle répondit avec beaucoup d'aigreur, Sa Majesté 
^ échauffai » La querelle fit grand bruit. Alarmé de 
^s senteurs, le roi dissimula mal sans doute l'im- 
P^ession que devaient faire sur lui les rapports de La 
ïleynie, car le 25 mai, madame de Sévigné écrivait : 
« Il y eut Tautre jour, une extrême brouillerie entre 
le roi et madame de Montespan. M. Colbert travailla à 
l'éclaircissement (il le raccommodait jadis avec La 
Vallière) et obtint avec peine que Sa Majesté feroit me- 
dianochej comme à l'ordinaire. Ce ne fut qu'à condi- 

^ Correspondance y t. V, p» 116. 
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lion que tout le monde entrcroit... » Le mois suivant 
(9 juin), madame de Sévigné constate que Tascendant 
de madame de Maintenon croît toujours, et que celui 
de madame de Montespan diminue à vued'œil; puis, le 
7 juillet « qu'on a beaucoup de rudesse pour celle-ci. » 
Une lettre de madame de Maintenon du 30 juin con- 
firme ces impressions. « Il n'y a rien de nouveau dans 
les déchalriemens que l'on a contre moi, écrit-elle de 
Fontainebleau à son frère ; comme je suis fort glorieuse^ 
les premiers mouvemens sont violents, mais je me dis 
ensuite ce qu'il faut, et ce que vous m'en écrivez est 
fort raisonnable et fort pieux. » La piété ded'Aubignél 
passons. Quelques jours plus tard (6 juillet), la con- 
fiance de madame de Maintenon n'est plus la même, s'il 
faut en juger par cette autre lettre : « On est enragé 
conlre moi, et comme vous diles, on se prend à tout 
pour me nuire. Si on n'y réussit pas, nous nous en mo- 
querons, et si on y parvient, nous le souffrirons avec 
courage*. » On a, dans ces mots, la preuve que madame 
de Montespan mettait, de son côté, tout en œuvre pour 
perdre sa rivale, dont les incertitudes et les craintes 
sont ici manifestes. C'était, si l'on s'en rapporte à un 



* Correspondance générale, t. II, p. 109 et 114. — Voilà le langage 
de 1680. 11 est curieux et instructif de le comparer à celui de 1705 : 
« Avant d'être à la cour, où je suis venue à trente-deux ans, je me pou- 
vois rendre témoignage que je n'avois jamais connu l'ennui, mais J'en 
ai bien tâté depuis, et je crois que je n'y pourrois résister si je ne 
pensois que c'est là où Dieu me veut. Il n'y a de vrai bonheur qu'à 
servir Di»u. » (Entretiens sur l'éducation des filles, p. 198.) 
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charmant chroniqueur de la cour, madame de Caylus, 
Vèpoque où, voyant la faveur s'éloigner d'elle et vou- 
lant au moins la fixer dans sa famille, madame de Mon- 
tespan aurait essayé de faire de la jolie duchesse de 
Nevers, sa nièce, la maîtresse du roi*. Ecoutons la ga- 
zette Sévigné (17 juillet) : « Le roi alla l'autre jour à 
Versailles avec madame de Montespan, madame de 
Thianges et madame de Nevers toute parée de fleurs. » 
Ainsi la mère, la fille et la tante étaient sous les armes 
avec un but commun. Mais Tintrigue de Nevers ne 
réussit pas*, et la même lettre nous apprend qu'à la 
cour, on était toujours surpris de la sorte de faveur de 
madame deMaintenon, pour laquelle nul n'avait autant 
de soins et d'attentions que le roi, à qui elle faisait 
connaître un pays nouveau, le commerce de lamitié et 
de la conversation'. 

Nous savons enfin par le roi lui-même l'état exact 
de ses relations avec madame de Montespan, au mois 

* Souvenirs, p. 74. 

* On revint à la charge Tannée d'après, comme l'indique assez claire- 
'"ent ce passage d'une lettre de madame de Maintenon, du 2 septem- 
"^^ 1681 : « Madame de Thianges prend le soin d'orner souvent un 
Çchafaud de toute la beauté que fournit sa famille, on y môle quelques 
*itpangers qui ne servent qu'à faire voir l'avantage que le sang de Mor- 
^cmart emporte sur ce qu'il y a de plus beau ici. » 

'J'ai cité à cette occasion dans la Police sous Tjmis XIV, p. 217, une 
'C'ipe de madame de Maintenon à madame de Frontenac, dont M. La- 
vallée a depuis démontré la fausseté. « Dans ce moment, faisait dire La 
Beaumelle à madame de Maintenon, ils (le roi et madame de Montespan) 
sont aux éclaircissemens, et l'amour seul tiendra conseil aujourd'hui. 
I^roi est ferme, mais madame de Montespan est bien aimable dans les 
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d'octobre de 1681. Elle lui avait demandé, à la prière 
de Mademoiselle, une faveur pour Lauzun, et elle sol- 
licitait une réponse dont Louis XIV eût préféré se dis- 
penser, a Je lui en ferai une générale, écrivit-il de 
Vitry à Colberl, m'en remetlant à vous pour lui dire 
mes intentions. Je vous envoie sa lettre afin que vous 
connoissiez mieux ce qu'elle désire... Vous Tirez donc 
trouver, et après lui avoir rendu la lettre que je vous 
envoie pour elle, vous lui expliquerez en termes hon- 
nêtes que je reçois toujours les marques de son amitié 
et de sa confiance avec plaisir, et que je suis très-fâché 
quand je ne saurois faire ce qu'elle désire; que je crois 
bien lui avoir montré assez le plaisir que j'ai à lui en 
faire en accordant à Lauzun ce que je lui viens d'ac- 
corder *; que sa nouvelle demande m'a surpris; qu'on 
peut espérer avec le temps un changement, mais qu'à 
cette heure je ne saurois rien faire de plus que ce que 
j'ai fait. Vous joindrez à cela toutes les honnêtetés et 
tous les complimens que vous croirez convenables *. » 
Le charme était, on le voit, définitivement rompu. Mais 
quel regret n'éprouve-t-on pas, en lisant ces excuses et 
ces adieux, de n'avoir aucune des protestations et des 
tendresses des jours heureux ! 

larmes. Madame la dauphine est en prières ; sa piété a fait faire au roi 
des réflexions sérieuses ; mais il ne faut à la chair qu'un moment pour 
détruire l'ouvrage de la grâce .. » Vit-on jamais faussaire plus imperti- 
nent? 
* Voir Chapitre II, à la fin. 
Cabinet de M. le duc de Luynes; lettre autographe. 
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Pour revenir aux soupçons d'empoisonnement, on 
peut affirmer que, docile aux premières recommanda- 
lions du roi, et cédatit à ses impressions personnelles, 
laBeynie inclinait à mettre en cause mesdames de Mon- 
lespan et de Yivonne; il ne s'arrêta qu'au moment où 
Colbert, tranquillisé et forliflé par les consultations se- 
crètes de l'avocat Duplessis, eut obtenu qu'une autre 
direction serait donnée à l'affaire. C'était sans contredit, 
en l'absence des preuves indispensables, le parti le 
plus juste d'abord, et ensuite le plus politique et le plus 
sage. Se figure-t-on, en effet, la mère de tant de princes 
légitimés comparaissant devant la chambre de TArse- 
nalsous l'accusation d'avoir fait prendre au roi, pour 
consener son amour, des philtres qui auraient pu 
l'empoisonner? Quel scandale en France et en Europel 
Quelle humiliation pour la royauté ! A part les liens 
qui existaient entre lui et mesdames de Vivonne et 
de Montespan \ Colbert fil donc très bien d'étouffer 

*U dernière fille de Colbert avait été fiancée le 44 février 1679 à 
^^ de Rochechouart, duc de Morlemart, fils du duc de Vivonne et 
"^eu de madame de Montespan. Le mariage fut célébré au mois d'oc- 
^we 1680. Le 25 de ce même mois, Colbert écrivit au duc de Vivonne : 
« Vous verrez par la leltre de madame de Montespan que je vous envoie, 
^e nous concourons tous à souhaiter votre présence ici, lors de la 
conclusion du mariage de M. le duc de Mortemart. » (Arch. de la Ma- 
^6.) Il existe une lettre de Colbert à l'abbesse de Fontevrault, du 
^7 février 1679, dans laquelle, en la prévenant que ce mariage venait 
d'être arrêté, il lui disait : « Vous vous êtes jointe à madame de Mon- 
tespan pour la satisfaction de M. votre neveu et le rétablissement de 
Tolre maison, avec l'assistance et les bienfaits du roi. J'emploierai tous 
mes soins à concourir avec vous à ces deux fins... » (Bibl. imp. Mss. 
Mél. Clairambault, vol. 426, fol. 188.) 
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cette accusation. Ajoutons que l'exil, la disgrâce ée 
tante de la favorite, pouvaient, en provoquant des colèi 
et des orages toujours à redouter de sa part, amener 
divulgation d'un secret si bien gardé, qu'il avait compl 
tement échappé à la curiosité des contemporains, et q 
la plupart des juges delà chambre de l'Arsenal Tavaic 
eux-mêmes ignoré. 



CHAPITRE VII 



«dame deMontespan protège Lulli, Quinault, etc. — Pellisson se pro- 
nonce contre elle dans un procès au Conseil et perd sa place d'histo- 
riographe. — Elle s'intéresse à Corneille. — Elle demande un opéra 
à Racine. — Boileau, le passage du Uliin et madame de Montespan. 
"" Hacinc et Boileau lisent devant elle, madame de Maintenon et 
^^is XIY leur histoire du roi. — Incident relatif à madame de 
"^intenon. — Boileau, Racine et les oure de madame de Montespan. 
"* Dédicace de La Fontaine. — Signes de défaveur. — Mademoiselle 
%c. — Manège de madame de Maintenon pour parvenir à convertir 
'eroi. — Sa faveur racontée par madame de Montespan. — Contraste 
^"tre elles. — La mort de la reine change la situation. — Madame 
"® Montespan conseille de marier Louis XIY le plus tôt possible. — 
"triage secret avec madame de Maintenon. — Madame de Montespan 
reste à la cour. — Le roi continue d'aller chez elle tous les jours- 
"** Emploi qu'il fait de sa journée en 1684, — Relies étrenncs qu'elle 
^^^ donne. 



La protection accordée aux leltres et aux arls a tou- 
jours porté bonheur aux gouvernemenls et aux parti- 
culiers qu*a séduits la gloire de celte mission civilisa- 
Wce par excellence. Epur ne citer que Louis XIV, et 
^ns diminuer le talent de ses ministres, de sesdiplo- 
^^\^B et de ses généraux, quelle illustration ne doit-il 
fas aux poètes, aux moralistes, aux prédicateurs et aux 
«artistes qu'une heureuse étoile a fait naître sous son 
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règne? Madame deMontespan comprit d'instinct 
influence et s'entoura des grands écrivains de son t( 
Le plaisir d'ailleurs ne perdait pas ses droits, et U 
madame n'avait pas de goût pour le lalent rébar 
En 1671, les associés de l'Opéra, on dirait aujoui 
les actionnaires, se trouvaient divisés, et beai 
d'intérêts étaient lésés; elle intervint en faveur d< 
à qui l'abbé Perrin* dut céder son privilège*. Lui 
pela Quinault qu'elle protégea aussi , mais celui-ci ( 
plus tard des bourrasques pour quelques allusioi 
provoqua une de ses pièces, et dont la maîtresse 
piter fut offensée'. Si ceux qui l'amusaient avaie 
bonnes grâces, elle était, par contre, inexorable < 
quiconque osait traverser ses volontés. Un littér 
qui était conseiller d'État, Pellisson, conclut conti 
dans un procès; il perdit sa place d'historiograph 
Boileau et Racine héritèrent, au grand dommage 
poésie et de l'histoire *. On a prétendu que Racii 
rait plusieurs fois mis en vers des billets de Louis 
madame de Montespan'. Que ne donnerait-on pai 
les avoir? Bien inspirée, elle s'intéressa égaleme 

* Un* faux abbé. Il avait pris ce titre pour se pousser à la 
c'est ainsi en effet qu'il s'était fait nommer directeur de TOpi 

* Théâtre de Quinault f t. I, Vie de Quinault. 

A l'occasion du personnage d'Io métamorpbosée en vache 
tragédie d'/5W, représentée à Saint-Germain le 5 janvier 1G77. Vc 

* En 1677, d'après les Mémoires de Jj)uis Racine. 

^ Mémoires pour servir à Vhistoire de madame de Maintejion, 
de 1756, t. II, p. 37. Ajoutons que l'autorité de La Bcaumelle 
de ces mémoires» est bien suspecte. 
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grand Corneille que la faveur publique abandonnait, et 
qui venait d'être privé de sa pension. A cette nouvelle, 
Boileau courut chez la favorite et la supplia, dit-on, 
« pour la gloire même du roi, de lui faire plutôt reIran- 
cher sa propre pension que celle d*un homme qui la 
ffléritoit si bien. » Madame de Montespan dit un mot 
et la pension de Corneille fut rétablie *. Pliant tout 
à ses désirs, ne consultant d'autres goûts que les siens, 
n'ayant nul égard aux aptitudes diverses de l'esprit, elle 
demanda à Racine un opéra : la Chute de Phaéton. 
«Hadamede Montespan et madame deThianges, sa sœur, 
raconte un ami de Boileau, lasses des opéras de M. Qui- 
naiilt,proposèrentau roi d'en faire faire un par Racine qui 
s'engagea assez légèrement à leur donner cette satisfac- 
tion...» Dans son embarras. Racine recourut à Boileau, 
et leurs efforts réunis aboutirent à un fade prologue 
sur la poésie et la musique. L'épitre sur le passage du 
Rhin donna lieu à une scène piquante que Tauteur et 
ses amis ont racontée. De nonibreuses pièces avaient été 
adressées au roi qui, un jour, lut une des plus mauvai- 
ses à mesdames de Montespan et de Thianges en leur 
disant, sans les convaincre, qu'elle était de Boileau. 
* U-dessus, dit un contemporain. Sa Majesté vint à 
"re Tépître de Despréaux, maisavecdes tons si enchan- 
'^urs, que madame de Montespan lui arracha l'épili c 
^6s mains en s'écriant qu'il y avoit là quelque chose de 

* Œuvres de Boileau, édit. baiut-Marc, l. V, p. 194, note. 
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surnaturel, et qu'elle n'a voit jamais rien entendu de si 
bien prononcé. Elle trouva la pièce, en effet, digne de 
celui qui l'avoit si bien récitée *... » 

Que de fois les deux poètes furent admis à lire chea 
madame deMonlespan, en présence du roi, des frag < 
monts d'histoire contemporaine! Suivant Boileau , 
Louis XIV avait plus de goût pour Racine que pour lui ; 
celait le contraire de madame de Montespan. L'espril 
et le sarcasme s'attiraient. Louis Racine a raconté, d'a- 
près les confidences de son père, ces soirées auxquelles 
assistait madame de Maintenon. La lecture finie, le jeu 
commençait. Échappait-il à madame de Montespandes 
paroles un peu aigres, le roi, sans lui répondre, regar- 
dait madame de Maintenon. Cependant, celle-ci cessa 
de venir, et un jour qu'ils lui en témoignaient leur sur- 
prise, elle répondit froidement qu'elle n'était plusad- 
mise à ces mystères. « Leur étonnement fut bien plus 
grand, continue Louis Racine, lorsque le roi, obligé de 
garder le lit, les fit appeler avec ordre d'apporter ce 
qu'ils avoient écrit de nouveau sur son histoire, éi 
qu'ils virent, en entrant, madame de Maintenon assise 
dans un fauteuil près du chevet du roi, s'entretenant 
familièrement avec Sa Majesté. Ils alloient commencer 

* Bolœana on eut retiens de M. de Monchesnay avec V auteur ; Amster- 
daii), il 72. Mémoires inédits de Brossette sur la vie et les ouvrages de 
boileau. — Bibl. imp. S. F, 2,810. Passage cité par M. de Lescure 
dans l'introduction aux Mémoires de Marais — 11 y a une très- légère 
différence dans le^ détails entre la version de Monchesnay et celle de 
Brossette. 
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leur lecture, lorsque madame de Monlespan, qui n'é- 
toilpointaltendue, entra, et aprA.s quelques complimens 
au roi, en fit de si longs à madame deMainlenon, que, 
pour les interrompre, le roi lui dit de s'asseoir, n'étant 
pas juste, ajouta-t-il, qu'on lise sans vous un ouvrage 
que vous avez vous-môme commandé. Son premier 
mouvement fut de prendre une bougie pour éclairer le 
lecteur; elle fit ensuite réflexion qu'il étoit plus conve- 
nable de s'asseoir, et de faire tous ses efforts pour pa- 
roilrc attentive à la lecture. Depuis ce jour, le crédit 
de madame de Maintenon alla en augmentante » 

Une autre aventure dont nos deux amis furent les 
héros met en relief une singularité de madame de Mon- 
lespan '. 

«Madame de Montespan, écrit le Père Quesnel à Ai- 
nauld vers 1080, a deux ours qui vont et viennciil 
comraebon leur semble. Ils ont passé unenuit dans un 
Jnagnifîque appartement que l'on a fait à mademoiselle 

' Louis Uacinc, Mémoires. — D'après Louis Racine, c'est madame de 
Montespan qui aurait eu l'idëe de faire écrire une histoire suivie du 
''^*l>nede Louis XIV, et c'est madame de Maintenon qui, en 1677, aurait 
"^'gné fioiieau et Racine, si peu propres pour cet emploi. Ce dernier, 
consulté par madame de Montespan sur le choix d'un précepteur pour 
»e comte de Toulouse, lui indiqua un habile homme, nommé de Trous- 
^'t. auteur d'une Critique de la Princesse deClèves et d'une Vie du duc 
'^^ f'Uise, De Trousset ajouta depuis à son nom celui de Valincourt, et 
devint, quand l'éducation du prince fut terminée, secrétaire général de 
^ marine. 

* î^'ous l'empruntons à M. Sainte-Beuve, quia tant de ces trouvailles 
^^ureuses, et chez qui il ya à glaner sur tous les sujets. {Causeries du 
'"«^i.t.Y, p. 416, Uoilean.) 

8 
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de Fontanges. Les peintres, en sortantle soir, n avoienl 
pas songé à fermer les portes; ceux qui ont soin de cet 
appartement avoienl eu autant de négligence que les 
peintres : ainsi, les ours, trouvant les portes ouvertes, 
entrèrent, et, toute la nuit, gâtèrent tout. Le lendemain i 
on dit que les ours avoient vengé leur maltresse, et au 
très folies de poètes. Ceux qui dévoient avoir fermé 
Tappartement furent grondés, mais de telle sorte qu'ils 
résolurent bien de fermer les portes de boïme heure. 
Cependant, comme on parloit fort du dégât des ours, 
quantité de gens allèrent dans l'appartement voir tout 
ce désordre. Messieurs Despréaux et Racine y aUèreat 
aussi vers le soir, et, entrant de chambre en chambre, 
enfoncés ou dans leur curiosité ou dans leur douce coa- 
versation, ils ne prirent pas garde qu'on fermoit les 
premières chambres; de sorte que, quand ils voulureat 
sortir, ils ne le purent. Ils crièrent par les fenêtres y 
mais on ne les entendit point. Les deux poètes firent 
bivouac où les deux ours Tavoient fait la nuit précé- 
dente, et eurent le loisir de songer ou à leur poésie 
passée ou à leur histoire future. » 

Qui ne connaît les beaux vers par lesquels La Fon- 
taine dédiait, en 1679, son second recueil de fables à 
madame deMontespan? 

Le temps, qui détruit tout, respectant votre appui. 
Me laissera franchir les ans dans cet ouvrage... 
Paroles et regards, tout est charme dans vous. 
Ma muse, en un sujet si doux, 



CHAPITRE SEPTIÈME. 135 

Youdroit s'étendre davantage : 
Mais il faut résener à d'autres cet emploi, 
Et d'un plus grand maître que moi 
Votre louange est le partage. 

Le dévouement de La Fontaine à Fouquel mallieu- 
reox n'avait pas moins honoré le surintendant que le 
poêle. Il ne se croyait pas tenu sans doute ù la même 
constance envers les maîtresses du roi, car, un an 
après, rinsoucieux infidèle adressait à mademoiselle 
deFontanges les vers que nous avons cités : Charmant 
objets digne présent des cieux^ etc*. Si madame de Mon- 
tespan n'avait eu alors cent autres motifs de croire que 
Je cœur du roi lui était fermé pour jamais, cette dé- 
fection éclatante lui aurait appris ce que tout le monde 
disait autour d'elle. Nous avons esquissé ses premiers 
échecs. Il est temps de la montrer descendant, la rage 
dans le cœur, les degrés des grands palais où elle avait 
été si longtemps, comme disait madame de Sévigné, 
tonnante et triomphante. Bien que prévue des habiles, 
la victoire de madame de Maintenon avait été mêlée 
d'incertitudes et de défaillances. Débarrassée, il est 
^i, de la crainte de madame de Montespan, elle n'é- 
tait pas arrivée au but que l'abbé Gobelin lui avait assi- 
se ' la conversion complète du roi. De temps en temps, 
(les correspondances les plus authentiques sont là 
pour le prouver) quelque jeune et radieuse étoile bril- 

^'t à l'horizon d'un éclat qui semblait tout remettre en 

> 

Voir chapitre vi, p. 114, note i. 
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question. Les fragments suivants de ses lettres jettes 
un jour précieux sur cette phase jle sa vie. 

« Madame de Montespan et moi, écrivait-elle 1 
27 mai 1681 au marquis de Mon Ichevreuil*, nous av(>i 
fait aujourd'hui un chemin ensemble nous tenant sot 
le bras, riant beaucoup; nous n*en sommes pas mien 
pour cela. » Puis, le 4 juillet : a Mesdames de Montes 
pan et de Thianges ont de la peine à vivre ensemble; 
les disputes sont fréquentes. Madame de Montespan es 
grossie d'un pied depuis que vous l'avez vue. » En- 
fin, le 5 août, de Fontainebleau : « Je suis accablée de 
vapeurs mélancoliques depuis que je suis ici; je ne suis 
jamais venue sans yen avoir, mais je n'en ai jamais eu 
de si violentes. Ondit que madame de Montespan étouffe 
de son côté. Vous trouverez une grande augmentatioi 
dansle logis; il est vrai que vous connoissez déjà made 
moiselle d'Oré * : elle fit samedi medianoche ayec le roi 

* Gouverneur du duc du Maine qu'il avait conduit à Baréges. 

* MademoiseUe d'Oré ou de Doré était, dit M. Lavallée, attachée, c 
ne sait en quelle qualité, à madame de Montespan ; elle devint, en 169 
fille d'honneur de la princesse de Bourbon. Les attentions que le r 
eut un instant pour elle alarmèrent le parti pieux, maison n'en par 
pas, et cette inclination nouvelle, ce caprice ne causa point de scandai 
On l'aurait peut-être ignoré sans la lettre de madame de Maintenon. 

On peut lire, au sujet de nouvelles intrigues où le nom de mademo 
selle de Doré se trouva mêlé, les Mémoires sur la cour de France p 
madame de La Fayette, année 1689. Mademoiselle Doré joue d'ailleu 
un singuliei^ rôle dans les correspondances anecdotiques du temp 
M. le comte de Longpérier-Grimoard possède une curieuse lettre c 
comte de Brienne dans laquelle on lit, au milieu de piquants détail 
(on se croit déjà en pleine régence) qu'elle aimait un M. de Ghalançi 
à la folie. 
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On dit qu'elle a une sœur plus belle qu'elle; ce n'est 
pas là nos affaires '. » 

Vers la même époque, madame de Montespan écri- 
vait à la duchesse de Noailles : « On m'a dit qu'à 
la dînée* madame de Maintenon avoil mis pied à 
terre, qu'on Tavoit vue de loin, et que la reine avoit dit 
d'un ton chagrin : « C'est qu'elle va venir ici I... » Mais 
elle ne \int pas ; elle se contenta d'envoyer demander 
un livre qu'avoil la reine, qui ne le voulut pas envoyer. 
Mais le roi lui envoya après, et puis, envoya savoir 
comment elle le trouvoit, et demanda son avis. Ainsi, 
Taprès-dînée se passa dans un assez joli commerce". » 
liOuis XIV aurait bien voulu, pour avoir la paix autour 
de lui, réconcilier les deux rivales. Tout échoua. Peu 
à peu les illusions de madame de Montespan se dissi- 
pèrent, et la triste réalité lui apparut. La reine elle- 
^me^ que tant d'humiliations et de chagrins avaient 
abreuvée, finit par remercier madame de Maintenon 
du repos et du bonheur qu'elle lui devait. Les qua- 
lités qui avaient charmé Marie-Thérèse achevèrent 



* Correspondance généraley t. II, p. 179, 188 et 196. — Madame de 
'ïontespan n'aurait-eUe pas favorisé ce caprice pour ruiner les habiles 
Menées de î^a rivale ? Des contemporains l'en ont accusée. {Becueil Mau- 
^^pog ) Mais les contemporains sont si méchants ! — Madame de Mon- 
^^pan parle de mademoiselle d'Oré dans une lettre à la duchesse de 
Noailles, du mois de mai 1685 : « Mademoiselle d'Oré est enfin guérie ; 
elle revient aujourd'hui. » 

' Sans doute pendant quelque voyage du roi avec la cour et les 
^^nnes. La lettre est datée de Boulogne, 20 juillet. 

* Bibl. du Louvre. Mss. Lettres originales, F. 325. 

8: 
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de subjuguer Louis XIV*. « Le roi, dit madame des 
Caylus, trouva une grande différence dans rbumeuc 
de madame deMaintenon; il !rou<ra une femme tou- 
jours modeste, toujours maîtresse d'elle-même, tou- 
jours raisonnable, et qui joignoit encore à des qualités 
si rares les agrémens de Tesprit et de la conversation. » 
La mort imprévue et presque subite de la reine* donna 
aux événements une tournure inespérée. La situa- 
tion se dessina vile, et Ton vit bientôt qu'un règne 
nouveau allait commencer sous le même prince. La 

^ On lit à ce sujet dans les mémoires de la confidente la plus intime 
de madame deMaintenon, mademoiselle d'Aumale : t Le roi avoit alors 
pour son épouse des attentions, des égards, des manières tendres aux- 
quelles elle n'étoit pas accoutumée et qui la rendoient plus heureuse 
qu'elle n'avoit jamais été ; elle en fut touchée jusqu'aux larmes, et elle 
disoit avec un espèce de transport : <( Dieu a suscité madame de Mainte- 
ce non pour me rendre le cœur du roi . » Elle lui en témoigna sa reconnois- 
sance et marqua à toute la cour l'estime qu'elle faisoit d'elle. » (M. La- 
vallée, t. II, p. 259, note.) 

Il est inutile de faire remarquer que ces détails n'ont pu être fournis 
à mademoiselle d'Aumale que par madame de Maintenon. L'une ra- 
conte, l'autre tient la plume. Cependant, une lettre à d'Aubigné, du 
!•' décembre 1682, où elle lui dit : « Il est vrai que la reine me flt 
l'honneur de me donner son portrait à Cliambord » semblerait confirmer 
ce récit. D'un autre côté, n'avons-nous pas vu la reine faisant des ca- 
deaux à madame de Montespan ? Il y avait là souvent, de part et d'autre, 
une singulière absence de sens moral. 

* Le 30 juillet 1G83, à l'âge de 43 ans, après une maladie de quatre 
jours. — « Le roi fut plus attendri qu'affligé de la mort de la reine... 
Il alla à Saint-Cloud, où il demeura depuis le vendredi que la reine 
mourut jusqu'au lundi qu'il en partit pour aller à Fontainebleau... 
Madame de Maintenon suivit la dauphine et parut aux yeux du roi dans 
un si grand deuil, avec un air si affligé, que lui, dont ladouleur étoit 
passée, ne put s'empêcher de lui en faire quelques plaisanteries. » 
(^ ie madame de Caylus. ) 
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reine était à peine morte depuis douze jours que ma- 
dame de Main tenon écrivait aune confidente intime: 
«Je TOUS prie de ne vous point lasser de faire prier 
pour le roi ; il a plus besoin de grâces que jamais pour 
soutenir un état contraire à ses inclinations et à ses 
habitudes*. »Les luttes, les hésitations qui suivirent 
sont au nombre de ces mystères à deux qu'enveloppe 
une obscurité impénétrable. Madame de Montespan 
aurait dit, peu après la mort de la reine, en parlant de 

ê 

louis XIV : « Il faut songer à le remarier au plus tôt ; 
sans cela, tel que je le connois, il fera un mauvais 
mariage plutôt que de n'en point faire'. » Elle ne se 
doutait pas que ses prévisions seraient sitôt réalisées. 
Dès le 20 septembre 1683, la destinée de madame de 
Haintenon paraît fixée, et elle écrit à l'abbé Gobelin, 
quilui avait donné de si bons conseils : « Ne m'oubliez 
pas devant Dieu, car j'ai grand besoinde forces pour faire 
un bon usage de mon bonheur^. » Huit jours après, le 
contentement continue, et elle écrit à son frère avec 
un sentiment de gaieté qui ne lui est pas habituel : 
«Je crois que la reine a demandé à Dieu la conversion 

^(^rrespondance générale, r. H, p. 307 ; lettre du 12 août 1685, à 
"ïadainede Brinon. 

* Mémoires du duc de Luynes, publiés par MM. Dussieux et Sou lié, 
* IX, p. 252. 

KHe avait écrit le 7 du même mois à d'Aubigné : a Plus je vis et 
P'**s je me désabuse des soins et des projets à venir ; Dieu les renverse 
presque toujours, et comme ils ne se font presque jamais par rapport 
^ '|*>, il ne les bénit pas. » La résolution du roi d'épouser madame de 
^^•ntenon de\Tait donc se placer entre le 7 et le 20 septembre 1683. 
^^uarante à cinquante jours après la mort delà reine. 
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de toule la cour. Celle du roi est admirable, et les € 
mes qui en paroissoient le plus éloignées, ne sorte 
plus des églises. Madame de MoiitchevreuiJ, mesdara 
de Clievreuse et de Beauvilliers, la princesse d'Haï 
court, en un mot toutes nos dévotes n'y sont pas plu 
souvent que mesdames de Monlespan, de Thianges, 1 
comtesse de Gramonl, la duchesse de Lude et madam 
de Soubise; les simples dimanches sont comme autre 
fois les jours de Pâques*. » 

Des supputalions assez vraisemblables fixent aux prc 
miers mois de l'année 1684 le mariage de madame d 
Maintenon avec Louis XIV*. On aurait pu croire que 
moment était venu pour l'ancienne favorite de quilt 
enfin la cour; il n'en fut rien. Le scrupuleux Dangei 
(elle l'appelait le valet de carreau et disait plaisammei 
« qu'on ne pouvoit s'empêcher de l'aimer et de s'en ir 
qucr ))) constate que ce mariage ne modifia qu*insen 
blement les habitudes extérieures du roi. L'emploi qi 
donne de la journée de Louis XIV en 1684, prouve 
outre que les fâcheux soupçons de 1680 étaient tola 
n:ent effacés. Tous les jours, de neuf heures à midi 
demi, il s'enfermait avec les ministres. Après la mesi 
qui finissait à deux heures, il allaitchez madame de Me 
tespan jusqu'au dîner, entrait un instant chez la dî 
phine, travaillait seul ou sortait. Le soir, de sept à h 

* Correspondance gémhale, t. II, p. r)25. 

'^ Ibid., t. II, p. 341 et suivantes. M, Lavall(^e croit qu'il eut lieu 
mois (l'avril ; Saint-Simon dit la iin de janvier. Je me langerais pli 
ù l'avis de Saint-Simon. 
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heures, il se rendait chez madame de Maintenon, en 
sorlait à dix pour souper, retournait chez madame de 
Montcspan, où il restait jusqu'à minuit, rentrait dans 
son appartement, jouait un instant avec ses chiens et se 
couchait habituellement de minuit et demi ù une heure 
duraatin*. Ces visites journalières du roiù la maîtresse 
que les séductions de la beauté et de Tesprit avaient 
faite si longtemps toute-puissante, n'étaient pas les 
seules preuves de l'influence qu'elle avait conservée et 
de Tempire des habitudes. Dangeau en signale d'autres. 
On a vu les cadeaux qu elle recevait au nouvel an de 
la reine et des princesses. Sa magnificence ne demeu- 
rait pas en reste. Le dernier jour de 1684, elle offrit 
au roi un livre « relié d'or » contenant les vues en mi- 
niature de toutes les villes de Ilollajjde qu'il avait prises 
dans la campagne de 1672, avec la description des siè- 
ges et son éloge par Racine et Boileau. Quest devenu 
ce joyau qui avait coûté quatre mille pistoles*? Quelle 
valeur n'aurait-il pas aujourd'hui, avec tous ces élé- 
ïnents de curiosité? 

# 

' Journal de Dangeau, publié par MM. Dussieux et Soulié, t. I, p. 87. 
"^ ^ iours ff appartements, c'est-à-dire où il y avait à la cowr, jeu, 
^tet musique, le roi jouait au billard de sept à neuf heures. Après le 
*^'IIard, il entrait dans son cabinet avec madame de Maintenon, ou 
^•"itehez elle jusqu'au souper. 

* Journal de Dangeau, 1. 1, 31 décembre 1084. — Environ 200,000 fr. 
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Madaaie de Montespan accepte sa nouvelle position et reste à la cour. 
"• Elle organise des fêtes, des loteries. — Madame de Maintenon 
^ tolère prudemment. — Curieuse lettre de celle-ci. — Son an- 
licliambre parée pour une oraison funèbre. — Colère de madame 
Q® Montespan au sujet d'un projet de voyage à Baréges dont elle 
est exclue. — Elle est supportée à la cour grâce à ses enfanis. — Vie 
q^ elle y mène. — Elle refuse de s'occuper des affaires du duc du 
*aine. — - Prend une grande résolution, et, au mois de mars 1691 , se 
retire au couvent de Saint-Joseph. — Le duc du Maine s'empresse 
^® prendre l'appartement qu'elle avait à Versailles . — Il dit qu'elle 
^ ^^ujours peur qu'on ne la vole. — Relations avec madame de Main- 
^non. — Protestations d'amitié de celle-ci . — Elle la prie cependant 
^^ cesser de lui écrire. — Manque de dignité de madame de Montes- 
^^^•— Elle est complètement oubliée à la cour.— Esther et Valtière 
^^sthi, — Ingratitude de Racine. — Le lit de Louis XIV. 

*^on gré mal gré, madame de Montespan avait donc 

accepté sa position nouvelle. Observée de tous, elle s'at^ 

lâchait à ne provoquer la pitié de personne et elle 

^''S^Uisait bruyamment, à sa manière, les plus belles 

^les. j^Qyg savons par madame de Maintenon « qu'elle 

3'moit fort la cour, non seulement par les engagemens 

^^^ l'y avoient attachée, mais parce qu'elle aimoit la 

^'^ cle cour^ » Le 15 février J685, le roi mit à sa 

'^^ Êtres historiques et édifiantes ^ t. II, p. 102. — Madame de Main* 
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disposition sa musique, TOpéra, ses danseurs, et e 
donna une grande mascarade. Peu de temps apr 
Louis XIV est tout surpris, en arrivant chez elle, % 
trouver une représenlation de la foire de Saînt-G( 
main, avec les plus jolies femmes de la cour po 
marchandes*. Une autre fois, Quinault lui soum 
chez elle Irois livrets d'opéra, et il choisit celui d'il 
mide^ que devait illustrer LuUi. Au mois de septembr 
Louis XIV va à Chambord, et elle est du voyage. L'hivi 
suivant, les fûtes, les bals masqués recommcncèrer 
Un soir à Marly, on eut les boutiques des Quatre & 
sons. Monseigneur et madame de Montespan tinre 
celle de l'Automne ; le duc du Maine et madame « 
Maintenon, celle de l'Hiver: « 11 y avoit, dit Dangea 
des étoffes magnifiques, de Targenleiie pour quif 
mille pistolcs... On y jouoit, et l'on emportoitceq 
Ton gagnoit. » 

« 17 janvier 1686. — Mascarade chez ma(!ame 
Montespan ; M. le duc et la duchesse de Bourbon, 

tenon ajoute : « Que fait Dieu ? il y atlaclie celle qui la hait et il 
éloigne celle qui l'aime. » [Entrelien du 4 avril 1703 avec madame 
Glapion,) Disons que madame M Maintenon avait alors G8 ans. 

* Le marquis de Sourchcs raconte, ù In date de mai 1685 a quN 
chcrclioiL loules sortes d'inventions pour arrêter le roi chez elle, 
qu'elle faisoit, entre autres choses, travailler un grand nombre dN 
vrières à des meubles magnifiques. » [Mémoires, 1. 1, p 119.) De j 
côté, la princesse Palatine dit : <l Madame de Montespan étoit tn 
amusante et on ne s'cnnuyoit jamais avec elle Elle aimoit extrômemi 
le jeu. D Et ailleurs encore : « La Montespan étoit bien drôle et bi 
amusante; on ne pouvoit s'ennuyer auprès d'elle. » [Correspondan 
1. 1, p. 2u7, t. IL p. 127.) 
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M. le duc du Maine avec beaucoup de leurs gens com- 
posoientla troupe; on y chanta et on y dansa jusqu'à 
œinuit. 

^iO février. — Le soir il y eut comédie, et ensuite 
Monseigneur, Monsieur, Mademoiselle et madame de 
ïonlespan se masquèrent, vinrent dans la chambre du 
roi se montrer, et allèrent ensuite chercher des bals 
dans le Grand commun et dans la ville, où on leur a voit 
iilqu'ily enauroit*. » 

Madame de Maintenon eût certainement préféré voir 
l'ancienne rivale éloignée de la cour, mais elle atlcn- 
dait, évitant les récriminations, et désireuse avant tout, 
dans les commencements, de ne pas trop faire parler. 
«Madame de Montespan, écrit-elle à son frère le 9 
juin 1685, me voit souvent et m'a menée à Clagriy. 
«leanne ne m'y croyoit pas en sûreté. » On a là une 
preuve certaine des bruits qui avaient couru en 1680. 
^ passage d'une lettre à la supérieure de Saint- 
''F du mois d'août 1686 donne une idée de ses dis- 
positions pour l'ancienne rivale : « Mademoiselle de 
Montpensier va à vêpres, et sera, je crois, suivie de 
wiadame de Montespan. Je prends part à la peine 
qu'elles vous donneront; je vôudrois y aller, mais il 
^aut mieux prier Dieu ici que d'aller causer à Saint-Cyi 
^^ec elles, les trotter partout*,.. » Une fois, elle 

. * Lelire à Bussy, du 25 janvier 108G ;— Journal de Dangeait, aux dates 

Uttreê historiques et cdifianles, l. I, p. 33 
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nomme M. de Monlespan ; on va voir à quel suje 
D'Aubigné, ce frère terrible et compromettant qu* eli 
éloignait avec mille douceurs, était venu la voir, etseï 
écarts de langue et de conduite la Taisaient trembler 
« Soyez sur vos gardes à Paris comme à la cour, lui 
écrit-elle de Fontainebleau ; ne voyez guère M. de Moa* 
tespan, ni M. de Lauzun ; on dira que vous cherches 
les mécontens. Allez à l'Opéra ; allez voir Saint-Basile^ 
voyez M. de Lusignan. Divertissez-vous ; ne jouezguère 
voyez le père Bourdaloue et M. Gobelin ; confessei-vou 
et venez passer la Toussaint ici ; vous entendrez 1< 
père Bourdaloue ; vous verrez le roi faire ses dévotions 
ce qui en donne aux plus libertins^. » 

Quel fut le sort de ces conseils? Ils constatent di 
moins l'action déjà prépondérante de madame de Main 
tenon, et l'on peut, en songeant aux scandales des an 
nées précédentes, mesurer le terrain parcouru en sen 
contraire. Que disaient de ce changement, poussé hier 
tôt à l'extrême et qui mit rhypocrisie en honneur, le 
libertins, c'est-à-dire les libres penseurs du temps? 
sait dans tous les cas ce qu'en pensait madame de Mot 
tespan. Allant un jour voir madame de Maintenor 
elle y rencontra le curé et les sœurs grises de Ve3 
sailles qui venaient assister à une assemblée) decharil* 
c< Savez-vous, madame, lui dit-elle en l'abordant, qu 

* n y avait en 170i, à Saint-Cyr, dans la classe rouge, une demc 
selle de Saint-Basile. S'agit-il de son père? 

* Correspondance générale, t. II, p. 429, lettre du 25 octobre IGt 
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votre anlichambrc est merveilleuseinenl parée pour 
voire oraison funèbre*? » On a là exactement le tour 
de son esprit, et l'on voit qu'elle ne ménageait per- 
sonne, quoi qu'il pût lui arriver. Est-il surprenant 
Çue madame de Mainlenon cherchât à reconduire, ha- 
W'ement, sourdement? Peu à peu en effet l'antago- 
nisme, un moment amorti, s'était réveillé. Au mois de 
Mai 1686, les médecins avaient décidé que le roi irait 
à Baréges *. Prévenue qu'elle ne serait pas du voyage, 
madame de Monlespan eut, nous le savons encore par 
Dangeau, des vapeurs violentes, et partit pour Ram- 
bouillet, dans un accès de colère, sans prendre congé 
de personne. Que de fois, dans ces moments de jalou- 
sie et de dépit que l'orgueil du sang et l'impétuosité 
du caractère devaient rendre terribles, la belle et calme 
figure de Louise de la Miséricorde dut se dresser de- 
^^ntelle comme un souvenir vengeur! Mais le temps 
^e la retraite n'était pas venu, la mesure n'était pas 
emblée, et volontairement, elle restait attachée au 
^^ttie pilori. Le voyage de Baréges ayant été abandonné, 
elle revint à la cour, et le roi retourna la voir. On de- 
^^^^ les aigreurs et les reproches que devaient ame- 
^^^ ces entrevues. Quelques mois après, le 23 septem- 
''e 1686, à Marly, la maîtresse délaissée osa dire à 
"^Uis XIV, sous le coup d'un de ces froissements qui 

Souvenirs de madame deCaylus, ëdit. Tecliener, p. 105. 
^ X^ur la maladie qui nécessita quelques mois après la grande opé- 
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révoltaient son orgueil, « qu'elle avoit une grâce àlui 
demander, c'éloit de lui laisser le soin d'entretenir les 
gens du second carrosse et de divertir rantichambre^ » 
Heureusement, ses nombreux enfants la protégaient 
contre ses impertinences. Une de ses filles, mademoi- 
selle de Nantes, avait épousé le duc de Bourbon*, et ce 
n*élait pas un appui inutile. Ce mariage, celui de son 
fils d'Antin avec mademoiselle d'Uzès, petite fille de 
M. de Montausier', divers séjours chez Tabbesse de 
Fontevrault sa sœur, la maladie de la duchesse de Bour 

* C'est Dangeau lui-môme qui constate le fait dans son Journaljt I 
p. 390. Madame de Sévigné en parle aussi. 

* Louise-Françoise, appelée mademoiselle de Nantes, mariée le 4 juil 
let 168 j au duc de Bourbon, petit fils du prince de Condé. a Le gran 
Condéet son fils, dit madame de Caylus, n'oublièrent rien pour témoi 
gner leur joie, comme ils n'avoicnt rien oublié pour faire réussir ( 
mariage. » Le marquis de Sourches dit do son côté : « C'étoit ur 
chose ridicule de voir marier ces deux marionnettes; car M. le duc c 
Bourbon étoit petit jusque dans l'excès. L'on appréhendoit qu'il demei 
rat nain, et l'on étoit obligé d'attendre jusqu'au mois de juillet qi 
mademoiselle de Nantes eût douze ans. Mais M. le duc souliaitoitpassioi 
nément cette affaire, et madame de Montespan la pressoit aussi dans s< 
intérêt particulier. » (Mémoires, 1. 1, p. 95.) Un petit roman fort ins 
jçnilianl, la Duchesse de Milan, avait été dédié en 1682 à madem nsel 
de Nantes. L'auteur, nommé i'récliac, lui disait qu'elle faisait l'oni 
ment des ballets, parlait les langues étrangères comme la française, et 

5 Le 6 août 1686.— L'année prccéJenle, madame de Maintenonl'aYî 
fait nommer menin du Dauphin. Madame de Montespan lui don: 
2,000 écus de pension , outre ce qui lui avait été assuré p 
l'acte de séparation entre elle et son mari. Elle lui fit meubler - 
magnifique appartement, et sa femme trouva, en entrant cl 
elle « un grand bassin plein de tout ce qui peut servir à une dan 
de rubans, d'éventails, d'essences, de gants et une fort belle parui*& 
diamans et d'émeraudcs. » — « Ces présens- là, dit Dangeau , 
24 août 1686, valent bien 40,000 francs. » 
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bon, celle de mademoiselle de Blois qui épousa en 1()92 
le duc de Chartres, furent les épisodes saillants, h^s 
occupations de sa vie pendant quelques années. Le roi 
d'ailleurs coûtinuait à la voir, mais par déférence. Cha- 
que jour, après la messe, il se rendait chez elle, et dans 
la soirée, elle allait auprès de lui avec la duchesse de 
Bourbon. On lui avait offert la direction des affaires 
. du duc du Maine, ce petit prodige d'autrefois, dont 
madame de Mainlenon n^était parvenue à faire, malgré 
d'heureuses dispositions el tous ses soins, qu'un en- 
fant maniéré et pédant*. Elle^ne Taimait pas, à cause 
de sa gouvernante, et Dangeau nous apprend qu'elle 
refusa de s'en charger. Lui, de son côté, la détestait ou 
à peu près. « Je ne sais, écrivait-il le 25 octobre 1C88 
à madame de Mainlenon (il avait alors dix-huit ans), je 
"e sais si c'est bien prendre mon temps de vous prier 
Redire à madame de Monlespan que nous manquerons 
Wentftt d'argent. J'ai ouï dire qu'elle nous renvoie 
"* de Malézieux *, ce qui ne me surprend point, car je 
*^'« qu^elle a toujours peur qu'ion ne la vole^ quoique 

Voir les nombreuses lettres à mesdames de Montespan et de Maintc- 

^^ dans la Correspondance générale de madame de Maint enon. Rien de 

*^*^s apprêté, de plus gourmé. Nous en avons 'donné un échantillon 

^ chap. V, p. 96. On trouvera, parmi les lettres que nous publions à la 

'^Ue de cette étude, celles adressées par lui à madame de Montes; an. 

* Nicolas de lilalézieux, né à Paris en 1650; mathématicien, poëto, 

^^ esprit. Précepteur du duc du Maine, il devint plus tard chef de ses 

^Hseils et ordonnateur des fêles données à Sceaux par la duchesse. 

J'^inbre de l'Académie française et de l'Académie des sciences; mort 

*^ 4 mars 1727. 
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M. de Montchevreuil ne soit pas d*hutneur à le faire. » 
Une autre fois, le jeune prince avoue à madame de 
Maintenon qu'il craint plus ses remontrances que celles 
de madame de Montespan, « parce queltes sont tou- 
jours autorisées par la raison ^ » Sa mère avait pris 
riiabitude, vers Tannée 1690, de passer, par interval- 
les, quelques semaines, puis des mois entiers au cou- 
vent des dames de Saint- Joseph*. Bientôt ces retraites 
devinrent plus fréquentes, plus longues, et, un jour, 
le 15 mars 1691, elle fit dire au roi par Bossuet que 
son parti était bien pris et qu'elle y séjournerait dé- 
sormais^. Ainsi l'illustre évoque qui, seize ans aupa- 
ravant avait essayé de l'arracher aux passions mon- 
daines, était celui-là même à qui elle recourait au 
moment de rompre les derniers liens. Entreprise diffi- 
cile, suivie de bien des regrets, de pas en arrière I... 

* Mémoireu de mademoiselle d'Auniale. (Bibl. du Louvre, Ms. 325, 
fol. 144.) 

* Ce couvent occupait une partie de l'emplacement du ministère 
de la guerre. Il se prolongeait jusqu'à la rivière. « C'est, dit Ger- 
main Brice, un hôpital établi en 1611, où l'on entrelient quantité de 
jeunes filles qui sont occupées à des ouvrages de leur sexe, dont les 
directeurs tirent une partie de leur subsistance. » (Description de 
Paris, i. IV, p. 47.) 

5 Journal deOangeau. — Le marquis de Sourclies [Mémoires sur la 
cour de France, cités par M. Lavallée, t. H, p. 277) explique cette réso- 
lution par le dépit qu'elle aurait éprouvé en apprenant que le roi lui 
retirait, d'une part, le comte de Toulouse qu'il menait avec lui à l'ar- 
mée, d'autre part, mademoiselle de Blois, qui était confiée à la mar^ 
quise de Montchevreuil, amie intime de madame de Maintenon. Mais il 
était déjà question .du mariage de mademoiselle de Blois avec le duc 
de Chartres, et c'est ce qui aurait motivé la nomination d'une gou- 
ile. 
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En effet, juste un mois après, Dangeau écrit : « Madame 
de Montespan a été quelques jours à Clagny et s'en est 
relournée à Paris, et elle dit qu'elle n'a point absolu- 
ment renoncé à la cour, qu'elle verra encore le roi 
quelquefois, et qu'à la vérité on s est un peu hâté de 
faire démeubler son appartements » Quoi qu'il en soit, 
après onze ans d'hésitations, la grande résolution était 
enfln prise. Elle restait libre d'ailleurs, et nous savons 
qu'au mois de mai 1695 elle dina chez ce Langlée' qui, 
du temps de ses splendeurs, lui avait fait la surprise 
de la fameuse robe d*or sur or, illustrée par madame 
de Sévigné. Dans cette situation équivoque, une chose 
surtout, ses relations avec madame de Mainlenon, était 
resiée pour elle une source d'inquiétude. On pense bien 
que Dangeau, serviteur obséquieux de Louis XIV, se 
tait sur ce point délicat ; nous avons heureusement, pour 
ïious guider dans ce labyrinthe, quelques lettres de 
niesdames de Montespan et de Maintenon elles-mêmes. 
Celle-ci avait connu à la cour l'abbesse de Fontevrault, 
sœur de madame de Montespan, s'y était attachée, et 
'"i était restée fidèle, malgré les orages et les sépara- 

* D'après Saint-Simon, c'est le duc du Maine qui aurait signifié à sa 
•nére, sans aucun ménagement, l'ordre du roi de quitter Versailles. 
Dangeau dit que cette résolution fut spontanée, et le marquis de Sour- 
ches, plus près, à ce qu'il semble, de la vérité, l'attribue, on vient de 
^6 Toir, à un mouvement de dépit. Ce qui est certain, c'est que 
l'appartement qu'occupait madame de Montespan fut immédiatement 
*ïonné au duc du Maine, qui céda le sien à mademoiselle de Blois. (Lettre 
de l'abbé de Choisy à Bussy, du 21 mars 1691.) 

* Uttre de madame de Sévigné, du 13 mai 1695. 
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lions qui suivirent. Le 27 septembre 1691 , c'est-à-dire 
environ six mois après la retraite plus ou moins Iiîp^ 
volontaire à Saint-Joseph, elle écrivit à Tabbesse de IT^ 
Fontevrault : « Je suis ravie, Madame, d'avoir reçu \^^ 
quelques marques du souvenir de madame de Montes- W ^ 
pan. Je craignois d'être mal avec elle. Dieu sait si j'ai ^ ^ 
fait quelque chose qui Tait mérité et comment mon cœu^ 
est pour elle*. J'aurois quelque curiosité de savoir c^^ 
qu'elle a pensé sur Thorrible mort de cet hommi 
(Louvois) qui seul lui paroissoit quelque chose, et qur 
remplissoit ses idées. Il ne fit que passer et n^étoU d^i^^^ 
plus. Il passa la galerie en santé, et il alloil mourir*, n-^^ 
Et, dix ans plus tard. « Vous ne me nommez pasle^^^ 
nom de madame de Montespan, et je ne saurois faire^^ 
de même; elle m'est trop souvent présente; je lulî^ ^ 

souhaite tout ce que je me souhaite à moi-même. Ap '^ 

prenez-lui, Madame, la mort de madame de Brinon,^ ^ 
et croyez l'une et l'autre, que par les sentimeos que*'^^^ ^ 
j'ai pour vous, je mérite vos bontés pour moi'. » 
On verra bientôt ce qu'il faut penser de ces protes- 



* On voit là une justification indirecte, des excuses en quelque sorte, 
au sujet du reproche qu'on lui avait fait d'avoir forcé madame de Mon— - 
tespan à quitter la cour. Qu'il y ait eu une intrigue à ce sijget, cel^ 
résulte clairement du passage du Journal de Dangeau (15 avril 1691' -^* 
que nous venons de citer. 

* Correspondance génc raie, t. Ill, p. 30G. 

^ Lettre du 18 avril 1701. — Madame de Brinon avait été la pre — ■ 
mière supérieure de Saint-Cyr. Tombée en disgrâce, parce qu'elle n'^ 
levait pas les demoiselles assez simplement, elle était néanmoins resté -^S^ 
en correspondance avec madame de Maintenon. Morte au mois d^d^^ 
mars 1701 . 
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talions. Si décidée que fût madame de Montespan à 
ne rien demander après avoir été si longtemps la 
dispensatrice de toutes les grâces, elle était obligée 
de plier quand il s'agissait de sa famille. C'est ainsi 
qu'en 1698 elle sollicita pour une de ses nièces 
religieuse, mademoiselle de Vivonne, une faveur que 
le roi n'accorda qu'aux prières de madame de Mainle- 
non.Une lettre de remercîment fut suivie d'une réponse 
que l'on n'a pas, mais dont cette autre lettre à la du- 
chesse de Noaillcs peut donner une juste idée. 

a Fontevrault, le 19 novembre 1698. 

« C'est tout de bon que je ne sais plus que vous dire . 

J'en étois aujourd'hui à vanter vos mérites à madame 

de Maintenon et à la féliciter de l'agrément qu'elle doit 

trouver dans votre commerce, et dans la sûreté et la 

discrétion que vous possédez au suprême degré, à quoi, 

^ïïtrenous, celles qui l'ont approchée jusqu'à cette 

'^eurene Pont pas dû accoutumer. Vous pouvez vous 

souvenir que je vous en parlai à Saint-Joseph à vous 

"^éme, etjelerépétois aujourd'hui à madame de Main- 

'cnon dans l'épanchcment de cœur où sa lettre m'a 

ïQise; car elle m'a dit tout ce que je souhaitois d'elle, 

qui ne coiisistoit qu'à me montrer tout net que mon 

commerce ne lui convient point et que je n'ensuis pas 

plus mal avec elle. Tout cela peut fort bien être et 

je le comprends si bien que je ne demande pas autre 

chose pour avoir l'espiit et le cœur en repos sur une 

9. 
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personne qui y a fait trop d'impression pour n'yj: — mhs 
toujours tenir sa place. Et je ne saurois assez vo^ vs 
dire à vous, Madame, le bien que vous m'avez fait ^n 
me levant un si posant fardeau, qui, à souffrir oim à 
combattre entièrement, étoit toujours fort pénible, «fe 
vous assure que je me sens soulagée d'une manière qui 
ne pouvoit me venir que par l'éclaircissement que vous^ 
m*avez procuré ; car des honnêtetés de traverse, des 
grâces même ne frappoient point au but; il falloit re- 
prendre les choses de plus loin, et par là y compren- 
dre les suites. Cela est fait, je vous en remercie et ne 
vous demande plus rien, ni à madame de Maintenon 
non plus : elle m'a dit ce qui ne pouvoit être dit que 
par elle, et qui autorisera lout ce que j'aurai besoin de 
me dire àTavenir. Je la prie aussi de croire en moi tout 
ce qu'elle y a vu de plus agréable, et elle croira vrai. 
Je n'ai plus qu'à lînir votre lettre par où j*ai fini la 
sienne, qui est que le silence entre elle et moi me de- 
vient agréable quand je sais qu'il lui corivient. » 

A-t-on bien là le mot vrai, exact, le fond du cœur? 
Cela est plus que douleux, el il est permis de croire 
que la sincérité n'était parfaite de part ni d'autre. 
On en est même convaincu pour ce qui touche madame 
de Maintenon, en comparant à la lettre qu'on vient de 
lire, ce qu'elle écrivait à Tabbesse de Fontevrault, le 
17 décembre 1698 : « Je vous supplie d'assurer ma- 
dame (l(i Montespan des senlimens que vous avez vu 
que je conserve pour elle; je ne puis jamais cesser de 
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ïn'mtéresser à tout ce qui la louche, depuis les plus 
grandes jusqu'aux plus petites choses *. » 

Un an après, le 2 novembre 1699, madame de Mon- 
t_€span écrivait encore à la duchesse de Noailles : « Je 
^uis si mal instruite de la cour que je ne sais quelle 
^ortede compliment il vous faut fairesur la mort de ma- 
dame de MontchevreuiP; jeTai regrettée pour moi-même. 

* Correspondance générale f t. IV, p. 208. — Comme c'était vraisem- 
blable I « Ceci, dit M. Uavallée, malgré sa prédilection pour madame de 
MainteDon, s'accorde mal avec la lettre précédente de madame de Mon- 
tespan. » — Complétons ce que nous avons déjà dit au sujet de mes- 
dames de Montespan et de Maintenon par l'extrait d'une allocution de 
ia dernière aux demoiselles de la classe bleue à Saint-Cyr. Son témoi- 
ifiagef évidemment arrangé pour les besoins de la cause, n'en est pas 
^oins curieux : 

<r. . . Madame de Montespan et moi, nous avons été les plus grandes 
^mies du monde; elle me goûloit fort, et moi, simple comtnefétois, je 
^onnois dans cette amitié. G'étoit une femme de beaucoup d'esprit et 
{Pleine de charmes ; elle me parloit avec une grande confiance et me 
^îsoittoutce qu'elle pensoit. Nous voilà cependant brouillées sans que 
^ous ayons eu dessein de rompre, il n'y a pas eu assurément de ma 
tiaute de mon côté, et si cependant quelqu'un a sujet de se plaindre, 
c'est eiie, car elle peut dire avec vérité : c'est moi qui suis cause de son 
élévation ; c'est moi qui l'ai fait connaître et goûter au roi ; puis elle 
clevient la favorite, et je suis chassée . — D'un autre côté, ai-je tort 
d'avoir accepté l'amitié du roi, aux conditions que je l'ai acceptée? Ai- 
je tort de lui avoir donné de bons conseils et d'avoir tâché, autant 
que je l'ai pu, de rompre ses commerces? Mais revenons à ce que j'ai 
voulu dire d'abord. Sien aimant madame de Montespan comme je l'ai- 
mois, j'étois entrée d'une mauvaise manière dans ses intrigues; si je lui 
avois donné de mauvais conseils, ou selon Dieu ou selon le monde; si 
au lieu de la porter tant que je pouvois à rompre ses liens, je lui avois 
enseigné le moyen de se conserver l'amitié du roi, n'auroit-elle pas à 
présent entre les mains de quoi me perdre, si elle vouloit se venger? » 
[Uttres historiques et édifiantes^ t. 11, p. 75.) 
'^ Née Bouclier d'Orsay, amie intime de madame de Maintenon, avec 
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Jela croyois fortbonne femme, et d' ailleurs] 'aime toutes^ 
mes anciennes connoissances. J'avois prié M. du Maine^ 
qui m'apprit cette nouvelle, d'en faire mes compli- 
mens dans sa famille, et môme à madame de Mainte- 
non. Je vous demande encore la même grâce, et de les 
faire de tous points selon qu'il conviendra. Je suis tou- 
jours embarrassée dans les occasions pour prendre une 
juste mesure dans mes démarches. MoYi inclination me 
porteroit très-naturellement à me montrer directement 
h madame de Maintenon telle que je suis pour elle; 
cependant, vous savez. Madame, que mon commerce 
n'est pas de son goût. Cela soit dit sans reproches et 
sans agacerie, car je suis plus que satisfaite de ce que 
je reçus d'elle Tannée passée par votre moyen ; mais 
c'est pour vous montrer simplement qu'en effet je 
suis encore à démêler ce qu'il faut faire pour agréer; 
car quand j'ai suivi ma pente naturelle en me laissant 
oublier, j'ai trouvé qu'on me faisoit plus d'honneur que 
je ne pensois, et que l'on se souvenoil de moi pour 
blâmer ma conduite. Tout cela joint à mon humeur 
paisible, me fait craindre tous les événemens. Je vou- 
drois que chacun demeurât comme il est, que l'on y 
fût content, et que l'on le fût les uns des autres; il me 
semble que cela ne seroit pas si difficile, si chacun 
vouloilbien n'être occupé que de sa place, tant pour 

qui elle avait pourtant été brouillée pendant quelque temps. Madame 
de Maintenon, lui ayant pardonné, fit nommer le marquis de Montche- 
Yreuil gouverneur du duc du Maine. Morte le 25 octobre 1609. 
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en jouir que pour la rendre bonne; mais, par malheur, 
les tiers entrent toujours beaucoup plus en jeu qu'il 
ne convient ^ » 

Que signifie ce verbiage, et qui madame do Monles- 
pan espérait-elle convaincre avec sa fausse bonhomie ? 
Empire irrésistible de l'âge ! elle avait en ce moment 
cinquante-huit ans ; et dépossédée, éconduite, tenue à 
dislance par une volonté silencieuse mais ferme et toute- 
puissante, elle se plaignait que tout le monde n'eût 
pas son humeur paisible, ne jouît pas doucement de sa 
position, et que Tindiscrétion des tiers gâtât tout. Som- 
mes-nous assez loin des jalousies, des emportements 
que toute la cour avait pu voir, et le moyen de recon- 
naître celte altière Vasthi ^ qui jadis mettait sa joie à 



l. du Louvre, F. 325-3. — Leslettres de madame de Montespan, 
^u 19 novembre 1698 et 2 novembre 1699 ont élé publiées par M. La- 
^allée, Correspondance générale, t. Ilf, p. 264 et 294. 
^E*her, acte I, scène I'«, Esther: 

Peut-être on t'a conté la fameuse disgrâce 
De l'altiére Vaslhi dont j'occupe la place. 

Cette tragédie fut jouée à Saint-Gyr le 26 janvier 1689. Des contem- 
porains, madame de Caylus entre autres, y ont vu des allusions qui n'ho- 
norent pas Racine, longtemps protégé par madame de Montespan. « La 
comédie représenloit en quelque sorte la chute de madame de Montes- 
P^netTélévalion de madame de Maintenon, » dit madame de La Foyelle 
^818 ses Mémoires sur les années 1688 et 1689. A cette occasion, des 
^6rs circulèrent. Los suivants ont été attribués au baron de Breteuil, con- 
seiller d'État • 

^ Racine, cet homme excellent, 

Dans l'antiquité si savant, 
Des Grecs imitant les ouvrages, 
Nous peint, sous des noms empruntés, 



I 
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humilier la tendre La Vallière, abreuvait la reicie do 
Irages publics, voyait à ses pieds les généraux et li 
ministres, et passait sans pilié par les armes, comn 
disaient les courtisans, quiconque pouvait prêtera 
raillerie et amuser le maître? Eh quoi I tant d'hutt 
lilé après tant d'orgueil ! solliciter la grâce de renir 
en relation avec madame de Maintenon, être refusé 
el assurer que Ton est contenle! Plus de dignité a 
rait mieux convenu, et le -coniraste avec les jeu 
de triomphe eût ainsi moins éclaié. Est-il nécessai 
d'ajouter que madame de Montespan était alors po 
le roi et pour madame de Maintenon comme si e 
n'eût jamais existé. Sans ses enfants, cause inc< 
santé de diftîcultés intérieures, en altendant que 
jour des difficultés politiques fût venu, son règ 
si éclatant et si bruyant n'aurait pas laissé un sou^ 

Les plus illustres personnagrs 
Qu'Apollon ait jamais chantés... 
Sous le nom d'Aman le cruel, 
Louvois est peint au naturel, 
Et de Vaslhi la décadence 
Nous retrace un tableau vivant 
De ce qu'était la cour de France 
A la chute de Montespan... 

Voltaire a dit, de son côté, au sujet d'Esther : « Toute la cour eim 
des applications, » et, dans ses Mémoires sur la vie de son père, L* 
Racine ne conteste pas le fait. D'an Ire part, madame de Sévigné, < 
parle longuement d'^.s7/«er dans ses lettres des 7 et 21 février 1089, 
dit rien des applications. Il est évident néanmoins (pie, poTir faire sa e 
à madame de Maintenon, Racine s'est montré ingrat envers niadarac 
Montespan. Enfin, lesallusions à Louvois prouvent que son crédité 
alors bien ébranlé, et confirment sur ce point les assoîtions de Saî 
Simon. 
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nir^si ce n'est dans quelques ballets et dans les dédi- 
caces des poètes. Il semble môme que fâché et lo- 
penlant d'avoir compromis la royauté par les scandn- 
Ics de sa jeunesse, Louis XIV s'imposât la tâche don 
relever le prestige aux yeux de sa famille et de sa cour. 
Unlivre officiel, une gorle d'almanach royal imprima 
en 1697, contient ce qui suit : 

« Quand les (jrmides dames^ surtout les princesses du 
wng, passent dans la chambredu roi^ elles font une grande 
rèirme au lit de Sa Majesté * . » 

l'État de la France en 1097, 1. 1", p. 2i)3.— Le premier Almanach 
royfl/ parut en 1099. Ces États de la France, publiés à des intervalles 
irréguliers, conlenaienr, -sur les coiHumos des sphères officielles cl sur 
l'orgonisation administrative du royaume, des rensei^^nenients pleins 
d intérêt. Historiciuement, V Almanach rouai ne les a pas remplacés. 

Cependant, en ce qui concerne les salutations devant h; lit royal, no 
•oyons pas trop sévères envers Louis XIV. Qui nesaiHe despotisme du 
cérémonial? On nous assure que, sous la I^oslauration, il n'y a pas 
<iuarante ans, le« (acliennaires de service aux Tuileries présentaient les 
^m^ au dîner du roi. 
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'■ Montespan se résigne à sa position. — Sa correspon- 
îc Huet, évêque d'Avranclies. — Biographies de famille. — 
BVivonne.— Son mérite et son esprit. — Madame de Thianges 
)lus noble que le roi. — Son étrange dévotion. — Sa triste 
.— L'abbesse de Fontevrault. — Opposition quesanomuia- 
ontre. — L'abbé Testu. — Conversation des trois sœurs. — 
lettres de l'abbesse de Fontevrault. — Madame de Main- 
écrit souvent et affecte une grande estime pour elle, 
lion tardive de Daniel Huel. — Son érudition. — Il 
Il évêché d'Avranches pour vivre à Paris. — Origine de sa 
dance avec madame de Montespan. — Compliment qu'elle 
je de Fontevrault lui adressent. — Il s'excuse en vers char- 
oe pouvoir aller dîner chez madame de Montespan. — Elle 
i de la même manière. — Singulière explication donnée à 
'abbesse de Fontevrault sur l'insubordination des couvents, 
le de Montespan tourne tout en badinage. — Mauvais vers 
pcsse à Huet. — Elle lui reproche gaiement sa gravité. — Leur 
dance semble cesser vers 1695. — La duchesse de Noailles. 
très à madame de Montespan. — Les agitations de made- 
Je Montpensier. — Inquiétudes de madame de Montespan 
du comte de Yexin. — Elle a le goût de faire des ma- 
Elle engage madame de Noailles à faire sa fille religieuse, 
'oite union avec Tabbesse de Fontevrault. — Regrets qu'elle 
le ne pas être en faveur auprès de madame de Maintenon. 
;achement du monde. — Querelle de famille inexpliquée à 
madame de Gondrin-Noailles, femme de son petit-fils. — 
tère altier reparaît, malgré la dévotion et les années. 

excepte ses avances peu dignes à madame de 
n qui la tenait justement à l'écart, madame de 
n se releva dans la dernière partie de sa vie. 
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Comme il amvc fréquemment, elle porta la mauvaise 
fortune mieux que la prospérité. On l'a vue charilable 
avec ostentation et répandant l'argent sans compter aa I 
lemps de sa grandeur; elle devint sincèrement et effco- 
tivement bienfaisante quand, les colères des premières 
années enfm apaisées, elle eut définitivement quitté la 
cour. Peu à peu les pensées sérieuses succédèrent aus 
amères rancunes, à l'ambition déçue, au remords d'a- 
voir si mal gouverné son caractère, et rendu, par sa 
faute, cet éloignement inévitable. Un commerce de 
lettres avec un savant et spirituel prélat, Huet, évêque 
d*Avranches, avait précédé ces résultats. On possède 
encore, fort heureusement, une grande quantité de ces 
lettres restées inédites. La femme hautaine, à laquelle 
il avait manqué pour être parfaite le don précieux et 
vraiment divin (car il ne s'acquiert pas) de se faire ai- 
mer, s y révèle sous un jour nouveau. L'esprit litté- 
raire produisit en elle l'effet contraire à l'esprit de 
cour et de salon ; il adoucit les angles. Ajoutons que la. 
COI respondance avec Huet se faisait presque toujours à 
deux, et que madame de Montespan y avait pour second 
unc de ses sœurs, la savante, charmante, très-aimable 
et très-aimée abbesse de Fontevrault. Elles pensaien ^ 
ensemble, et, dans mainte occasion, tenaient laplum^ 
alternativement. 

Un heureux hasard fit que ce que Ion a appelé Ye^ ' 
prit des Mortemart jeta, à l'époque même dont noa - 
parlons, un celai qui ne servit pas médiocrement m 
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damedeMontespan, et qui lui donna pendant longtemps 
(les appuis que son humeur et ses colères finirent par 
user. Son frère Vivonne, et deux de ses sœurs, ma- 
dame de Thianges et l'abbcsse de Fontevrault, avaient 
chacun leur lustre, leur originalité propre, ot de- 
manderaient une étude à part. Enfant d'honneur de 
Louis XIV, avec qui il avait passé sa première jeunesse, 
soldat dès qu'il put manier une épée, maréchal de camp 
à trente ans, acteur dans toutes les expéditions de son 
temps, commandant des galères dans cette malheu- 
reuse affaire de Messine, où l'érudition moderne a 
prouvé qu'il rendit les plus grands services *, joueur 
effréné, sceptique et cynique, renommé pour ses sail- 
lies, le duc de Vivonne se détache, avec ses qualités 
et ses vices, du groupe des contemporains. « C'étoit, 
dit Saint-Simon, l'homme le plus naturellement 
plaisant, avec le plus d'esprit et de sel et le plus con- 
tinuellement, dont j'ai ouï faire au roi cent contes 
meilleurs les uns que les autres, qu'il se plaisoit à ra- 
conter. » — « Lui, sa femme, ses trois sœurs et ses 
filles auroient fourni l'Europe d'esprit, et du ton le plus 
inimitable*.» Saint-Simon ajoute qu'ils avaient « le 
"on de dire des choses plaisantes et singulières, ton- 

■ 

jours neuves, et auxquelles personne, ni eux-mêmes 
en les disant, ne s'attendoit. »N'en déplaise aux histo- 
''lens, nul peut-être, dans cette fournée de maréchaux 

■ 

* Bisloire de l/mvm, par M. C. Roussct, I. H, cliap. xi, p. 371 et suiv. 

* MémoireSy t. VU, p. 9^. — Journal dehangean, notes. 
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qu'on nomma la monnaie de Turenne^ n'avait, à part le 
duc de Luxembourg, plus de droits que Vivonne; et si, 
comme le prétend l'abbé deChoisy, une scène de ma- 
dame de Montespan^ fut nécessaire pour le faire portei 
sur la liste, c'est que Louvois préféra laisser TinitiatifC 
de la nomination au roi. L'envieux Bussy, qui sol- 
licita toute sa vie le bâton de maréchal, et qui si 
serait contenté, comme d'Aubigné , de l'avoir en ar 
gent, reconnaît que Vivonne avait de Tesprit et i 
courage, avec un vilain cœur. Pour la raison, une d 
ses tantes, la comtesse de Maure , écrivait qu'il èia 
fort hanneton *. Madame de Sévigné enfin, qui ne 1 
ménageait pas (il avait eu quelque affaire à Marseill 
avec madame de Grignan), et qui l'appelait crumei 
le gros crevé^ à cause de son embonpoint démesuré, h 
lit cet étrange panégyrique : « 11 est mort en un m 
ment, dans un profond sommeil, et, entre nous, aus 



• Voici comment elle est racontée par le malin abbé : « Le roi av 
fait avec Louvois la liste de ceux qu'il devoit honorer du bâton de n 
réchal de France; il alla ensuite chez madume de Montespan, qui, 
fouillant dam ses poches, y prit cette liste, et, n'y voyant pas M. de ^ 
vonne, son frère, se mit dans une colère digne d'elle. Le roi, qui i 
pouvoit ni n'osoit lui résister en face, balbutia, et dit qu'il falloit do\ 
que M. de Louvois eût oublié de l'y mettre, a Envovez-le quérir tout 
l'heure, d lui dit-elle d'un ton impérieux, et le gronda comme il iao 
On envoya chercher Louvois, et le roi lui ayant dit fort doucement qi 
sans doute il a voit oublié Vivonne, ce ministre se chargea du paqu 
et avoua la faute qu il n'avoit pas commise. On mit cette fois Vivoiu 
sur la liste ; la dame fut apaisée, et se contenta de reprocher à Louve 
sa négligence dans une affaire qui la touchoit de si près. » 

• Madame de Sablée par Victor Cousin, 2" édition, p. 508. 
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pourri de Pâme que du corps. » Les meilleurs juges, 
louis XIV etBussy, trouvaient au duc de Vivonnc un 
esprit vif, piquant, original. Lettré d'ailleurs, et. 
comme madame de Montespan, se plaisant dans la 
conversation des illustres, surloul de Molière, avec 
qui il était particulièrement lié. Enfin l'austère Roi- 
leau lui écrivait, après les retentissants Iriomphns de 
Sicile : « Êles-vous encore ce même grand seigneur 
qui Ycnoit souper chez un misérable poète, et y por- 
terie^vous sans honte vos nouveaux lauriers au se- 
cond et au troisième étage*? » Le^ satirique avait 
même enrôlé le gros maréchal sous ses drapeaux dans 
la guerre des anciens, et il le croyait capable de faire 
d'excellents vers ; il ne lui manquait que de le vouloir, 
le même esprit, sauf le ton et les nuances, distin- 
guait la sœur aînée de madame de Montespan. Le poêle 
de la cour, Bensorade, énumérant en 1667 les beautés 
^ la mode, ajoutait : 

Thianges nous plait, et la neigo est moins blanche 
Que n'est son teint, sa gorge et son chignon*,.. 

« Ange ou Thiange, » dit de son côté La Fontaine, 
dans le Florentin. Admise par le roi, dans sa jeunesse, 
aux déjeuners d'hommes, elle n'y était, dit-on, pas iri- 
limidée, et elle garda toujours avec lui, même après la 

^OEuvres de Itoileaii, corr(*spon(lancf», 1670. 

' Lettre (Je Benuciadc h Biwsy, du 15 septembre, — Correspondance 
^Busgy, 1. 1, p. 62. — Je m'arrête là : avec ce» me»sieijr«, on ne i>eiit 
jamais tout citer. 
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disgrâce de sa sœur, son influence et son franc parle 
Nous ne parlons pas d'une gralification annuelle de nei 
mille livres K Saint-Simon, qui l'avait connue (ellet 
mourut qu'en i 693) dit qu'elle avait encore plus d'espi 
que madame de Monlespan, et plus méchante.— « E 
cellenle amie, ajoute-t-il, cruelle ennemie, et la pi 
glorieuse femme du monde '. » La fière devise de 
maison : « Avant que la mer fust au monde, Rochechom 
portoit les ondes, » n'était pas faite pour modérer s 
orgueil. Nous savons par madame de La Fayette qu'e 
avait paru plaire à Monsieur, frère du roi. « Mais, suivi 
elle, leur commerce étoit plutôt une confidence lib 
tine qu'une véritable galanterie ^. » D'après mada 
de Maintenon, mesdame? de Monlespan et de Thianj 
se querellaient souvent*; l'abbesse de Fontevra 

* Voir notre ouvrage le Gouvernement de Louis XIV ^ pièces justii 
tives, États de comptant de 1686, p. 275. — Il y avait sans doute a 
des gratifications accidentelles. C'est ainsi que, le 19 janvier 1 
le garde du trésor royal avait reçu l'ordre de payer 3,000 livres 
marquise de Tliianges. (Archives de l'Empire, Registres du secrétan 
25, fol. 143.) 

* Suivant madame de Caylus, elle disputait au roi lui-même 1 
cienneté de sa maison. « Quant à sa personne, dit-elle, elle se regai 
comme un chef-d'œuvre de la nature, non tant pour la beauté e 
rieureque pour la délicatesse des organes qui composoient sa mach 
et, pour réunir les deux objets de sa lolie, elle s'imaginoit que sa bes 
et la perfection de son tempérament procédoient de la différence 
la naissance avoit mise entre elle et le commun des mortels. » [So 
nirSf p. 70 et 71.) 

^ Histoire de Madame Henriette d'Angleterre, p. 12. 

* Correspondance générale, t. Il, p. 188. « Mesdames de Monte 
et de Thianges ont de la peine S vivre ensemble ; les disputes 
fréquentes.» (Lettre du 4 juillet 1681.) 
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nous apprend qu'elle eut aussi fort à se plaindre de la 
dernière. Ce qui Tétonnait, c'est que c< ce déchaîne- 
ment eût commencé presque en même temps que sa 
dévotion.» Triste résultai, suivant elle, de la vie des 
cours M Nature vive, hardie, alerte, elle avait cette ori- 
ginalité de caractère si fréquente de son temps, si rare 
depuis, qui donne du relief aux personnages. « Elle no 
met plus de rouge et cache sa gorge, écrivait madame 
de Sévigné ; vous aurez de la peine à la reconnoîtro 
avec ce déguisement. » C'était l'époque où madame de 
Thianges refusait de boire, comme autrefois, de grands 
verres de vin de liqueur, gourmandait les laquais de 
ne pas savoir qu'elle était dévote, essayait, non sans 
peine, d'épargner son prochain, et, quand il lui arrivait 
défaillir, s'arrêtait tout à coup en poussant un grand 
cri*. Cette dévotion n'eut-cllc pas des éclipses? Il faut 
bien le croire, puisque, au déclin de madame de Mon- 
tepan, les deux sœurs tentèrent, dit-on, de donner à 
Louis XIY celte jolie duchesse de Nevers, fille de ma- 
dame de Thianges, qui, à défatit du roi, se contenta do 
M. le Prince \ Mais hélas! quelque parfaite que fut 
^dmachine^ madame de Thianges vieillit, et de quelle 
façon! « Elle avoit les yeux fort chassieux, avec du 
taffetas vert dessus, et une grande bavette de linge qui 



* Madame de Sablé, p. 209 el 270, lettres des 19 juin 1674 et 3 jau- 
ger 1675. 
' Lettre du 5 janvier 1674. 
' Souvetiirs de madame de Caylus, p. 74. 
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lui prcnoit sous le menton. Dans cet équipage, ellesem* 
bIoit,à son air et à ses manières, la reine du mAnde,cl 
tous les soirs, avec sa bavette et son taffetas vert, die 
se faisoit porter en chaise au haut du petit escalier du 
roi, enlroit dans ses cabinets, et y étoit avec lui et sa 
famille, assise dans un iauleuil depuis la fin du souper 
jusqu'au coucher du roi... » On a reconnu Taulcur da 
portrait K Mais quel disgracieux pendant à celui de 
Benseradc, et le fâcheux effet que font cette bavette et ce 
taffetas vert quand on songe au teint de neige et an 
blanc chignon des jeunes années I 

Rien, hâtons-nous de le dire, dans la vie calme et régu- 
1 ière de Tabbesse de Fontevrault, ne fait contraste et n'ai- 
triste Tesprit*. Il y a pourtant dans la jeunesse de celle 
sympathique religieuse un mystère. Entrée au couvent 
de TAbbayc-aux-Bois sans vocation et un peu par con- 
trainte, elle n'en voulut ensuite plus sortir. Vainement 
sa mère essaya-t-elle de la rendre au monde : la douceur, 
les prières, les promesses, les mariages offerts, loulfut 
inutile'. Que s'était-il passé dans Tintervalle? Quelque 
union caressée en rêve était-elle devenue impossible? 
On l'ignore. Ce que tous ceux qui approchaient l'ab- 



* Saint-Simon, Mémoires, t. Vf, p 157. 

• Marie-Madelcine-Gabrielle de Rocliccliouart , née en 1045, prit 
riiabit de religieuse à l'Abbaye-aux-Bois le 10 février 106 i, et y pn»- 
nonça ses vœrx le 1«' mars 1065. Nommée abbesse de Fontevrault le 
18 août 1670, elle V mourut le 15 août 1704. 

^ Mire circulaire sur la mort de Vnbhesse de Fonfcr aull, «'.itéo pr 
Victor Cousin dans Madame de Sablé, p. 250, note. 
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besse de FonlevrauU connaissaient bien, c'était son 
esprit, son savoir, et sa raison aussi aimable que judi- 
cieuse. Plus docte que beaucoup de savants, sachant 
plusieurs langues, traduisant Homère et Plalon, elle 
avait encore, sans parler de sa beauté attestée par di- 
vers portraits S tous les charmes et toutes les grâces de 
la femme. Lors de sa vêture, où tout Paris accourut, 
deux reines, Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, avaient 
voulu lui donner le voile. Quelques visites à la cour, 
pendant la faveur de madame de Montespan, la firent 
connaître du roi, qui lui confia, à vingt-cinq ans 
(16 août 1670), Tabbaye de Fentevrault, dont plusieurs 
princesses du sang avaient été les supérieures. Sa pro- 
tectrice n'avait pas précisément les vertus nécessaires 
pour choisir une bonne abbesse. Aussi les religieuses de 
fonlevrault protestèrent-ellestoutd'abord,etCIémeiil X 
(nelui en faisons pas un crime) résista. Un cardinal ami 
kva ses doutes*; et, par un heureux hasard, l'abbaye de 
FonlevrauU ne tomba jamais en meilleures mains. Par 
"Onheur encore, son gouvernement dura trente-quatre 

* Madame de Sévigné prétend, il est vrai, qu'ayant vu le portrait de 
■adainede Fontevrault dans l'atelier de Mignard, elle ne la trouva pas du 
tout jolie. « U faut être pour cela bien difiicile, dit à ce sujet Victor Coii- 
^^^\[loc. cit. p. 258, note) nous la renvoyons au portrait de Gautrcl et 
''^témoignage unanime des contemporains.» 

* Bibl. irap. Mss. Cabinet des titres. Oraison funèbre de très-ilhislre 
^ feligieuie dame Marie-Uagdeleine-Gabrielle de Bochechouart de 
^ortemart, abbesse, chef et générale de V abbaye de Fontevrault, pro- 
^^^e dans la grande église de l'abbaye de Fontevrault, le 6 novem- 
bre 1704 par messire Antoine-Anselme, abbé de Saint -Si ver, e c 
(In-io (je 50 pages, u'» 81 à 12i.) — Voir aussi son article dans Moréri. 

10 
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ans. L'abbé Testu^ disait d'elle, pour qualifier son na- 
turel exquis, qu'elle parlait comme une personne cpi 
parle, tandis que madame de Montespan parlait commfi 
une personne qui lit, et madame de Thianges comnM 
une personne qui rôve*. On doit passer un peu d*eu 
gération aux panégyriques, et d'ailleurs, dans certaine 
circonstances, l'exagération ne trompe personjM 
L'oraison funèbre que l'abbé de Saint-Sever prononc 
aux obsèques de l'illustre abbesse signale, après avoi 
épuisé le chapitre des vertus chrétiennes, la voix^ l'ai 
engageant et l'abord gracieux de Gabrielle de Bochi 
chouart. « Un style doux et léger, dit Tabbé Anselmi 
le naturel et Télégance, le bon sens et la sincérité oi 
rendu ses lettres précieuses. » Si charmantes qu'dk 
soient, le feu sacré qui donne la \ie à celles demadam 
de Sévigné n'y brille pas assez souvent, et le parfum s'a 
est un peu évaporé. C'est à elle que madame de Main 
tenon, si compassée d'ordinaire, adressa ces complî 
mcnts, les plus affectueux qu'ait tracés sa plume: «J 
n'ai jamais changé de sentimens pour vous ; vous ave 

• Jacques Teslu, de rAcadémie française, aumônier et prédicateord 
roi, moit en 1700. On sait que Louis XIV ne voulut jamais le nomm^ 
évêquc, i'i cause de ses airs trop mondains. L'abl é Testu était des 89 
de l'abbesse de Fonlevrault, et leurs relations ne trouvèrent pas grfc 
auprès de tous. Madame de Sévigné elle-même (lettre du 13 mai 461 
semble avoir pris l'accusation au sérieux. L'abbesse de Fontevrauk 8*« 
pli(|ue à ce sujet de la manière la plus claire et la plus vive dansHi 
lettFe du 27> août 1071. Nous la publierons dans un volume s|»écialqi 
nous avons le projet de lui consacrer. 

* Souvenirs de Madame de Caylm, p. 69. 
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touché mon goût et rempli mon estime; j'ai cru ne pas 
TOUS déplaire, et tout cela, Madame, a subsisté dans lous 
les temps et subsistera toujours. Mais je vous demande 
en grâce de me traiter comme vous me traitiez, et de 
ra'estimer assez pour croire que ce que la fortune fait en 
mafaveur ne m a point gAtée. Je souffre fort volontiers 
tout ce qu'elle m'attire des gens qui ne meconnoissenl 
point et dont l'opinion m'est assez indiflérente. 11 n'en est 
pas de même de vous, Madame, dont l'estime et l'appro- 
bation m'ont été précieuses, et je serois au désespoir 
que^vous me crussiez assez folle pour avoir oublié 
combien votre amitié m'honore et avec quel respect je 
Ws vous assurer que je la mérité par la manière dont 
je suis pour vous ^ » D'autres lettres de madame de 
Baintenon prouvent la considération qu'avaient value 
à Tabbesse de Fontevrault son excellent esprit, sa rai- 
son, sa science gracieuse, enfm toutes les qualités ai- 
mables et solides que le monde lui reconnaissait et ad- 
ttiirait. Ajoutons, c'est madame de Montespan elle- 
naémequi nous l'apprend, « qu'elle n'avoit pas pris la 
tyrannie des religieuses qui veulent toujours arracher 
'es filles à leurs parens '. » 

C'est avec cette charmante abbesse et sa brillante 
sœur que le savant évoque dont nous avons parlé en- 
trelint, vers la fin du dix-septième siècle, une corres- 

* Correspondance générale, t. lU, p. 58; lettre du 27 jniHet 1080. 
' Bihl. du Louvre, F. 525-5; lettre aiitograplio au duc de Noailles, du 
H août 1091. 
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pondaiicc un peu littéraire, un peu précieuse, passa* 
bicinoiit superficielle. Toulon enseignant le latin au dia* 
phin de France le plus difficile à élever, et en dirigeai 
pour Tusage du prince une nouvelle édition des classi 
ques, Daniel Huet publiait des dissertations sur Tori 
gine des romans et sur la certitude du christianisme 
sur la situation du paradis terrestre et contre Descai 
tes; il composait en outre des poésies grecques et lat 
nés fort estimées. Obéissant à une vocation lente et p: 
resseuse, il n'était entré dans les ordres qu'à trente-s 
ans. L'amitié du duc de Montausier lui fit répai^r 
temps perdu, et il obtint bientôt une bonne abbayes 
Normandie, puis l'évôché de Soissons, échangé pi 
tard contre celui d'Avranches, délaissé enfin pa 
la résidence de Paris. Un contemporain disait 
lui qu) c'était « un vrai sage, aimant le monde et 
plaisir, se livrant tour à tour à la société et à la i 
traite, se désolant de n'avoir pas assez de piété, 
pourtant bon évôque^ » Pour calmer ses scrupules, \ 
de ses amis le louait d'être (( pieux sans être dévot 
On va voir en effet que la dévotion du bon évêqi 
d'Avranches n'avait rien de trop farouche, et qu'il ei 
tendait le badinage presque aussi bien queFléchier.l 
paradoxe soutenu par lui devant madame de Montes^ 

* Le marquis de Sourches lo juge autrement, a C'étoit, dit-il, 
homme savant d'une certaine science qui n'étoit pas agréable. » (J 
moires^ t. I, p. 3i0.) Le marquis de Sourches n'avait-il pas lui-mê 
l'esprit trop lourd pour bien juger Iluct? lo style de ses Mémoires 
fait supposer. 
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fal le point de dépnrt de leur rorrospondancc. Il nvnit 
prétendu quo la conversation était gro88i(^>rc, trom- 
peuse, dangereuse ; que la plupart des chosos précieuses 
qui s'y disaient tombaient dans des onûlles indiffé- 
rentes, et que, souvent, entraltié par la contradiction, 
on allait au deUi de sa pensée, ce qui était cause 
qu'on se faisait des ennemis sans le vouloir. « L'écri- 
ture, au contraire (c'est madame de Montespan qui ré- 
sumait de la sorte lopinion de lluet), met h couvert d(; 
lou8 ces inconvénicns ; elle fait en même temps la srt- 
rcté de ceux qui écrivent et le bonheur de ceux h (pii 
l*on écrit. On s'explique avec confiances parce; qu'on 
n'est entendu que de celui de qui on veut l'être, et ce 
qu'on dit lui devient mille fois plus agréable; par 
IWrance qu'il a de ne le partager avec peTsonne. 
Msiscequi constitue le principal avantage; des lettre;s 
sur la conversation, c'est qu'elles ne vous donnetiL 
pQs seulement des paroles epie le vcîit empejrte et 
que Tnir dissipe ; (;lles renelent les pe;n.sées visible's et 
"Ussi durables que le papier même; i\ epji on les confie;, 
''n a la joie d'y ree;onnollre la main de la personne e|ui 
nous écrit, de la suivre dnns toule;s les ligrie;s où elle n 
passé; on recherche jusque élans la mnniejre dont le;s 
'crmes sont tracés, ce que les termes le;s plus vifs ne; 
wuroient bien faire sentir. » Madame de Memlespan 
flvaii toujours cru (elle en eîonvie;nt dans la même lettre) 
«quo la vivacité de la conversation et le plaisirde voir 
naître les pensées h; ele;ve)ienl emporter sur lo ^ 

ta, 
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d'une lettre, qui peut être faite avec un grand loisir. 
Une aussi spirituelle causeuse ne pouA^ait être en e 
d'un autre avis. Convertie pour la forme à celui de Hi 
elle ajoutait : «Vous voyez, Monsieur, que j'ai ai 
bien profilé de vos instructions, et j'espère que vous \ 
en apercevrez encore mieux dans la suite par la ré 
larité que j'aurai à entretenir lecommerce de lettres 
je commence aujourd'hui avec vous*. » 

Un joli compliment adressé par elle et par une de 
nièces au cher évêque d'Avranches, et non daté, si 
de près, à ce qu'il semble, ces préliminaires. Ces 
billet en caractères microscopiques, ainsi conçu : « P 
prenons la liberté de vous adresser ces petites étrei 
qui accompagnent les souhaits que nous faisons j 
votre prospérité cl santé. Que Dieu augmente voire • 
rage, qu'il conserve votre bonne humeur, qu'il n. 
tienne la fraîcheur. de votre teint, qu'il rende vos ( 
purgatives, les sueurs abondantes, les fraises ra 
chissantes et les pois plus aisés à digérer 1 Ce son 
souhaits de vos Irès-humbles et très-obéissantes 



* Bibl. imp. Mss. S. F. 5, 272; Correspondance de Huet, 1. 1". 
sont que des copies; les lettres originales sont en Angleterre 
lOrd Ashburnam. Celle dont on vient de lire des extraits a été im{ 
dans le temps, sur nn quart de feuille, sans date ni suscription. 
avait écrit de sa main, en tôle : }£llre de madame de Montespan. 
besse de Fontevrault n'y avait-elle pas mis du sien? Les pensée 
style donnent Heu de le croire. Il y a moins de suWe et de liant chf 
Montespan. 
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vailles. — Françoise de Rocheciiouart. — Gabrielle- 

VlCTOIRE DE RoCHECHOUART ^ » 

D'autres badinages suivirent. L'évéque d'Avranches 
avait trop d'esprit pour n'être poëtc qu'en grec et en 
latin, il faisait aussi de très-jolis vers français. Un jour, 
invité à dîner par madame de Monlespan, il s'excusa 
galamment dans la charmante pièce qu'on va lire : 

Un barbon frileux comme moi, 
A perruque et barbe chenue, 
Ne doit pas, ailleurs que chez soi, 
Montrer sa mine morfondue. 

Votre palais est tout ouvert *, 
L'on y voit l'un et Tautre pôle. 
Et Ton y sent, comme au Cap- Vert, 
Les trente-deux souilles d'Kole. 

Quand la bise perce les os 
Des rigueurs de sa froide haleine, 
Ni les bons mets, ni les bons mots 
Ne valent pas Touate et la laine. 

Vos yeux, astres des beaux esprils, 
Font tout l'ornement de notre âge; 
Mais la martre et le petit-gris 
M'échauffent pourtant davantage. 



le billet original appartient à M. Chamhry, qui a bien voulu m'en 
îer prendre copie. — Gabrielle-Victoire de Kocliechouart était la fille 
ie du duc de Vivonne. Religieuse à Fonievrault en 1076, elle devint 
esse de Deauinont-les-Toui's en 1689, et mourut dans son abbaye le 
Jctohre 1733. 
Sans doute Clagny. 
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L*on souffre plus d'une langueur 
Prés de votre beauté divine : 
Si l'amour attaque le cœur, 
Le rhume attaque la poitrine. 

Quand je vous conte mes*douieurs, 
Vous ne daignez pas y répondre : 
Ce sont de nouvelles froideurs, 
Et vous me laissez me morfondre. 

Vous en trouverez-vous bien mieux 
Si je reviens malade et triste 
De ce repas délicieux 
Où vous souhaitez que j'assiste? 

N'attendez donc plus mon retour 
Qu'au retour des chaleurs nouvelles ; 
Je n'irai vous faire ma cour 
Qu'au premier vol des hirondelles. 

• 

Ces vers si gracieux, si bien tournés, pi 
d'honneur Françoise de Rochcchouart, Elle en 
jeune encore , de très-jolis qu'on applaudiss; 
l'intimité. Elle fut charmée de prouver à un < 
seur qu'elle n'était pas indigne de protéger 1 
taine et Racine, Boileau et Quinaull. Sa verv 
veilla, et elle répondit sur-le-champ : 

Non, ne vous imaginez pas 
Me payer d'une vaine excuse : 
Je ne sais si j'ai des appas, 
Mais je hais fort qu'on me refuse. 

Quoi ! de fourrures tout armé ! 
Lorsque pour vous la nappe est mise 
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Dans un lieu bien clos, bien fermé, • 

Prés (le moi vous craignez la bise ! 

Voudrois-je meflre à l'abandon 
Votre santé qui m'est si chère? 
Vous souvienf-il comme A Bourbon 
Non secours vous (ut salutaire? 

Là, vous receviez de mes mains 
Fruits, pois verts, artichauts, salades, 
Tandis que tous les médecins 

Les défendoient à leurs malades... 

• 

Vous viendrez, dites-vous, me voir 
Au retour de la primevère? 
Kt moi je vous le fais savoir, 
Fuyez à jamais ma colère. 

Las ! malgré moi, mon cœur trop bon, 

Me parle de miséricorde ; 

Si vous venez crier |»ardon. 

Je crains fort qu'on ne vous l'accorde*. 

* Bibl imp. Mss. 7, 688-7. Le refus de Iluet et la réplique de ma- 
aniedo Montespan ont été publiés par la lievue rétrospective, n» 1, 
5lobrol833, p. 132. — Le môme numéro contient cette jolie Invita- 
on de Huet ù madame do Montespan : 

A Saint'Xavicr Je vous invito; 
Nous faisons sa fôte aujourd'hui, 
Venez le prier au plus vite. 
Et vous recommander h lui. 
Chaise à liras vous sera gardée; 
Par moi vous y serez guidée; 
Je me niollrai derrière vous. 
Et si J'osois, Je vouH le Jure, 
Sauf riionneur de la prélaluro, 
Je me meltrois à vos genoux. 

'^û pièce est nutliûntiquo. Elle figurait en original à la vente des ma- 
^<îril8 de M. La Hoche, (Catalogue do G. Charavay, novembre i^" 
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• Les lettres de madame de Montespan et de Vi 
de Fonlevrault à Daniel Huet ne sont nullemen 
dotiques. Des compliments, des protestations, 
proches et des excuses en font presque exclusi 
les frais. Ni la curiosité ni le cœur n'y sont pour i 
s'est promis un beau jour d'avoir ce qu'on app< 
commerce de lettres, et l'on s'écrit pour tenir 
messe faite. Parfois cependant le ton s'élève, la 1 
disparaît. Dans Tune de ses lettres, l'abbesse 
tevrault informe Huet que, de l'avis de toutes l 
rieures, le gouvernement des communautés est 
beaucoup plus difficile depuis quinze ans. L'i 
tien qu'elle en donne est singulière : « Je me si 
giné, écrit-elle le 4 août 1690, que ces livres 
lande qui ont envahi le monde depuis quelques 
et qui se sont glissés dans les cloîtres comme ; 
ont répandu des doutes et des demi-connoissan 
les petits esprits n'ont pu tirer d'autre fruit qi 
croire capables de juger de tout, et de regarde] 
mission aux lois comme un effet de la foiblcs 
l'ignorance où ils vivoient avant ces belles décou^ 
N'est-il pas curieux de voir le doute et l'esprit d 
se glisser, dès la fin du dix-septième siècle, 
dans les couvents? Mais alors où n'élaient-ils d« 



n° 147.) Le n» 150 du même catalogue se compose de deux 
vers au sujet desquels M. Charavay fait la réflexion suivante : 
sont passablement gaillards, et l'on aime à penser qu'un lion 
ractère de Huet n'en fut que lo copislo, ce qui est déjà boa 
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Dne question dans le goût des précieuses : Laquelle est 
jfréférable de rUlusion ou de la vérité? avait été posée à 
Huetpar madame de iVontespan. Le bon évêque eut le 
tort de l'examiner trop gravement, et il conclut, non 
sans pédanlisme, en faveur de la vérité. La réponse de 
madame de Montespan fut évasivc ; le ton, la gravité de 
Huet dans un débat où elle n avait vu qu'un prétexte à 
plaisanterie, l'embarrassèrent. Elle allégua des affaires 
par-dessus les yeux^ et fut très-laconique ; il semble que 
son esprit se dérobait à toute discussion sérieuse, et elle 
se borna à ce trait léger : « Je» ne vous demanderai pas 
si ce que Ton fait pour soi est la vérité ou l'illusion du 
plaisir; mais quand on croit en avoir, on en a en effet. » 
On reconnaît là le tour d'esprit, la pente, l'enjouement 
des Mortemart. Quelque temps après, elle faisait, en 
d'assez mauvais vers cette fois, la profession de foi qu'on 
^3 lire au bon évêque d' Avranches, qui avait sans doute 
de la peine à se maintenir au ton de la maison : 

Je veux, quoi qu'on imagine, 
Que la belle humeur domine, 
Qu'on tourne tout galamment, 
Même un mauvais compliment... 
Tout vers le plaisir incline... 
Du commerce, assurément, 
C'est le but le plus charmant... 

Si aimable qu'il fiU et voulût être, l'évequc d'A- 

^vranclies se trouvait sur un terrain encore trop léger, 

trop fin pour lui, et malgré l'urbanité gracieuse de 
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madame de Monlespan, la correspondance s'en ressen- 
tait : 

« Je me préparois, lui écrit-elle lé 6 septembre 169Î, . 
à vous faire un compliment aussi sérieux sur votre sa- 
cre ^ que celui que vous m'avez fait sur la couche deh 
duchesse', mais voire lettre étant sur le même sujet que 
la mienne, elle m'a désarmée, et je ne songe plus qu'à 
reconnoître toutes vos honnêtetés. J'en suis véritable- 
ment pénétrée, et, pour parler votre langage, vous me 
passez fort près de l'esprit. Je voudrois seulement que 
vous ne fussiez pas si pointilleux sur la conduite, qae 
vous prissiez toujours tout en bonne part, et qu'au lieu 
de vous plaindre du silence comme d'un oubli, vous 
croyiez que c'est abattement, et que, ne vous' ayant 
plus pour entamer et soutenir les plaisanteries, on n'a 
pas le mot a dire. Si vous faites tant quede vous ranger 
sur les bagatelles, vous serez un homme parfait, et, 
pour vous rendre mon commerce plus agréable, je vous 
laisserai passer tous vos mauvais mots ; j'y répondrai 
môme comme s'ils étoient bons, jusques à belle madame, 
quoique ce soit le plus impropre de tous. » 

Mais ces premières escarmouches n'avaient rien de 
grave, et la correspondance ne s'arrêta pas pour cela. 
« Je me rends toujours aux bons procédés, écrivait 

* H net venait d'ùtre sacre évôfiue d'AvrancIics. L'abbesse de Fonte- 
vraiilt aurait bien voulu lui faire donner le diocèse d'Angei*s, devenu 
vacant. L'affaire échoua, et peut-être Ilnet lui-même n'avail-il pas désiré 
qu'elle réussît. 

* Mademoiselle de Nantes, t?a fîile, devjnuc la duchesïj de Bourbon. 
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madame de Montespan, le 14 novembre, et je suis si con- 
tente du vôtre, que je vous réponds avec une saignée, 
qui me force, comme vous savez, à garder le lit fort 
longtemps et qui fera peut-être tort a mon écriture, 
qui n'en a déjà pas besoin * I » La lettre suivante, mal- 
gré certaines obscurités, peint assez bien la situation 
incertaine, indécise, qu'elle s'était faite. 

a Fontevrault, le 14 janvier 1693. 

«Ma sœur m'a expliqué tout ce que je n'cntendois 
pas dans votre lettre; elle m'a aussi montré un passage 
delà sienne, qui me regarde. Je crois qu'il faut vous 
remercier d'avoir soutenu la vérité, puisque le con- 
traire vous paroissoit mauvais pour moi. Je vous avouc- 
rsique le même motif qui m'a fait demeurer l'hiver 
I ici me rend bien indifférent tout ce qîie Ton en peut 
<lire. Ce sont des matières qu'il ne faut traiter qu'avec 
soi-même, et ce n'est que par de pareilles sensations 
que l'on peut juger de quoi l'on est capable. Je me suis 
fort bien trouvée de cette vie : j'y passe l'hiver aussi 
doucement que les autres saisons, et il est toujours 
agréable de se sentir de pareilles ressources. On a, il 
est vrai, beaucoup plus d'agrémcns à Paris, quand on 
est assuré de pouvoir s'en passer; aussi j'espère y por- 
^r cette agréable disposition après Pâques*... » 

* Madame de Montcspan ne disait sur ce dernier point que trop vrai, 
^r» sans parler de son orthofçi'aphe, inliniment trop libre, et qui avait 
^û bien souvent faire sourire madame de MainUmon, elle écrivait fort mal. 

' fiibl. imp. Mss. S. F. 5, 272. Correëiiondance de. Iluel, 1. 1, passim. 

11 
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Coiniiiétit finirèilt ces relations? S*êle\-a-i-il de m 
Véaui nuages sùÎTis de flroideurs, de Iassitbdé3 Me 
proquésl On ne sait jusqu'à préseht ^u'uhë dlUâè : ! 
correspondance de l'cvéque d*Avranchés aVec itiaàkft 
de Montéspah s^arrêteà Tannée 1693 ; mais, ^^ii AH 
s'en i*apportér aux lettres de la belle madathéy c% 
elle qui dut laissei* tomber le volant, ei il est à itMà 
quer qu'elle n*est pas même nommée dans les H 
moires de Huet^ 

tJiie autre correspondance, commencée plus fôl 
cdiitiiiuéé plus tard, nous montre madame de Mdtltâ 
pan soiis un aspect différent et plus vrai ; c^ést ëfell 
que, de 1675 jusqu'à sa mort, elle entretint, {)àr ifiitf 
valles inégaux, avec celte duchesse de Nôaillë^ ", dori 
Saint-Siinon à dit « qu'elle goiivérnoit ràarî, etlfalft 
Tamille, affaires, avec gaieté et liberté d'esprit, cdliuhi 
i\ elle n^éût jaitiais riéh à faire; noble, magnifique 
libérale , ne disant pas tout ce qu'elle pensoit^ mai 
jamais ce qu'elle ne pensoit pas ; nainrelleriient bonrië 
douce, sans humeur^ franche autant que la coilt* péti 
lé permettre'. » On n*a, et c'est dommage, aucune dô 
i*ép6nses dé cette mère infatigable et dévouée (elle avai 
eu vingl et un enfants), de cette femme de cœur, don 

' PëlH'Dahieiiè Hvétii cdmmetUarius de rébus ad eum pertinmi 
hui; Amsterdam, 1718, traduit par M. C. N isard, sous le titre de U 
Moire* de Dahiel Huet. i vol. in-18. 

^ Marie-Fraticoise de BournoQvillc, iiiariée, le i3àoûli67l) à Ànii 
Jules, duc et maréchal de Noailles. 

* Mémoires, t. Vl, p. 42D. 
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reloge satis rcsiriclion devrail bien faire pardonner n 
Sâint-Siinon quelques appréciations noins flatteuses. Le 
fils de madame dcMonlcspan, d'Anlin, a, \ ar prudence, 
toulbrAlé. Mais les lellres de sa inere a niadalne de 
Noeillcs nous sont parvenues, el elles renrerinenl des dé- 
tails de caractère et des traits de mœurs curicuxà noter. 
Nous sortons ici de la fiction, du Imdinage, pour entrer 
dans le monde réel. Voici d'abord, à la dale du i"'juin 
1685, d'assez jolis coups de pinceau sur cette inibrtunée 
princesse de Montpensier, dont l'odyssée conjugale fut 
undos divertissements du règne : « 11 Tait aujourd'luii 
aussi frais qu'au mois de janvier; je vous écris du coin 
lu feu où je ne laisse pas de geler. J'irai pourtant au- 
jourd'hui à l'aris pour voir Mademoiselle qui ne peut 
K&gner sur elle d'être à Versailles quand on parh; de 
noces, et qui ne peut non plus se |)asser des spectacles 
îueron y voit. Elle est venue déjà pour le doge* et 
feWendra pour le carrousel ; mais elle a si peur d'y être 
une minute de plus qu'il faut y envoyer message pour 
b tenir informée du lemps Ix point nommé. » On 

s li une madame de Montespan, vivante, naturelle; 

* 

^ langue s'est comme déliée, et Ton croit l'entendre 
Causer avec une personne de son intimit'. Nous 
avons parlé d'une grave maladie qui faillit emporl(;r 
le comte de Vexiti". « Si l'état où jVîtois ciU duré, 

* L(î (logo du (iôiiwi, qui îiNaît ù\xi loicôile vnilr à Vciwiillcs j.our ^ 
^aireumcuUti liuiiorublc. M iut reçu |»iir UuU XiV Ib i£> mat 10K:> 
' Chap. IV, 1». 07. 
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écrivit-elle alors, je serois devenue folle, car 
pouvois supporter ce que j'envisageois très- 
menl. Nous en voilà dehors, grâce à Dieu ! Ce ] 
enfant est tout à fait en sûreté de sa vie ; c'est 1 
que je demande, car, pour la durée de sa malc 
m'en accommoderai fort bien... Il est vrai que , 
bien touchée de ce gros vilain. Pen suis au dés 
car j'ai quelque expérience que les véritables am 
donnent que de la peine. » Ce dernier trait n'est- 
Tadresse de madame de Maintenon? Une aut 
(8 juillet 1699) elle dit : « Ma sœur reçoit toujou 
tendrement tout ce qui lui vient de vous ; elle 
déterminée à ne point aller à Paris, et je ne c 
pas sa résolution. Vous savez que j'ai toujoi 
austère pour les autres, et le temps qui court n 
propre à me corriger *. » 

* Trois mois après, le 21 octobre, madame de Montespan écr 
au sujet de Tabbesse de Fontevrault, à la duchesse de Noaille 
avez su que le roi lui avoit offert autrefois Montmartre, poi 
procher; elle le refusa par scrupule, croyant devoir demeuri 
étoit engagée. Depuis ce temps-là, sa charge est devenue biei 
I/édit de quatre-vingt-qjiinze (édit d'avril 1095, en cinquant 
portant règlement pour la juridiction ecclésiastique) et Ta) 
font les évêques lui rendent son joug très-diilicile à porlei 
dant je ne crois pas qu'elle pût se résoudre à le quitter 
pour être à son aise ; et pour moi, je vous avoue franc! let 
sa satisfaction prés, pour laquelle je voudrois tout sacrifier, 
beaucoup mieux à Fontevrault qu'à Montmartre. Quand o 
bonne foi, on aime mieux être loin que près; et j'ai mênn 
dans le peu de temps que j'ai été à Paris, tant d'égards etd< 
à garder, surtout dans les apparences beaucoup plus que dan 
c|ue la peine passoit beaucoup le plaisir .. » 
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"la maison <lc Saint-Joseph, où madomdile Montrspan 
s'èlâit retiri^n en quittant Versailles, recevait des jtnincs 
filles pnuvn's, Uiur apprenait un état, et Icurchci-cliait 
iti maris '. Unr de ces filles s'étant mariée mysléneii- 
*iiient; « Je suis outrée du prncôtlédeFanchon, écri- 
liUIlv. Ces avcnturcs-lli dégoûtent bien de se mêler 
dételles espi^xcs quoique d'ailleurs j'en Tasse métier 
tà marchandise, en ayant toujours de grande magasins 
i Saint-Joseph. » C'est exactement ce que raconte 
Sainl-Siinon. « Sa dévotion, ou peut-être sa fantaisie, 
dit'il, étoit iltt marier les gens, surlout les jeunes lîUcs; 
tliionimc elli! avoit peu ù donner, après toutoi ses au- 
UtncB, c'étoit souvent la faim et la soif qu'elle ma- 
rioit*. » La duchesse de Noailles voulait envoyer une 
^ Kr mies è Fontevrault; mais laquelle? Lu vocation 
'■isBitdédaul, et, prise de scrupules alors trop rare», 
'iiniëre hésitait. Nous avons dit quel était fi ce sujet, 
''avis de l'abbesse. En sa qualité de nouvelle conver- 
'ie, madame de Hontcspan était bien plus ardente, et 
«Ile écrivit (22 juillet 1699) h la duchesse : « Pour la 
\ocation, jevous la garantis; voici un couvent où p(;r- 
lonne ne résiste, et avec raison, car c'est le pluH sain 
elle plus beau, et où les religieuses sont plus heu- 
reuscB mille fois que les personnes du mtpnde. Il y eut 
hier deux filles qui prirent l'habit i mademoisi-lli: île 

< Voir 1 l'ApiMiiJlcn, |iièix ii- X, la KarquUe de Mitnleipafi et le» 
madeSaiut-JotepiL 

,l.Vl.p.*4. 
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Bourbon (sa petite-fil)e) supputa qup» ^aqs ^pt n^, 
elle en feroit aulant. Vous pouvez cpfnptw dfl ffitOKi 
pour mademoiselle yolre fille, si voi|S avez le^honflem 
d'y consentir. » Étrange morale! une r^specta^P Wh 
troqe, entièrement ë|rangère ^u mpn4p, {lu^ P94siM| 
et aux entraînements de la vie, n'aurait pas {{iJpiK 
parlé. La duchesse de ^oailles ne pouvant sp dépj^ 
au sacrifice qu'un odi^u^ Visage comman^&U, n)a§f|}q|| 
de Montespan insista dp nouveau. Cependant eljpflyao; 
tait : ç< Après cela, je vous dirai que nous f^m tQlit 
ce que voi|s voudrez sur mesdemoiselles yoq filles. l| 
tendresse seule nops les foisoit désirer; pette (ptom 
tendresse nous fera accommoder ^e ce que vpu^ laiif 
croirez de meilleur. Si vous voulez même prendre ^9 
core tout l'hiver pour décider, ma sœur revenant aux 
eaux le printemps qui vient sera encore en commodité 
de ramener celle que vous voudrez lui dqnner. Enfin, 
Madame, agissez librenient avec nous, comme avec les 
personnes du monde qui vous aimant le plus sincère* 
ment. Vpus voyez que j'entame le ^tyle grossie; je 
prétends aussi le soutenir par beaucoup de vérité, en 
quoi consiste son mérite. ^ 

On a vu quelle était la situation respective de mcs^ 
dames de Mainfenon et de Montespan en 1608, et la 
mauvais accueil fait à celle-ci, quand elle avait demandé 
à renouer les relations interrompues. Quatre ans après, 
elle écrivait à madame de Noailles : « Je vous assqrp 
que je n'ai nulle prétention au monde, et j'oseroîs 
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dife qye je suis si vide de désirs que pela me sai|ve 
aussi toule sqr(e de contrainte. Ce n'est que pour Thonr 
pear de |a vérité qvie je voudrois prouver à inadante 
de Mûiptenon que j'ai vérital^lement pour e]le, sans 
aucune correspondance, tous les scntimens que tant 
d'autres lui contrefont avec succès. » Enfin, plus les 
derniers temps approchent, plus s'accentue le désir de 
se détacher de Paris et du monde, a Pour les intrigues 
je pûjjr, ôc|itrolle le i^ février 1707) jû "(^ vpux 
point en entepdre parler, de peur d'avoir la foiblesse 
d'i reprendra, comme je fais dès aujourd'hui sur le 
TPfage de Meudon que je blâme horriblement. Je pris 
hier la liberté de le montrer à M. d'Antini par qui j^ 
'appris; mais, comme ce n'est pas k lui h cpnduire ma* 
daroedû Gondrin, c'est ù yous, Madame, h qui j'adresse 
^ prières très-instantes de pp pas perdre 4e vue ma- 
dame de Gondrin et de lui faire donner tout son temps 
et toute son application h remplir agréablement la place 
qu'elle a 1-honnepr d'avoir auprès de madame la du- 
chesse de Dourgqgne. » Madame de Gondrin ^ était une 
les filles de madame de Noailles que le fils dp d-Antir^ 
'<^ail d'épouser, et Ton voit que la direction de la 

' MariG-Victoirc- Sophie dn Noaillns, nâû lo mni 1688, mariée lo 
S]anyicr 1707, en livcmiàra» uomr, ft Louis de Pordoillaii, marquis do 
OQdrin, et, en lecondeg noccu, le S fdvrior 1733, & Louii-Alcxandre 
9 Bourbon, comte do Toulouse. Ifadeinoincllo do Koaillen épousa donc, 
ilMrd lo petit-fils, et onsuilo lo 111k do madamp do Ifontespan. Ma- 
une de Maintcnon avait contribué au premier do ces mariages, s'il 
Dt en juger par ce qu'elle écrivit à ce sujet, le 10 janvier 1707, ft 
princesse des IJrsins : a Vous direz 'bien, Madame, que voilà un tour 
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jeune femme n'avait pas tardé à susciter des malen 
tendus entre les deux douairières. La lettre suivante 
qui clôt cette correspondance, contient sur ce pgis 
quelques détails qui auraient eux-mêmes besoin d'êl i 
expliqués : 

c Paris, le 7 février 1707. 

« Ne me demandez pas, je vous supplie, madem^ 
selle Reine, Madame ; il ne me convient point de voi 
la donner, et il me semble que vous devez entrer dai 
toutes mes convenances, étant certaine que j'eRtren 
dans les vôtres. Je ne me prends nullement à \ous d 
ce qui s'est passé, ni même à votre famille ; la mieon 
a plus de part que tout au parti que je prends; c'es 
pourquoi je vous demande en grâce de ne vous y poin 
opposer et de ne faire aucune peine là-dessus à ma 
dame de Gondrin. Quand j'aurai l'honneur de vous voir 
nous parlerons à fond sur tout ce qui peut rendre notr 
petit ménage heureux. Je vous ai déjà entamé ce qu 
j'ai cru y pouvoir être nécessaire; je continuerai toujoui 
de même, désirant fort que nous soyons tous conten 
les uns des autres, et faisant, de ma part, tout ce qi 

de bonne parente [mademoiselle d'Aubigné, sa nièce, avait épousé, 
1'' avril 1098, le comte d'Ayen, fils du maréchal de Noailles); m; 
que ne ferois-je pas pour faciliter un mariage qui plaît à madame 
Montespan?... Une de nos dames du palais allant lui en faire comp 
ment, la trouva entre des citrouilles, des choux, et pour huit mi 
francs de diamans qu'elle donne à la mariée. » 
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pourra mériter la continuation de vos bontés pour moi. 
J'embrasse de tout mon cœur le bigot ^; je trouve les 
complimens trop sérieux*. » 

Comment se termina celte querelle de famille? A 
vrai dire, la question n'a d'intérêt que par le ton pas- 
sablement impérieux de la lettre qu'on vient de lire. 
Ainsi, le caractère de la première époque reparaissait 
ila moindre contradiction, et les airs hautains, absolus, 
qui avaient amené tant d'orages et provoqué les sépa- 
nitions finales, persistaient malgré tout. I/âgc était 
venu, les situations avaient changé, la religion avait 
parlé, l'humeur restait la môme. Est-il donc impossible 
^ l'humaine nature de se dompter? 

' Le duc de NoaiUes. 

' BiM, du Louvre. Us. Uttresàla maréchale de fioailiea . 
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M\^SW pi 0UC d'Âr)tin. — Ses prqipi^Kes iippressiops ^uf road^ipfic 
deMontespan. — Entrevue qu'on lui ménage avec elle à l'âge de qua- 
torze ans. — Son bonheur quand il est présenté à la coiir. — Ma- 
^(pe (le Maintepop le fait qompier ipenin du dauphin. — Plps vani- 
teux que brave. — N'est en faveur qu'après la mort de sa mère. -^ 
Tendi'esse de celle-ci pour ses enfants. — Soins touchants qu'elle 
^Ppi(]et]x de ses filles pei^d^nt leurs maladie^.-^Généreijse envers 
^^, môme envers d'Ântin, qui la dénigre sans cesse. — Ses fonda- 
tions pieuses. — Elle conserve jusqu'au dernier jour des habitudes 
^P gfiaUdeiif et ne rend de visites è personne. — Écrit upe lettre 
^excuses à son mari. — Sa douleur à la mort de l'abbesse de Fonte- 
vrault — Ses macérations cachées et sa vie pénitente. — Sa terreur 
mG la mort. — Elle ipeurt à Bourbon de la ipanjère la plus édifiante, 
■^tettre de madame de Maihtenôn à madame des Ursins, à cette occa- 
«on. ^ D'Antin abandonne sa mère aux soins des valets; scandale 
^p sori en^epcement. — Regrets des malheureux à qui elle faisait du 
bien — D'Antin ne prend le deuil que par convenance. — Douleur 
Sincère des duchesses de Bourbon et de Chartres ; joie mçil dissimulée 
"*î ^uc du Maine. — Insensibilité de Louis XIV à la nouvelle de cette 
J^^^ft: froide réponse qu'il fit à la duchesse de Bourgogne. — Illusions 
"® madame de Montespan. — Son caractère. — Son esprit futile 
®t naoqueur. — Ke chercha jamais à influer sur les affaires politiques. 
'"Expiatjpii et pénitences finj^les. 

I^ mariage du petit-fils de madame de Monlespan 
^ftfls RrppnP nalurpUernent q $qf| pôfp, pp ^qc (J'Anîin, 
"fivenu le type du courtisan, qui sut, par vingt ans de 
Bfce pt fî'adoratipn platpnjqi^c, vaincre les froi- 
deurs de Louis XIV, dont il fiit à la fin le Favori le plus 
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écouté. Des mémoires intimes, sorte d'examen déco 
science écrit avec sincérité, nous montrent ce si 
gulier personnage étalant avec bonne foi les infi 
mités de son âme, essayant de se relever de sa ba 
sesse originelle, et incapable d'y parvenir*. Apr 
Tcclat et le scandale de sa séparation, son père l'avi 
conduit en Guienne, où il eut d'abord pour précepte 
l'abbé Anselme, un futur prédicateur à qui madai 
de Sévigné reconnaissait de Tesprit, de la grâce, 
l'éloquence *. Le duc d'Antin rappelle, dans un curie 
passage de sa confession, qu'il apprit bien jeune i 
core, par les femmes de chambre, l'aventure de 
mère : «Elles me parloient toujours, à Tinsu de m 
père, du roi, de la cour, des grands biens et fortun 
qui m'attendoient. H n'en falloit pas tant pour faire ii 
pression sur Tesprit foible d'un enfant... Je me lai 
sois donc aller à l'amour des grandeurs ; le pens 
m'en parut doux ; j'y revois quelquefois et faisoisav 
mes femmes mille châteaux en Espagne, qui comme 
çoient, sans que je fusse en état de m'en apercevoi 
l'esclavage de mon cœur et de mon esprit... Une ( 

^ Société des bibliophiles, année 1821. Mémoires autographes du > 
d'Antin, p. 10 et suiv. — D'après M. Sainte-Beuve, outre ces mémoii 
le duc d'Antin en avait écrit d'autres sur les événements de son- ter 
et les alfaires politiques auxquelles il avait pris part. Ces derniers i 
moires, qui doivent être volumineux, car il y a un tome VllI, s 
souvent cités comme manuscrits par Lemontey, dans son Histoin 
la Hégence. Que sont-ils devenus? 

' Lettre du 8 avril 1U80. C'est lui qui prononça en 1704 Torai 
funèbre de Tabbesso do Fontevrault (chap. ix, p. 169.) 
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P<^ (le porséculion que j'essiiyois, la manirro rlorit 
niadame do Monlcspaii en usoit avec moi, rien ne me 
feisoil faire des réflexions contraires à mes premières 
Wées. » 

te marquis de Montespan aurait bien voulu, après 
quelques années passées au fond de sa province, re- 
venirà Paris et y mettre son fils dans un collè{(e; on lui 
"l dire que cela serait vu avec déplaisir, et il fut obligé 
"® l'envoyer à Moulins. Un peu plus lard, on permit 
''ly; plus tard encore, on consentit à un voyage a 
^^îs, où madame de Montespan put voir cet enfant, 
^^ ^eul légitime, que sa situation l'obligeait de cacber 
^nnme une faute, a C'est la première fois, dit d'Antin, 
^^Ors âgé de quatorze ans, que j'avois ce plaisir-là ; 
'^Ols les raisons de cour l'empôcbèrent de me voir da- 
^^ntage, dont je fus extrêmement morlifié.wEtil njoute 
^ti note : « M. de Fieubet, conseiller d'État, s'éloit 
^liargé de mon père pendant la visite. » Les événe- 
ments de 1680, le triomphe de madame de Maintenon, 
i^abandon définitif, arrivèrent ù propos pour d'Antin, 
qui put faire sa rhétorique, puis ses deux années de 
philosophie chez les jésuites de Paris, ne voyant d'ail- 
leurs sa mère que très-rarement, et toujours en cachette. 
Le moment de lui ouvrir une carrière étant venu, on 
le fit nommer sous-lieutenant, et madame de Montes 
pan lui remit cent pistoles pour sa première campagne 
On de ses oncles, le duc de Bellegarde, Payant présen' 
au roi : « Je crus, dit-il, les cieux onveris, quand 
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mo vis à la cour; je n'en connaissais guêpe Iputes les 
amertumes.» Le pauvre homme I croirait-on qnoeelui 
qui parle ainsi , passa toute sa vie à Versailles, eomUé 
d'honneurs et de faveurs ? A vingt ans, il avait un r^ 
giment, et Tannée d'après, madame de Montespan ob- 
tenait de madame de Main tenon que le roi le nommâf 
menin du dauphin K C'était, suivant d'Aptin, le seul sefv 
vice que sa mère lui eût rendu, quoiqu'elle eût de 
Tamilié pour lui, à sa manière, a Mais, aJQute-tril, let 
autres considérations l'emportèrent. » En 168Q, elle 
le mariait, à mademoiselle d'Uzès, petite-fille du duc 
de Monlausier *. Il avait espéré qu'elle demanderait 
pour lui, à cette occasion, un titre, une grâce. « Elle 
n'en flt rien, dit-il, se contentant de me donner deux 
mille écus de pension, qui est le seul secours qu'elle 
m'ait jamais donné pour m'aider à subsister. » Saint- 
Simon, qui juge d-Antin saps aigreur ni passion, nous 

* CéOrreipondance générale , t. III, p. 151, xïoiù, —- Journal de Dart' 
geau. 

* a En co tcmps-U, dit lo marquis dq Sopfchcs dans ses Mén^oires, 
h \n date du moi» (j'aotH 1088, on sut que M. le duc d'Uzès avoit enfin 
consontlau mariage dosa fille avec le marquis d'Antin. Il l'avoit long- 
tiunpH trayorsi'!, pcslant hantomcnt coptro sa femipe et contre madame 
do MotUoHpan ; il y consentit ii la fin, 6 condition qu'il ne donneroit rien 
h m fille, dont la dot fut fournie par le duc de Montausier. » Le célèbre 
misanthrope (^tait, on In sait d'ailleurs par ses lettres, rest^ fidèle i ma- 
dame de Montespan. Mt^dainode Caylus croit qu'il avait dil sa i^omination 
de ffouverneur du dauphin A Tinfinence alors toute-puissante de la fa- 
vorite. Cela rappelle In scène entre madame de Montausier et le mar- 
<piis de Mpntospan, dont noi)s i^ypns (Mirl4, et les violentes invectives 
du mari outrapft^ Il y a encore l/i bien des dessous qui auraient besoin 
'•'^xpllration. 



CHAriTIlE hlXIËME. 1fir> 

nntrobmla) pnr tomp^Tninont, doux, poli par ré- 
inn, accncillnnt, omprossô i\ plaire, no disant du 
I do personne. On voil, en tout cas, qu'il ne ménagea 
Bsamèrc. I/2 bruit courait aussi qu'il étnil trop heu- 
'iiinujou.Sif;nalons en passant derurieuses réunions 
icrpmillc. Le marquis de Montespan avait, a ee qu'il 
"semble, enfin obtenu Tauturisation de n^paralln^ à Ver- 
^nilles. «C'éloit une dnMe de eliose à voir, dit la prin- 
cesse Palatine, lorsque lui et son (ils d'Anlin jouoicnt 
avfic madame d'Orléans et madame la duchesse (fdlcs 
du roi et do madame de Montespan) et qu'il donnoil 
rospoctueusGuient et avee des baiseiiKuis de main les 
caries ù CCS princesses... 11 Irouvoil lui-nu^me cela plai- 
•^''•nt; il se rclournoit, et rioit toujours un peu '. » Ce 
''PCclacle, assez peu moral assurément, était en effet 
''^^ plus piquants ; mais, depuis que le plus orgueilleux 
^'^^ rois avait épousé madame de Maintenon, de (|uoi la 
^'^'ïr pouvait-elle s'étonner? Quant à d'Anlin, un 
P^^^ plus tard il était fait marérlial de camp, puis 
'^Utenant général, toujours avant son rang, toujours 
'|***îrontenl, mais rongeant son frein avec grâce cl jus- 
■Mîntft merveille le mol du duc d'Orléans : sfOishnmcw 
^'^ m]$ hnnnnir. Le mariage d(^ son (ils avec mademoi- 
^**ll« de Noailles semblait devoir, avec l'aide, de l'ba- 
'^'*le maréchale, le mettre sur la voie des faveurs. Au 



* Qorretipowhnce cowphHr^ 1. Il, p. 202. — ],o fiiil. oRl-il l»ioii vrai V 
^'^ liiBse Iq rcftponsnbiliti^ à In princcsso rnlatitio, In bouIo qui en 
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lieu' de cela, il échoua pour Tambassade de Rc 
contre-temps plus fâcheux ! il (ut exclu de la 1 
lieutenants généraux désignés pour la camp 
1707*. D'Antin (c'est encore une remarque i 
temporains) était naturellement poltron ; seu 
brave comme il était poli, c'est-à-dire par réfli 
avait une sorte de courage moral, et, en détiniti 
de vanité que de poltronnerie. Cette disgrâce, q 
blait devoir arrêter son avenir de soldat et de co 
lui parut un malheur sans exemple. — a Le pi 
vantable^ c'est que le roi avoit toujours paru 
de lui, touché de ses soins, et Tavoit dit à qui 
Tentendre*. » Heureusement, la chance tourr 
tôt, juste à la mort de sa mère, et ne le quil 
11 était, ce fut son expression, dégelé^. 

Depuis sa retraite à Saint-Joseph , madame i 
tespan avait cherché dans une bienfaisance a( 



^ Lettre de madame de Maintenon du 22 février 1707. 

* Ses doléances sont significatives et peignent tout un mo 
homme sage, dit-il, peut se passer de la fortune, surtout qua 
abondamment ce qu'il faut pour la mériter. Mais que l'on nepui 
espérer de plaire et de mériter la moindre part dans l'amitié de 
& qui vous éUîS attaché uniquement, que vous servez avec dé 
auprès duquel vous passez voire vie entière dans un abandon toi 
même, et occupé jour et nuit de ce qui peut lui être plus agi 
vérité, c'est un élat trop douloureux pour les gens qui ont 1 
d'avoir le cœur sensible. • On n'est pas plus naïvement cou 

* Il faut; pour avoir une idée complète du personnage et 
pied, mais un peu flatté, lire, après Saint-Simon, une charma 
de M. Sainte-Beuve intitulée : le Duc d'Antin, m te parfait 
iCauëerieidulundifi.y.) 
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ses disirnctions principales. Los IViSquents voynges î\ 
l'ontovranlt, h Itourbon, ù IlelleganU^*, prouvent uno 
activité inqui(Ho, un l)Osoin constant do ciiang(Mnont 
<^t (réchapper ù oUc-infiino. Lo regret do n'fttn* pins le 
centre de toutes choses, devoir la proinii\re place occu- 
pa, la poursuivit jui>qu'à la lin. Sans ses filles, les liens 
^vec la cour se seraient totalement rompus ; elles Ty rat- 
tachèrent et Ty retinrent le plus possible, notannnent la 
^uchessedeliourbon^quelle parait avoir surtout aimoe. 
Ae ses deux fils, le duc du Maine et le comte de Tou- 
^otise, le premier no se gouvernait que par madame dc^ 
^^intcnon*. On peut aisément, i\ l'aide de Dangeau, 
^^^ marquis de Sourches , de Saint-Simon, de Kussy, 
^ l'inventaire du chûtcau d'Oiron', reconstituer les 
^ïnicrs temps de sa vie. Tantôt elle s'enforme à 
^gny avec mademoiselle do Klois, qui a la petite vé- 

^^ ^ Ctiàtcau'flppnrionarit nu duc d'Autiii, qui mi iivniL lit'M'iU^ du duc do 

^llogardn» mou oncle. Madaum dn NontcHpiui y allail houvoiiI. 

^ ' liOducdu Maiuo avait ù[Hmn6,ou Wl, iimc-ïdmïmyWéuMkU*. dn 

^^ourlwn, aile du [ifinca do Condi!*, pntiic-iill» du grand CoikJ.'. Noun 

^«vons par niadnnio dn S^vlgm^ qu'<'n lOOi niadauic do Miuifcspnn lui 

^onna quatre magnitlqueii lUn, dont un de 40,000 l'cm, et (|uo lu jounc 

^iicliCMHO oui on outre koo pn'ifK. 

* Madaino do Montonpan nchctH In chàlctau d'Oiron du duc do I^i Fnuil 
lado, parade d« Cliquol ot nollang/*, notairoK/i Vwvh, du ir> fivhl 17(M1. 
-•l/octiftioau et los torroM d'Oiron, Mon^^mlour ot Cumiy lui vMdU'YfuX 
340,000 livre». [Notice /lintoriffiie Mur le rMtfUU, l'if y Une colh'glnlf ri le 
château d'Oir on f par M, deCliorg/î, dan» Um Hémolrm de In Sont'h'drfi 
nnliqualre» de h)neMtt nim(w, iHTM. — (Mron, par M. Ku^/;nn l/oudiin, 
Atmn le (lorre/ipmdant du moi» do ftoptomhro 1Hr»4,) Voir h TApp/'n/lir^o, 
pi6ce n« »i, paragraphe &, Jhtipice dVirtm ; ci if^fcA*. %tii, Invenluire dn 
mobilier du château tiP(Hrm U la nwrt de madame de MonleniMn. 
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rôle, e^ plie )a 88UY0. Presque îiHSsitôt, çllp vftle (i fon- 
iainebleau, où la duchesso de Bpurbpp est attaquée du 
fl^au, en repart Iq crayapt morte, y retourna |e lende- 
main pour la soigner encore, et la sauvp également. 
Tantôt elle cherche k ramener lai concorde dans l'inlé- 
rieur des jeunes familles qui se fondent ftlitpur 4'el|^ 
ot ]p louchent de si prî^s^ Généreuse d'ai^eurs epvers 
tqus les 3iens et les comblant de ses faveurs sanSi 
quoi quMl en dise, excepter d'Ântin. Qp sait 8J e||e. 
avajt ainié le jeu. Pour guérir son fils dp pet^e p^ssiqft 
funeste dont les excès avaient fini par déplaire au 
inattre, elle augmenta sa pension de àii^ mille écu^s ^ 
condition qu'il ne jouerait plus^ Elle avait apbeté 
en 16Q6, la terre de Pctil-rBourg, et la lui avait pssurée 
h sa mort\ Six ans plus tard, elle achetait encore pn 
des plus magnifiques chAteaui^ du Poitou, QiroP) pour 
y fonder un établissement charital)le, et elle substituait 
le reste du revenu de la terre et du château aux enfants 
do d'Autin. pUe avait, à la inéme éppqup, envoyé au 
roi un collier de grosses perles; cent mille francs 
qu'il lui fit remettre aidèrent à paypr Qiron. Enfin, pu 
mariage du jeune Gondrin avec mademoiselle de 



< « Madamo de HontpApan va à Saint-Cloud voir Monsieur et Vadame 
•n particuliqri y fai^ venir (pad^ine de Chartres (sa troisième fille, mt- 
ri('to nu duc do Cliartres) ^t \ti récpncilie avec (îux. 7> (pangcau, IQ juillft 

t nauK^^au. — Saint-Simon parjp seulement de 12,()Pfl livres, (t. Ill» 
p. 0.1 
' Madame de Sévigné dit que Petit-Bourg poOta V\M^ écus. 



NQai||p8, cl)o donno pour cent mille francs do. pion^ 
m PII fils dv. ringrat d'Antin. Noiks nn disons vm\ 
(li^ 803 (iiunAi^cs sncrèlcs. Indi^pimdnnnnonl î\o. ilu^- 
piliild'Oiron, lu pins ronsidrnible dt». srs œnvivs, elle 
nvnil fuit ù Moulins et dans U Itomimnnni», h Sainl- 
firrmain-cn-Lnye,îiFonlHincMniu, {\ Sjunnnr, divorsos 
mplions dc|)itinn)i.snncopour des jtMinos lillesou des 
vioillards if^iuvres, pour des pnMres Aj^és, inlirnies {\[ 
•''ans ressources*. Ses leltrcs montrent qu'en 1081, elle 
l'intéressait ix roehèvcment du couvent des Anmii- 
fki^ de Meulmi^ nu sujet duquel elle écrivit ù la supé- 
neiirc : « Je ne parle nu roi d'aucune nITaire pour 
personne; je me suis seulement réservé rette lilxirté 
pour quelques comnnmnulés. Kncore, je vous assure 
lue jfi le fais avec beaucoup de rés(»rve'. » 

Ainsi s'écpulnient les dernières années d'une vi(^ où 

'C'S distractions bruyantes, le plaisir, la coniédi<s les 

'^Iccics pi le jeU| les (êtes des yeux et i\v. Tesprit avaient 

^^U une si grande place. Dans les ronmieneements de 

^^n s/îjour h Saint-Joseph, c'est Tabbé de Cliojsy qui 

* A Moiitinf, on 1070; h Snint-fUiimniri nii Iny^sPii 1070 nt ir.H'2; h 
^'^fUnlnnMnmi, vn 10R0 fi lOH»; h Sfiiiiiiiir, pu 10U:>. fl.nttrn <|n rrui- 
'^^^nti i\n 8««vlKn** thi 17 inni 1070. — PrMM hittorlffur tif Saint (Irrnmin- 
^'^'tsnyfl, pBr Uwo\ K d« Slvry, p. 101 pI 10*i.~ inventaire tlm nrvhivrn 

*'hartementnlen île Srine-et-Miirne, p. 10, «iippir-rrifiif h lu ^hw II. 
"*** Reckeroheii hktnriqnen »nr t Anjou, par Urnlin, I. II. y. «"HU - 
^^Urnaliic Hanffeau, nim^M 1001 h \Hn,pafnihn.} Voir h l'App^nflirc, 
l»Wv^ n* «I. 

* UttreM /crilfâ h Vocr.anhn tlu cnuvrnf ftrM AnnnnfihitrM ilv Mntlan. 
*'*^ruiîillu'fi pnr M. liO îîoi, p, 4^», 
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nous rapprend, a elle envoyoit quérir quelquefois ma- 
dame de Miramion ^ pour voir si une conversation toute 
de Dieu lui pourroit faire oublier les hommes. Elle 
l'embrassoit , pleuroit beaucoup , mais ses larmes 
ëtoient des larmes de foiblesse, de désespoir, et non 
de pénitence encore*. » Nous avons parlé des fré- 
quents voyages à Fontevrault, à Bourbon , au chflteau 
de Bellegarde, propriété de d*Ântin. A Paris, sans 
parler des occupations de bienfaisance de chaque jour, 
on faisait travailler quelques artistes à des tableaus^ 
militaires en miniature, à des copies d'anciens por-- 
traits, on visitait les cabinets des curieux, notammenl 
celui du fameux Gaignières', on suivait les prédicateur^ 
célèbres. « Madame de Montespan me vient prendra 
dès la pointe du jour, écrivait madame de Coulanges ^ 
madame de Sévigné, le 6 avril 4696, pour aller em-^ 

* « L'une des mères de l'Eglise, » dit madame de Sévigné. On conna^^ 
ses vertus, sa piété, ses bonnes œuvres. Née à Paris le 26 novemlNC*'^ 
1029, morte le U mars 1696. 

9 Vie de madame de Beauhamais de Miramion j par M. A. Bonneafl-^* 
p. 504. 

^ François-Roger de Gaignières , écuyer. « Un des illustres curieL^ ^ 
du dix-septième siècle, » dit M. Jal dans son excellent Dictimmairecr'^^ 
tique de biographie et d'histoire. On lui doit une magnifique coUectiO^ 
de pièces originales, de copies, de dessins de toute sorte dont la BiUi< 
thèque imp(^riale s'est enrictiie. Mort au mois de mars 1715. 

On verra, dans la correspondance, plusieurs lettres de madame 
Montespan et de Gaignières où il est question de leurs relations ancs J" 
cales. Le Mercure de novembre 1702 raconte longuement une visita' 
faite à de Gaignières par le duc de Bourgogne. Voir le Journal à^ 
DangeaUy à cette date. 
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tendre le Père de La Ferlé', qui prêche comme un Bour- 
daloue et qui ressemble si fort au duc, son frère, 
qu'on ne se peut empêcher de rire des discours qu'ils 
tiennent tous deux. Madame de Fontevrault vient aussi. 
Voilà bien des sermons que j'entends avec celte bonne 
compagnie qui part dans huit jours pour aller à Bour- 
bon. » Enfin, pendant un séjour à Oiron, madame 
de Hontespan écrit à une de ses amies, deux ans 
avant sa mort, une lettre où, parmi des sentiments de 
la piété la plus exaltée, on lit cette pensée, digne d'un 
La Rochefoucauld chrétien : « Nous sommes à nous- 
«îêmes, la plupart du temps, un grand monde, et nous 
parlons souvent dans notre âme avec une populace 
^ombreuse de passions, de désirs, de desseins, d'incli- 
nations... » 

iJne distraction restait à madame de Monlespan. 

^^^n que retirée du grand courant de Versailles, 

^Ue recevait à Saint-Joseph les personnages les plus 

^^îisidérables de la cour, et l'on remarquait qu'il n'y 

^Vait dans son salon qu'un seul fauteuil, le sien. 

^ Toute la France y alloit, dit Saint-Simon, elle parloit 

^ chacun comme une reine, et de visites, elle n'en fai- 

^oit jamais, pas même à Monsieur, ni à Madame, ni à 

\a grande Mademoiselle, ni à F hôtel de Condé. Elle 

^nvoyoit, aux occasions, aux gens qu'elle vouloit favo- 

* Le Père Louis de La Ferté, second lils du maréchal de ce noui, 
jésuite. Né en 1659, mort en 1732. Voir Saint-Simon et les Uttres de 
madame de Sévigné^ t. X^ p. 360, note. 
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rider ^ et point à tout be qui la Tô^oit. Un air de ghn' 
deur répandu |)artout chez elle, et dé hotiibrëtix èqdi" 
pages toujours en désarroi; belle comme le jour jlisqjtt'^lU 
dernier moment de sa vie, sans être itlaladë et tirojàbi 
toujours l'être et aller mourir. x> Ces airs de gràndeulr 
et ces prétentions la Suivaient t)artout. Au dlâteaU 
d'Oiron, de nombreux portraits d'elle^, de LoubUV, 
de la famille t*oyale, étaient là pour constater râUiani& 
efTeclive, à défaut de celle que la loi n'avait pas iùùr- 
sacrée. Il y aVait même àOiron ce qu'oii appelait l9- 
chambre du roij et, dans cette cllambre, uil lit à ten-^ 
tlires sur Un fond de velours noir. Màdàine de Moii-^ 
tesjpâil entendait-elle prouver ainsi qUe, depuis k tnOtÉ:^ 
de la reine, elle se considérait môraleiueht boiUtni^ 
la femme de Louis XIV? On peut le croire. En-tnëdi^ 
temps, de nombreux livres de piété disséminés dans 1 
plupart des pièces indiquaient assez quelles étaient sëi 
lectures habiluelles. 

Le désarroi des équipages n'était pas, on s'ehdoute.^ 
un signe de détresse, car, dit roi seul, elle recevaii en^ — 
core depuis sa retraite, cent mille francs par inoîs*. ïM- 
ne faut voir là que le désir de donner davantage. 



* Dont deux en Madeleine repentante. L'inventaire des meubles d'Oirot'* 
ne dit pas de qui ils étaient. (Communication dé k. L Iniberîf d^ 
Thonars.) Voir à l'Appendice, pièce n" xiîi. 

' La somme fut réduite des deux tiers au commencement de 1707, £9- 
cause de la pénurie du Trésor. (Dangeau. 17 janvier 1707.) — c Les pau - — 
vres y perdront plus quD moi, » aurait-elle dit en apprenant cette ré — 
duction. —Voir, pour les dépenses de ihadamis dfeMontespan, à l'Appen.— ' 
picc, pièce n»vn. 
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âirb filas dé biëh. Elle avdil peut* directeur le Père de 
la Tôiir, génêt'al de rOratôiré ^ , qtii avait obléhu de 
(îelië Siiie sùpëicbé Faclè de soumission auquel elle de- 
vait lé plus l'êpligher : une lettre de repentir bicti humble 
à soh inari, et Poffrë d'aller vivre auprès de lui, s'il 
daigtidiiy consentir. Mais ce mari, qui TàVail toujours 
aimée, dit Saint-Slrnon, et qUi l'aimiait encore en mou- 
rant ^, irëpoussa flèreitlent Un sacrifice où le cœur* 
tfélaitpour rien. En 1704, le Père de La Tour fui charge 
oe là préparer à une triste nouvelle. L*àbbe3Sé dé Fon- 
levratih, là sœur aiitiablë, la compagne et Tamie dé- 
vouée, celle qui avait calmé les grands orages et me- 
suré la dose des cbhâdlations, venait de moUrlr. Hors 
d'état de sôiiffrir seule, ne voulant pas revoir en un 
pareil moinënt des enfants qui lui rappelaient lin passé 
coupable, « elle fêfUgia sa douleur, dit une coiilempo- 
wirie, prèsdii duc et de la duchesse de Lesdiguières'.» 
C'est évidemment dé cette époque que datent ceis an- 
Nsses, ces affres dé la mort dont patrie Saint-Simon 

dànà ce ciiHeux passage qu'il faut citer à causé dé son 

• 

'nuportance^ et de peur, en y touchant, d'en affaiblir 
'ex{)fesslon. 
«Peu à peu elle en vint à donner presque tout ce 

* * ■ ■ . 

' îl était aussi le directeur de madame ae Caylus. ^aint-Simon dit 
<iu'ii était suspect de janséuisme. 

* Le marquis de Montespau mourut en 4702. Ou lit dans X Histoire e 
fnadame de Maintenon, par Al. le duc de Noailles, t. 111, p. 57G, que 
niadame de Montespan prit le deuil à celle occasion. 

' Lettre de la marquise d'ÎIuxelles du tiO août 1704. (Note du Jour- 
fiàl de Dangeou.) 
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qu'elle avoit aux pauvres. Elle travailloit pour eux plu 
sieurs heures par jour à des ouvrages bas et grossiers, 
comme des chemises et d'autres besoins semblables, 
et y faisoit travailler ce qui Tenvironnoit. Sa table, 
qu'elle avoit aimée avec excès, devint la plus frugale, 
ses jeûnes fort multipliés, et à toutes les heures du 
jour, elle quiltoit tout pour aller prier dans son cabinet; 
ses macérations étoient continuelles; ses chemises et 
ses draps étoient de toile jaune la plus dure et la plus 
grossière, mais cachés sous des draps et une chemise 
ordinaires. Elle portoit sans cesse des bracelets, des 
jarretières et une ceinture à pointes de fer, qui lui fai: 
soient souvent des plaies; et sa langue, autrefois si à 
craindre, avoit aussi sa pénitence. Elle étoit de plus 
tellement tourmentée des affres de la mort, qu elle 
payoit i>lusieurs femmes dont l'emploi unique étoit de 
la veiller. Elle couchoit tous ses rideaux ouverts, avec 
beaucoup de bougies dans sa chambre , ses veilleusei 
autour d'elle, qu'à toutes les fois qu'elle se réveilloi 
elle vouloit trouver causant, jouant ou mangeant, poui 
se rassurer contre leur assoupissement ^ » 

« MifinoireSy t. VI, p. 42. — Madame de Montespan avait passé uii 
jframlo partie de sa vie dans la compagnie et l'intimilé de Monsieur, ftiàr 
du roi. Quand il mourut, le 9 juin 1701, frappé d'apoplexie, elle fut viv< 
ment hupressioimêe, et, prise d'un redoublement de frayeur, elle se m: 
en ivute : cola l'enn^ôchait sans doute de réfléchir. A ce sujet, madani 
do Maiutenou éerivit, le 21> juin, à Tabbesse deFontevrault : «J'aibie 
)>eusé à madame do Montespan en cette occasion, et jenesuis point sui 
prise quetie coure les champs. Je crois tout ce qu'elle ]>cnse et pa 
(*ombi(Mi d'endroits elle est touchée. » {Correspondance gétiéralet t, %^ 
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On pense, malgré soi, en lisant cette page, à ce cou- 
vent du faubourg Saint-Jacques où une autre femme 
expiait à la même heure, les mêmes erreurs, par 
des macérations et des cilices plus terribles encore. 
On se rappelle cette visite aux Carmélites dont madame 
tie Sévigné nous a conservé les vivants détails ; ces 
allusions au frère de Monsieur, les modestes réponses 
desœur Louise, et, après cela, l'appétit singulier avec 
lequel la beauté alors triomphante mangea, en présence 
des religieuses ébahies, la sauce préparée de ses belles 
mains. Trente années s'étaient passées depuis lors, et, 
à la suite des plus tristes mécomptes, le temps, ce ni- 
I veleur infatigable, avait tout égalisé. 

Au mois de mai 1707, madame de Montespan partit 
pour les eaux de Bourbon. Sans être malade, elle avait 
'e pressentiment d'une fin prochaine, et dans cette pré- 
vision, elle avait payé deux ans d'avance toutes les 
pensions qu elle faisait et doublé ses aumônes. Une 
ûuit, elle se trouva mal, et, en Tabsence d'un médecin, 
'a maréchale de CœuvresS qui l'avait accompagnée, 
lui fit prendre une trop forte dose d'émétique qui l'em- 
porta. Ce dernier moment si appréhendé, si effrayant, 
était donc arrivé; mais, transforjnation imprévue ! dès 
qu'elle se vit en face de la mort, elle n'en eut plus peur. 
Nous avons sur ce point le témoignage uniforme de 

* Une des filles de la maréchale de Noailles (Lucie-Félicité), mariée le 
^janvier 1698 à Victor-Marie, comte d'EsU'ées, maréchal de Cœuvres ; 
'^orte le 11 janvier 1745, âgée de 62 ans. 

12 
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Saint-Simon cl de madame de Maintenou, plus souitenl 
d'accord qu'on necroit, surtout dans l'appréciation mo- 
rale de Tépoque. Profitant d'une heure de lucidité, ellese 
confessa, fit appeler tous ses domestiques, demanda [MUT- 
doii des scandales qu'elle avait causés, de ses emporte- 
ments, et reçut les sacrements avec une extrême ibnreur. 
« Elle remercia Dieu en présence de tout le monde, dit 
Saint-Simon, de ce qu'il permettoit qu'elle mourût dans 
un lieu où elle étoit éloignée des enfans de son péché] 
et n'en parla durant sa maladie que cette fois. » Son fik 
d'Antin était auprès de Monseigneur, à LiVry; à la pre 
mière nouvelle, il partit, et Ton sut bientôt, par ai 
courrier de lui, que sa mère était à toute extrémité.EIk 
mourut en effet le 27 mai, au milieu de la nuit. Le comt( 
de Toulouse, qui l'aimait tendrement, avait été auto 
risé à l'aller voir; mais il apprit à Montargis qu'elle 
n'était plus, rebroussa chemin, et alla s'enfermer à Ram 
bouillet. C'est par madame de Maintenon que nousavoD! 
les détails les plus authentiques sur cette mort, qui ré- 
veillait tant de souvenirs. En l'apprenant, elle se i^éfU' 
gia dans un cabinet où la duchesse de Bourgogne qui ï] 
isuivil, la trouva tout en larmes. «M. D'Antin, écrit-elle J 
ia princesse des Ursins, m'a conté la mort demadaraed^ 
Montespan. 11 a été auprès d'elle les trois derniers jouri 
de sa vie; elle a été aussi tranquille qu'elle a été agile* 
sur la mort, dont on n'osoit parler devant elle, quanc 
elle se portoit bien^ Elle n'a pas dit un mot de qui qu< 

^ M. Suiiilc-Beu\e a fail , à cette occasion, l'observalioii suivaûW 



I 

î 
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ce soit, ni à son (ils qui étoit présent. Elle dit seulement 
au gardien des capucins de Bourbon, qui vint l'assister : 
«f Mon père, exhortez-moi en ignorante, le plus simple- 
ment que vous pourrez. » Quelques jours après, ma- 
dame de Maintenon écrit encore à madame des Ursins : 
^ La mort de madame de Montespan ne m'a pas mise 
hors d'état de vous écrire; mais il est vrai que j'y fus 
fort sensible, car cette personne-là n'a pu m'être indif- 
féroRte en aucun temps de ma vie * . » 

les suites de celte mort furent, comme il arrive sou- 
vent, plus tristes que la mort elle-même. A peine sa 
mère avait-elle cessé de vivre , que d'Antin partit pour 
Paris. Son corps si parfait^ dit Saint-Simon, fut exposé 
animaladresses d'un obscur chirurgien*. La maréchale 
deCœuvresel les dames de compagnie s'étant retirées 
aux environs, quelques valets restèrent seuls charges 
^es derniers soins. Qu'on ajoute à cela une dispute de 



tr*8-Traie et très-juste en général: « Cela ne justifie-t-iL pas ce que 
a dit plu8 tard, t que la mort n'est pas une chose aussi terrible 
nous nous Timaginons, que nous la jugeons mal de loin, que c'est 
QD spectre qui nous épouvante à une certaine distance, et qui disparaît 
lorsqa'on vient à en approcher de près. . . . i» 

* lettres des 19 et 26 juin 1707. 

J Voici le texte même : « Ce corps, autrefois si parfait, devint la proie 
^elaipaladresse et de l'ignorance du chirurgien de la femme de Le Gen- 
^, intendant de Uontauban, qui était venue prendre les eaux, et qui 
^arut bientôt après elle-même. » (Mémoireg, t. Vï, p. 47.) Saint-Simon 
3Tait dit précédemment, dans ses notes du Journal de PangeaUy forme 
Pi^ière des Mémoires : a Son corps fut la proie de l'apprentissage du 
chirurgien d'un intendant de je ne sais où , qui se trouva à Bourbon , 
et qui voulut rouvrir, sans savoir comment s'y prendre... » 



208 MADAME DE MONTESPAN. 

prêtres et de chanoines, quand le corps fîit porté à 
Téglise, où il devait rester en attendant d'être envoyé 
à Poitiers, dans une tombe de famille ^ La moindre 
bourgeoise aurait été traitée avec plus d'égards. la 
regrets et les larmes des malheureux, des savants A 
des artistes pauvres qu'elle secourait, font contraste avec 
ces indignités*; elles chargent d'autant plus d'Antin. 
On s'était demandé la cause de son départ si subit.L'ab- 
sence d'un testament auquel tout le monde croyait ei 
dont la disparition iit jeter les hauts cris aux serviteurs 
de madame de Montespan , expliqua tout. La situatiof 
était difficile. Les convenances voulaient qu'il parÂ 
affligé de la mort d'une mère qu'il n'avait jamais aimée 
que son ambition accusait de lui avoir été plus nuisibl 
qu'utile, et dont il était, en définitive, l'héritier unique 
D'autre part , une douleur trop patente ne serait~ell 
pas mal vue? D'Antin se tira d'affaire par un étalag 

* Soint-Simon. {Mém&ires, t VI.) Il avait d'abord dit à Oiron, dai 
les notes du Journal de Dangeau : C'est évidemment Poitiers, car, d'à 
prés Moréri, sa mère y avait été enterrée dans le chœur de l'église d* 
Cordeliers, lieu de la sépulture des ancêtres de son mari. 

* Le Mercure du mois de juin 1707 dit que madame de Montespt 
fut trés-regrettée, et qu'elle employait la plus grande partie deTarged 
qu'elle recevait à faire des aumônes. Bienfaisante sans affectation, el 
n'avait jamais cherché à nuire à personne. « Elle aimoit les beanx-ar 
et protégeoit ceux qui y excelloient. Elle a donné de l'occupatioKi 
quelques-uns jusqu'à son dernier moment... Les grands et les petits, h 
riches et les pauvres, les savans et les habiles artisans ne manqueras 
pas de lui donner les louanges qu'elle mérite, d On est tenté de croii 
que cette note, qui ne porte pas de signature, a dû être fournie au Mei 
cure par le fidèle Gaignières. Voir les articles du Mercure, à l'Appcn 
dic^, pièce n<> xii. 
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de deuil qui ne l'empêcha pas de reprendre immédia- 
tement ses habitudes, notamment le jeu. Peu de jours 
après, il recevait magnifiquement le roi à Petit-Bourg et 
établissait sa fortune en faisant disparaître sans bruit, 
du soir au malin, cette fameuse allée de marronniers 
([ui lui avait déplu. Quant aux enfants de Louis XIV et 
de madame de Montespan, leur embarras, sauf pour le 
duc du Maine, fut extrême. Si ce dernier n'eut qu'un 
souci : cacher sa joie, il n'en fut pas de même des du- 
chesses de Bourbon et de Chartres, et du comte de Tou- 
louse, auxquels un ordre d'en haut interdit les habits 
de deuil ; mais la cour alla les voir, sans faire de com- 
pliments, et ils manifestèrent, par leur attitude et leur 
isolement, toute la douleur qui leur était permise *. 
Et le roi? 

« Le roi, dit Saint-Simon dans ses notes du Journal 
^Dangeau sur la mort de madame deMontespan, ne 
nomma jamais son nom et ne parut pas la moindre 
sensibilité à sa perte, qui, toute faite qu'elle étoità son 
^ard, ne laissa pas d'être une délivrance pour madame 
^e Maintenon. » Arrivé, dans ses Mémoires, à la date 
de cette mort, le grand chroniqueur raconte que la du- 
chesse de Bourgogne, qui osait tout, ayant reproché à 
^uis XIV son insensibilité parfaite, après un amour 
^ long , si passionné , « il répondit tranquillement , 

* t Les deux princesses s- ont encore afflig(?es, » écrivait madame de 
^intenon à la princesse des Ursins dans la lettre que nous venons de 
citer. Et elle ajoutait immédiatement : « Nous sommes dans un lieu dé- 
ticieux. Je ne sais si vous avez vu Trianon dans cette saison-ci, etc. "^ 

12. 
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que, depuis qu'il Tavoit congédiée, il avoit eproptè ne 
la revoir jamais; qu'ainsi elle étoit dès lors morte j^uT 
lui^ » Mais, dit-on, la passion rend Saint-Simon au^* 
pect; soit. Ouvrons l'impassible Dangeau. « SêmH 
28 maiy à Marly. Avant que le roi partit pour la chassfti 
on apprit que madame de Montespan étqit morte à Boup= 
bon, hier à trois heures du matin. — Le roi, après av(ai 
couru le cerf, s'est promené dans les jardins jusqu'ils 
nuit. » Enfin, le journal officiel, la Gazette^ qui, à U 
même époque, annonçait la mort d'une marquise de L^ 
Vallière et d'une duchesse de Longueville, garde nf 
silence absolu sur celle de madame de Montespan. Op 
on sait la portée de certains silences dans les région* 
officielles. Ajoutons que si la Hazette ne parle pas di 
la mort de madame de Montespan , en revanche U 
Mercurehii consacre deux articles pleins de sympathi 
ques regrets. Qui ne voit là une sorte de protestatioi 
amie contre un mutisme évidemment remarqué? 

Les salutations profondes imposées à ceux qui pas 
saient devant le lit royal, les statues équestres jour e 
nuit éclairées, les arcs de triomphe, les emblème 
solaires, les médailles hyperboliques donnent la clef d 

* n est à remarquer qu'à l'occasion de la mort de la duchesse d 
la Vallière, qui eut lieu trois aps après, Saint-Siipon dit encof:^, e 
parlant du roi ; « H parut peu touché de sa mort. Il en dît même 1 
raison : « C'est qu'elle éi oit morte pour lui du jour de son entrée au 
« Carmélites. » La même insensibilité se serait donc traduire par les même 
paroles, à la mort des deux maîtresses, mères de tant d^enfants légiti- 
més? N'y a-t-il pas là quelque confusion? 
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celte indifftreïîce superbe. Heureusement, ce roi si 
égoïste, si tristement supérieur aux sentiments les plus 
doux, les plus humains, avait la tibre nationale et 
rinstinct des grandes choses. Est-il besoin de répéter 
que le siècle auquel *il a donné son nom est pour le 
moraliste et l'historien un champ d'observation inépui- 
sable? Quelle originalité dans les caractères, et comme 
ils 8'épanouissent naturellement! Si les chutes sonf 
nombreuses, la sincérité, Télan du repentir, les rend 
presque excusables. La frojde raison raillera ces cour- 
tisans, ces généraux, ces femmes du monde qui, après 
des feules éclatantes, couchaient volontairement dans 
des draps jaunes et grossiers, vivaient dans le jeûne et 
les macérations, portaient des bracelets, des jarretières 
6tdes ceintures à pointes de fer. Mais ces faibles, ces 
superstitieux, avaient foi en quelque chose ; ils se reler 
"^sient à leurs yeux et aux yeux de tous par de longue^ 
pénitences vaillamment supportées; ils tenaient enfin à 
leur propre estime et à celle des autres. Peut-on en dire 
autant, malgré un progrès incontestable, des époques 
qui ont suivi, et ne semble-t-il pas que, depuis la fin du 
uix-seplième siècle, la moindre préoccupation de la 
plupart de ceux qui ont failli soit de se réhabiliter? Il 
^ 6n fut pas ainsi de madame de Montespan. Si le scan- 
u^le^vait été grand, le défi a la morale, à lîf loi, aux 
prescriptions religieuses, insolent et prolongé, Texpia- 
'î^n fut sjnçère, et^ de la part d'une si orgueilleuse 
uature, le repentir et l'humilité doublaient en quelque 
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sorte de valeur. Mais, en même temps qu'elle s'abimai 
devant Dieu et faisait de grossiers ouvrages pour le 
pauvres, elle restait haute comme les nues avec les plu 
grands, et parce qu'elle était la mère de princes et d 
princesses que le bon plaisir avait légitimés, plus fièi 
encore que repentante, elle se considérait à l'ég 
d'une reine. D'après Saint-Simon, elle aurait ambitioni 
jusqu'à la fin le premier rôle, espérant contre toi 
espoir, si madame de Maintenon venait à mourir, 
retour de la faveur perdue. Rien ne prouve cependa: 
qu'elle eût, dans les années brillantes, usé de se 
crédit en dehors de sa famille, et l'influence politiqi 
ne parait jamais l'avoir attirée. Le luxe^ les fêtes, îa \i 
extérieure, la lutte incessante avec la rivale qu'ell 
s^était donnée, les infidélités royales à surveiller, l'abso 
baient trop. C'était une maîtresse superbe et charmant 
pleine de caprices, gaie, colère, amusante et insuppoi 
table, superstitieuses bienfaisante^ spirituelle enti 
toutes, emportant la pièce, pleurant à propos et ad( 
rable dans les larmes, bonne enfin, comme disait m; 
dame de Sévigné, à faire admirer par les ambass 
deurs. 

La protection d'un petit groupe de littérateurs 

* En veut-on une preuve ? « Le feu prit un jour cliez les enfans i 
roi ù une poutre. Madame Scarron le manda à madame de Montespa 
aiin d'avoir du secours. Madame de Montespan lui manda, pour toute r 
ponse, qu'elle se réjouissoit du feu, par ce (|ue c'étoit signe de boi 
\w.ur. » (Bibl. du Louvre. Ms. 525. Mémoires de mademoiselle d'Âumai 
fol. 142.) 
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d'artistes, quelques nominations à obtenir de Louvois, 
lesrequêles deplusieurs hospices fondés par ses libéra- 
lités et de deux ou trois couvents qui s'adressaient à 
elle pour des' constructions à terminer, la cession des 
biens de Mademoiselle au duc du Maine, telles furent 
vraisemblablement les seules affaires que, pendant ou 
après sa faveur, elle suivit avec intérêt. On a dit que 
si elle eût conservé l'amour du roi, l'édit de Nantes 
n'eût peut-être pas été révoquée Pure illusion! ce 
n'est pas madame de Maintenon, c*est Le Tellier et 
I^uvois, c'est Thostilité patente des protestants contre 
le principe d'autorité exagérée dont Louis XIV s'était 
constitué le représentant, qui provoquèrent cette me- 
^^ve^h jamais funeste. Sur ce point, en admettant que 
^ réflexion s'y arrêtait, madame de Montespan devait 
P^User exactement comme madame deSévigné,Bossuet, 
'^ilelon, le grand Arnauld et tous les contemporains, 
^^Itert et Vauban exceptés. Tel était aussi, on en a assez 
^^ preuves, le sentiment des bourgeois et du peuple 
*^ Paris, chez lesquels les passions de la Saint-Barthé- 
^^mi n'étaient pas éteintes. Ce qu'on peut affirmer, 
^ est qu'à l'époque des grands désastres du règne, 
'ïXiand la France semblait près de plier sous les efforts 
^6 la coalition triomphante, madame de Montespan, au 
^îeu d'ajouter au découragement général, eût donné à 

' Histoire de la maison de Rochechoiiart, par le général comte de 
Itochechouart, 2 vol. in'4», 1859, t. II, p. 158. Biographie de madame de 
Montespan, 
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Louis XrVde tout autres conseils que inacls)in 
tenon, dont les défaillances furent alors si j 
rafales. Tandis que lune conserva jusqu'aux 
trône des allures de gouvernante et de pédago, 
aux instincts de sa race, Taulre n'aurait, à 
inspiré que d& mâles résolutions. Heur< 
Louis XIV en portait le germe en son cœur 
raison de dire qu'il fut plus réellement gr 
l'adversité qu'aux jours prospères. Qpant à m 
Montespan, indigne sans doute d'être compa 
mante désintéressée et passionnée des premie 
h cette humble violette qu'aile avait jadis s 
ment piétinée, et qui ne cessait de pleurer s 
passés, elle eut du moins de commun avec sœ 
de la Miséricorde les contritions, les mor 
finales; et le plus grand éloge qu'elle méi 
d'avoir suivi de loin, dans les dernières ann 
vie, le saint exemple qu'elle en avait reçu. 
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1. -. MADAME DE MONTESPAN A LAUZUN». 

50« décembre [1669]. 

H y a si longtemps que je n'ai entendu parler de vous 
que je ne puis m'empêcher de vous demander des nouvelles 
de la disposition de votre esprit, car, pour vos affaires, ce 
seroit à moi à vous en instruire. M. Colbert promet des mer- 
veilles sur les mémoires que Ton lui a donnés, et j'ai cru 
lui avoir fait entendre, que c'est une justice que Ton ren- 

* On trouvera parmi ces lettres celles, en bien petit nombre d'ail- 
leurs, que nous avons cru devoir publier, soit en entier, soit par frag- 
"ïents, dans l'étude qui précède. 

.^tle reproduction était indispensable pour que le lecteur eut, réu- 
•^les dans le même cadre, toutes les lettres que nous avons recueillies. 

Je dois la copie de cette lettre à l'obligeance de M. Doutron, dont le 
^mei d'autographes estj pour l'histoire de France à toutes les épo- 
lyes, une mine inépuisable. — On lit au dos de la lettre : Pour Mon- 
^teur de Losun. La lettre a encore ses deux cachels intacts et des lacs de 
^'e rose. Pas de signature, comme dans la plupart de celles qu'on 
I^ssède de madame de Montespan à cette époque. 

Quant à l'orthographe, ce qui suit suffira pour édifier le lecleur : 
* iiliasy lontant que je n'ay antandu parler de vous que je ne puis man- 

13 
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droit à tout le monde. Pour le resle^, je ne puis rien vo 
dire de positif, mais j*ai un rayon d'espérance. 

Je souhaite que personne* ne vienne à Versailles, c 
j'ai déjà vu des retours fâcheux en de pareilles occasion 
et ce que vous devez croire est, que Ton n'oublie rien 
tout ce qui peut vous être bon, et que je fais beaucoup pl^ 
pour vous servir que je ne ferois pour moi-même. 

2. — MADAME DE MONTESPAN A LAUZUN *. 

A Saint-Germain, à une heure [1G70]. 

M. Colbert est à Versailles, et je me disposois à TaL 
chercher en sortant de table; mais, comme je parlois 
mon voyage, le roi dit qu'il y menoit la reine aprés-dîn 
et qu'il n'y alloit que ce qui seroit dans son carrosse. 7i 
semblablement, je devrois avoir place ; mais il n'y a po 
de règle sur ce qui a rapport à moi*. Ainsi, il faut attend 
jusqu'à demain au soir que doit revenir M. Colbert poi 
que je lui puisse parler ; et comme vous croyez que Mad» 
moiselle vous redemandera ses lettres, je vous les renvois 
mais si vous pouvez les ravoir ou les garder, il seroit k 

peschery etc. » Et, dans cette autre Ictlre au duc de Noailles : aitéu 
si convainquue de vostre amitié et je vous ay vu prandre tant dep8 
à ce qui me regarde, que je croy que vous serest bien ese de continu* 
a an nestre instruit, etc. » 

' Ceci paraît se rapporter à la charge de grand maître de l'artiller 
que Louis XIV avait, dit-on, promise à Lauzun. — D'autre part, le 19 d' 
cerabre 1670, Louis XIV prévint les ambassadeurs de France à l'élrang' 
qu'après avoir consenti au mariage de Lauzun avec Mademoiselle, 
venait de retirer sa parole (voir chap. n, p. 32). La présente lettre ptrt 
devoir être du 50 décembre 1669. 

* Sans doute Lou vois. Voir V Étude biographique, chap. ii, p. 53,nol 

* Isographie des hommes célèbres, t. III, lettre non signée. 

* Si brillalite qu'elle fût, la place avait ses épines. 
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que vous me les renvoyassiez demain pour que je les y 
puisse montrer. 

Je comprends bien tout ce que vous me mandez, et vous 
devez croire que je pense et souhaite tout comme vous 
là-dessus '. 



3. — MADAME DE MONTESPAN A LAUZUN ». 

A Saint-Germain, ce vendredi 2 heures [1670]. 

J'ai fait voir voire lettre et j'en ai parlé dès hier, de la 
part de Mademoiselle, pour avoir un ordre du roi. Il m'a 
dit qu'il ne comprenoit pas quelle sorte d'ordre on vouloit 
qu'il donnât, parce qu'il falloit un lieu ou une raison. J'ai 
écrit à Mademoiselle la même chose. Je vous en avertis, 
A que vous la déterminiez à ce que vous voudrez. 

M. Colbert n'arrivera que ce soir ; je ne manquerai pas 
de lui faire voir votre lettre, et si tout cet embarras con- 

^ Il n'est pas sans intérêt de reproduire ici une lettre de Louis XIV 
* Colbert, du 27 septembre 1671, où il est question de Lauzun : 

«Je vous envoie les lettres et le mémoire que Lauzun a fait de ce que 
^Ite femme a dit. Vous vous en servirez comme vous le jugerez à pro- 
Pos; mais ne désirant pas de rendre cette affaire publique, et ne vou- 
wnt que tirer d'elle ce qui l'a obligée de faire ce qu'elle a fait, il me 
^nablequeM. Pussort (conseiller d'État, oncle de Colbert) pourroit 
1 interroger en particulier, et après qu'il m'aura rendu compte de ses 
réponses, je ferai ce qui sera estimé à propos. » (Documents inédits pu- 
nies par M. Cliampollion-Figeac, t. H, p. 520.) 

Quelle était cette affaire ? Qui était cette femme? H y a bien des 
^%mes dans les correspondances du temps. Tous ceux qui écrivent 
Semblent persuadés que leurs lettres tomberont en des mains infidèles 
fit s'étudient, toutes les fois qu'il s'agit d'affaires, à rester dans les géné- 
raUtés. 

^Iconographie française, t. II; lettre autographe, non signée. L'ori- 
gnal appartient à H. Chambry. 

La lettre de cachet en vertu de laquelle Lauzun fut envoyé à Pigne- 
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tinue, j'irai un jour à Paris. Comme Mademoiselle le sau 
vous le saurez aussi. 



4. — LOUIS XIV A COLBERT *. 

A Nancy, ce 26 septembre 1673. 

Vous ne m*avez rien mandé, dans toutes les lettres que 
vous m'avez écrites, touchant le travail qu'on fait à Saint- 
Germain, sur les terrasses de Tappartement de madame de 
Hontespan. Je ne sais si vous vous serez souvenu de ce 
que je vous dis quelques jours devant que de partir, qui 
est, en cas que vous l'ayez oublié, qu'il faut achever celle^ 
qui sont commencées et accommoder les autres en volière ^ 
pour y mettre des oiseaux. Pour cela, il ne faut qu 
peindre la voûte et les côtés, et mettre un fil de fer à pe 
tites mailles qui ferme du côté de la cour, avec une fon 
taine en bas pour que les oiseaux y puissent boire. Â l'autre 
il faudra la peindre et ne mettre qu'une fontaine en bas 
madame de Montespan la destinant pour y mettre de l 
terre et en faire un petit jardin. 

Mandez -moi ce que vous avez fait là-dessus jusqu'à cett 

roi est du '25 novembre 1G71 (voir chap. ii, p. 35). Un an après, le 9 ne 
vcmbre 1672, le marquis de Seignelay lui écrivit la lettre suivante : 

a Monsieur, le roi m'ordonne de vous écrire ces lignes pour vous fair^^^ 
savoir que Sa Majesté voulunt disposer de votre charge de capitaine de "^^ 
gardes de son corps, elle désire que vous m'en envoyiez la démission, e^* ^ 
elle a déjà donné ordre de payer à celui que vous nommerez la somm 
de quatre cent mille livres pour le prix de ladite charge, en me remel 
tant votre démission. » (Arcli de l'Empire, K. 120 A.) 

Les lettres originales de Louvois à Saint-Mars relatives à la détcntic» 
de Lauzun, que Delort a publiées dans son Histoire de la détention d^^ 
philosophes, etc., se trouvent également aux Archives de l'Empire, dan^f 
le même fonds. 

* Cabinet de M. le duc de Luynes, Mjs. n"> 93, carton 2. 
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heure, et les ordres que vous donnerez après avoir reçu cette 
lettre. 

Après avoir bien examiné le parti que je prendrai, j'ai 
envoyé de mes troupes de tous côtés, et je m*en vas en 
Flandre avec le reste. 

Je sais que ma présence est nécessaire à Saint-Germain. 
Après avoir donné ordre et vu ce qu'il y a à faire, je partirai 
pour m'y rendre le plus tôt qu'il me sera possible. 

le passage de Tarmée en Champagne apportera mille 
foules à la province. 

J'ai ordonné à votre fils de vous mander mes intentions 
sur un gentilhomme que j'envoie en Italie pour me cher- 
^^^T des chevaux. 

Souvenez-vous de tout ce que je vous ai mandé sur les 
^^^Wiiiies d'argent que j*ai demandées, afin de les faire payer 
"^'ïs les temps que je vous ai dit. 

5. — LOUIS XIV A COLBEUT». 

Au camp près de Dôle, ce 9 juin [1674]. 

^ îfadame de Monlespan ne veut pas absolument que je lui 
^ ^nne des pierreries; mais afin qu'elle n'en manque pas, 
1^ désire que vous fassiez travailler à une petite cassette 
^îen propre, pour mettre dedans ce que je vous dirai ci- 
^près, afin que j'aie de quoi lui prêter à point nommé ce 
Qu'elle désirera. Cela paroît extraordinaire, mais elle ne 
Xeut point entendre raison sur les présens. 

Il y aura dans cette cassette un collier de perles, que je 
veux qui soit beau ; deux paires de pendans d'oreilles ; l'une 

* M. Champollion-Figeac ; Documents historiques, t. II, p. 526, d'après 
roriginal. — Cabinet de M. le duc de Luynes; Mss. n" 93, carlon 2, en 
copie. 
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de diamans, que je veux qui soient beaux, et une de toutes 
pierres ; une boîte et des attaches de diamans, une boite e^ 
des attaches de toutes pierres, dont les pierres se pourront 
lever à toutes deux, li faut avoir des pierres de toutes cou- 
leurs pour en pouvoir changer ; il faut aussi une paire de 
pendans d'oreilles de perles. 

Il faut aussi quatre douzaines de boutons dont on changera 
les pierres du milieu ; le tour étant de petits diamans, tout 
ira bien dessus. Il faut des pierres préparées pour cela. 

Je vous dis ceci de bonne heure afin que vous y fassiez 
travailler à loisir, et que ce qui doit être beau le soit, et ce 
qui doit être propre soit fait avec soin. Je pourrai me servir 
quelquefois de ces pierreries à autre chose, si elles y sont 
propres ; car cette cassette sera toujours prête pour que 
j'en puisse tirer ce que je jugerai à propos. 

11 faudra faire quelque dépense à cela ; mais elle me sera 
fort agréable, et je désire qu'on la fasse sans se presser. 
Mandez-moi les mesures que vous prendrez pour cela, de- 
dans quel temps vous pourrez avoir tout. 

6. — LOUISXIV A COLBERT*. 

Au camp de la Loye*, ce 12 juin 1674. 

J'ai ordonné à votre fils de vous envoyer le plan de la- 
maison de Clagny, et de vous dire qu'après l'avoir vu avec^ 
madame de Montespan, nous l'approuvons tous deux, et qu'il 
falloit commencer à y travailler ; je crois que l'on aura déjà* 
commencé. 

J'approuve votre pensée sur ce que vous proposez, paï* 

* Cabinet de M. le duc de Luynes, Mss. n* 93, carton 2. 
La Grande-Loye, canton de Monlbarrey, arrondissement de Dôlc 

(Jura). 
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votre lettre du 5^, de faire cette année ; vous la suivrez donc 
tout à fait, et y ferez travailler sans perdre un moment de 
temps. Madame de Montespan a grande envie que le jardin 
soit en état d'être planté cet automne ; faites tout ce qui est 
nécessaire pour qu'elle ait cette satisfaction, et me mandez 
les mesures que vous aurez prises pour cela. 

Je crois qu'après la prise de Salins* je pourrai être obligé, 
en séparant mes troupes, de retourner à Versailles. Je pas- 
serai par Fontainebleau, et y demeurerai quelques jours. H 
est très-important que personne n'en sache rien, que dans 
le temps que je partirai ; c'est pourquoi vous ne ferez rien 
îni puisse le faire croire. Vous pouvez seulement donner 
Çielques ordres sans affectation, qui fassent que je trouve 
'fis choses en meilleur état. 



7. - COLBERT A LOUIS XÏY «. 

A Paris, ce 17 juin 1674. 

^^^\ vu M. Fieubetsurle sujet de M. de Montespan', ainsi 
^^ Votre Majesté me l'a ordonné par son billet du 13 de ce 
^îs que j'ai reçu ce matin. 

ïl m'a assuré que M. de Montespan avoit donné les mains 

^out, que la procédure étoit déjà fort avancée, et qu'elle 
^it en état de ne recevoir aucune difficulté. 

<!e que j'ai recueilli de son discours consiste en ceci qu'il 
^^t encore quinze jours pour rendre la procédure parfaite, 
Aie, pendant ce temps, il est assez nécessaire que M. de 

* Je ne l'ai pas trouvée. 

* La ville de Salins fut prise le 22 juin. 

* Cabinet de M. le duc de Luynes, Mss. n° 93, carton 2. 

* Voir cliap. i, p. 18. — Le 4 juin, le roi avait écrit à Colbert, du camp 
le Dôle : « Je savois déjà que M. de Montespan étoit à Paris, mais vous 
ivez bien fait de m'en avertir. » 
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Montespan demeure à Paris ; qu'il a donné parole de fm ^^ 
payer 40,000 écus pour le parfait payement de la dot de ma- 
dame de Montespan, en acquit des dettes auxquelles elle 
est obligée, ayec subrogation à son profit. Et, comme ft 
parle de prendre cette somme sur les biens de H. de Morte' 
mart, qui doit 1,700,000 livres et dont toutes les terre® 
pourront difficilement payer une si grosse somme, -peut-ètr^ 
que cette difficulté pourroit apporter quelque retardemermt' 
à la conclusion de cette affaire, encore que ledit sieur d^ 
Fieubet ne me Tait point témoigné^. 

Et comme Votre Majesté m*a fait connoître qu*elle nevei^'^ 
pas que ledit sieur de Montespan soit ici lorsqu'elle arr^'' 
vera à Fontainebleau, j'ai cru qu'il ètoit nécessaire deli 
dépêcher ce courrier exprès pour être informé de ses intei 
lions sur le séjour de quinze jours qu'il sera encore oblij 
de faire en cette ville, pour achever enlièrement la procédai 

RÉPONSE DE LOUIS XIT, EN MARGE .' 

Pour ce qui regarde l'affaire dont Fieubet est charge -^ 
dites-lui de la presser, afin de l'achever, s'il est possibL *< 
dans la fin de ce mois. 

Quand vous viendrez à Fontainebleau, je désire que v(^ ^« 
soyez instruit de l'état auquel elle sera, afin que je prei 
mon parti sur le séjour de M. de Montespan. En attendai 
vous ne lui ferez donner aucun ordre. 

8. ^ LOUIS XIV A COLBERT *. 
(fragments.) 

Au camp de Gembloux*, ce 28 mai 1675. 

Madame de Montespan m'a mandé que vous avez donn^ 

3 Voir à l'Appendice, pièces n»« IV et V. 

* Cabinet de M. le duc de Luynes, Mss. n*9'», carton 2. 

* Près Mons (Belgique). 
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irdre qu'on achète des orangers, et, que vous lui demandez 
toujours ce qu'elle désire. 

Continuez à faire ce que je vous ni ordonné là-dessus, 
comme vous avez fait jusqu'à cette heure.... 

Au camp de Latines, ce 5 juin 1675. 

Je vois, par ce que vous me mandez, que rassemblée 
<ïu clergé commence très-bien. Faites tout ce qui dépendra 
^^ vous pour qu'elle finisse bientôt. 

Continuez à faire ce que madame de Montespan voudra, 
®* Hfie mandez quels orangers on a portés à Clagny, car 
®"e me mande qu'il y en aura, et je ne sais lesquels ce sont. . . 

Au camp de Latines, ce 8 juin 1675. 

la dépense est excessive*, et je vois par là que, pour 
^^« plaire, rien ne vous est impossible. Madame de Montes- 
*^ ^n m'a mandé que vous vous acquittiez fort bien de ce 
^^e je vous ai ordonné, et que vous lui demandiez toujours 
^ï elle veut quelque chose : continuez à le faire toujours. 
Elle me mande aussi qu'elle a été à Sceaux, où elle a passé 
agréablement la soirée. Je lui ai conseillé d'aller un jour à 
Bampierre, et je l'ai assurée que madame de Chevreuse et 
madame Colbert l'y recevroient de bon cœur. Je suis assuré 
que vous en ferez de même. Je serai très-aise qu'elle s'a- 
muse à quelque chose, et celles-là sont très-propres à la 
divertir. Confirmez ce que je désire. 

Je suis bien aise de vous le faire savoir, afin que vous ap- 
portiez les facilités, en ce qui dépendra de vous, à ce qui la 
pourra amuser... 

* 11 s'agit vraisemblablement de la dépense qu'occasionnait la cor 
struction de Clagny. 

13. 
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Au camp, sur la hauteur, devant Huy ', ce 15 juin 1675. 

Je suis très-aise que vous ayez acheté des orangers pour 
Clagny. Continuez à en avoir de plus beaux, si madame de 
Hontespan le désire... 



9. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILUBS^. 

[Versailles, juin 1675.] 

Je suis très-persuadée, Madame, que vous avez senti tout 
ce que vous me dites. Ce n'est pas dans les grandes choses 
où je vous trouve des défauts, et tout ceci étoit bien sérieux 
pour moi; siTétat où j'étoiseût duré, je serois devenue folle, 
car je ne pouvois supporter ce que j'envisageois très-claire- 
ment. Nous en voilà dehors, grâce à Dieu. Ce pauvre enfant' 
est tout à fait en sûreté de sa vie, c*est tout ce que je de- 
mande, car pour la durée de sa maladie, je m*en accom- 
moderai fort bien. Les médecins croient qu'il a eu de la 
fièvre jusqu'au quatorze et comptent de le purger Tété, 
mais fort doucement, à cause de sa toux qui est furieuse, 
et qui ne lui prend pourtant que dans ses mouvemens de 
fièvre, que l'on ne peut pas appeler des redoublemens. Il 
est d'une tristesse et d'un abattement pour l'humeur, c^ir 
il a toujours de la force; il a même voulu se lever tantôt ; 
on l'a laissé faire, et il s'est fait recoucher dans le moment, 

' Évôché de Liège. 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de Noailles, fol. 77. 
Leilre autographe, non signée. 

* Le comlc de Vcxin, né le 20 juin 1672. « La reine, dit madame de 
Sëvigiié (14 juin 1G75), fut voir madame de Montcspan à Clagny... Elle 
moiUa dans sa chambre; elle y fui une demi-heure; elle alla dans celle 
do M. de Vexin, qui étoit un peu malade, et puis emmena madame de 
Montcspan à Trianon. » 
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sans s'en être trouvé mal. U n'a souffert la lumière que 
dans ce temps-là, et il n'y avoit au plus dans sa chambre 
qu'une petite bougie embrasée. Je vous dis cette circon- 
stance pour une remarque que madame de Thianges 
fit hier, que moi qui ne puis seulement pas dormir sans 
lumière, j'avais été six jours et six nuits comme dans 
un four, sans m'en apercevoir. Il est vrai que j'ai été bien 
touchée de ce gros vilain ; j'en suis au désespoir, car j*ai 
quelque expérience que les véritables amitiés ne donnent 
que de la peine*. 

' Nous sommes accablés de messages et de visites. Madame 

de Thianges arriva dimanche au soir et s'en est retournée 

aujourd'hui, en sortant de table. Personne n'a meilleur air 

sur les devoirs. Elle partit dés qu'elle sut le grand mal de 

ce pauvre enfant, et ne s'en retourna que pour avoir soin 

de mon père*. Cependant, elle ne parut ici, pour la première 

^^^isde la journée, qu'au sortir de la prière du soir, et je 

^6 [la] verrai qu'en allant à Paris. Pour mon père, elle ne 

'e visite aussi [que] rarement; c'est sa manière, il s'en faut 

accommoder. Vous avez grand intérêt que la maxime d'ai- 

^^^ les gens avec leurs défauts s'établisse, et je crois qu'il 

^1 faudra venir là à la fin. 

J'oubliois à vous dire que madame de Thianges a versé 
^^ Sortant de la grille, et que le carrosse s'est rompu ; vous 
^'^oirez bien qu'il étoit à nous, et qu'elle a un peu pesté 
^Qntre les équipages ; mais la peur de retarder d'un mo- 
ment son retour à Paris l'a empêchée de remonter; elle a 
^^ieux aimé attendre en bas un carrosse de Clagny. 

Si nous avions plus de nouvelles, je ne me serois pas tant 
^tendue sur celle-là. Madame d'Uzès ne m'a quasi pas quit- 
tée. La marquise de La Vallière et madame d'Heudicourt 

'^ Il y a là sûrement une allusion à madame de Mainlpppn. 

* Le duc de Morlemart, mort le 26 décembre dp \^ m^iTîe ar^pée, 
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sont demeurées ici. La comtesse Du Plessis eut hier un grar^d 
accès de fièvre. Madame de La Vieuville envoie agacer tousl ^s& 
médecins pour jouer avec elle; mais ils lui tiennent rigueur. IL«a 
maréchale de La Mothe fait tout de son mieux pour nomas 
rendre service ; monsieuret madame de Nevers doivent venir 
ce soir. Enfin nous n*avons qu'à nous louer de tout le mond ^- 
Vous savez que c'est une réflexion que j*ai déjà faite pi tm- 
sieurs fois que le général du monde avoit conservé de 
grandes honnêtetés pour moi ; mais quelques particulieM^ 
en récompense font tout ce qu'il faut pour compenser cet 
agrément*. 

La Toutou me prie de vous faire ses complimens ; je lui 
ai donné à lire votre lettre ; elle ne me paroît pas disposée à 
vous oublier. J'étois prête à vous faire valoir la grosseur de 
ma lettre, mais j*ai songé en même temps que vous croi- 
riez en devoir quelque chose à mon loisir, et cette pensée- 
là sera cause que je ne vous écrirai plus de tout le vova^e^ 
car je ne m'accommode pas que l'on croie que je fasse ja- 
mais rien par occasion. 

Je crois qu'il n'est pas besoin de faire des complimens 
à M. de Noailles ; quand ma petite nièce sera ici, des lettres 
s'adresseront à lui. J'oubliois à vous dire que monsieur et 
madame Saint-Loup étoient venus s'établir ici, pour m'assu- 
rer qu'il y avoit deux saints qui ne leur avoient jamais msn^* 
que ; elle ne nous a quittés que pour aller faire des n^^' 
vaines. 

Ne contez point toutes les ravauderies que je vous mande ; 
vous savez que l'on ramasse tout, et que l'on ne songe qt* ^ 
fâcher tout le monde ; et je serois au désespoir que ce cj^^ 

^ Cette plirase semble bien indiquer, indépcndammenl des autres i^" 
dices, que la Ictirc a été écrite en 1675, en l'absence du roi, pendant ci^*^ 
Bossuet et le Père de La Chaise usaient de toute leur influence pour ^^' 
parer Louis XIV et madame de Moniespan. 
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Von fait par amilié pour nous atlirât le moindre dégoût, 
le joindrai demain au matin la relation de la nuit à cette 
lettre. Handez-moi ce qui se fait en général, car je n'ai point 
de curiosité du particulier. 

Ayez la bonté de faire mes complimens à tous ceux qui 
m'en auront fait. Mademoiselle de Nantes * veut que je fasse 
des complimens de sa part au Bigot \ 



10. — BOSSUET A LOUIS XIV *. 

(Juillet 1C75.] 

Sire, le jour de la Pentecôte approche, où Votre Majesté 

a résolu de communier. Quoique je ne doute pas qu'elle ne 

^^'ïge sérieusement à ce qu'elle a promis à Dieu ; comme 

®"^ Ul'a commandé de l'en faire souvenir, voici le temps 

î^^ je me sens le plus obligé de le faire. Songez, Sire, que 

^^^ ne pouvez être véritablement converti si vous ne tra- 

^^'lez à ôter de votre cœur non-seulement le péché, mais 

^^Use qui vous y porte. La conversion véritable ne se con- 

^^'e pas seulement d'abattre les fruits de mort, comme 

*^^He l'Écriture, c'est-à-dire, les péchés; mais elle va jus- 

Q^ , Mademoiselle de Nantes était née le 1" juin 1673 ; il n'y a donc ici 
J^^e plaisanterie. 

Le duc de Noailles. 

* Œuvres de Boêsuet, édit. Lebel, t. XXXYII, p. 82. Cette lettre, bien 

I ^ déjà publiée, se rattachant directement à une époque essentielle de 

^ Me de madame de Montespan, il nous a paru important de la repro- 

^ire. Le 10 juillet de la même année, Bnssuet écrivit à Louis XIV une 

'^^Ire lettre dans laquelle il lui disait : 

«... La haute profession que Votre Majesté a faite de vouloir changer 
Ratissa vie ce qui déplaisoit à Dieu, les a remplis (ses peuples) de consola- 
tion : elle leur persuade que Votre Majesté se donnant à Dieu, se rendra 
plus que jamais attentive h l'obligation très-étroite qu'il vous impose de 
veiller fi leur misère... Leur soulagement est autant nécessaire pour votre 
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qu'à la racine, qui les feroit repousser infailliblement, si 
elle n'étoit arrachée. Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour, je le 
confesse : mais plus cet ouvrage est long et difficile, pins 
il y faut travailler. Votre Majesté ne croiroit pas s'être as- 
surée d'une place rebelle, tant que l'auteur des mouvemens 
y demeureroit en crédit. Ainsi, jamais votre cœur ne sera 
paisiblement à Dieu, tant que cet amour violent, qui vous 
a si longtemps séparé de lui, y régnera. 

Cependant, Sire, c'est ce cœur que Dieu demande. Votre 
Majesté a vu les termes avec lesquels il nous commande de 
le lui donner tout entier : elle m'a promis de les lire et les 
relire souvent. Je vous envoie encore, Sire, d'autres paroles 
de ce même Dieu, qui ne sont pas moins pressantes, et que 
je supplie Votre Majesté de mettre avec les premières. Je 
les ai données à madame de Montespan, et elles lui ont fait 
verser beaucoup de larmes. Et certainement. Sire, il n'y a 
point de plus juste sujet de pleurer, que de sentir qu'on a 
engagé à la créature un cœur que Dieu veut avoir. Qu'il est 
malaisé de se retirer d'un si malheureux et funeste enga- 
gement ! Mais cependant, Sire, il le faut, ou il n'y a point 
de salut à espérer. Jésus-Christ, que vous recevrez, vous en 
donnera la force, comme il vous en a déjà donné le désir. 
Je ne demande pas, Sire, que vous éteigniez en un instant 

service que pour leur repos. Votre Majesté ne l'ignore pas, etpourluidire 
sur ce fondement ce que je crois être de son obligation précise et indis- 
pensable, elle doit avant toute chose s'appliquer à connoître à fond les 
misères des provinces, et surtout ce quelles ont à souffrir sans que Votre 
Majesté en profite, tant par les désordres des gens de guerre, que paf 
les frais qui se Uml à lever la taille, qui vont à des excès incroyables. 
Quoique Votre Majesté sache bien, sans doute, combien en toutes choses 
il se commet d'injustices et de pillerics, ce qui soutient vos peuples 
c'est, Sire, qu'ils ne peuvent se persuader que Votre Majesté sache tout, 
f t ils espèrent que l'application qu'elle a fait paroître pour les choses 
I salut, l'obligera à approfondir une matière si nécessaire. » (ûEk- 
•c. cit.f p. 86.) 
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le flamme si violente ; ce seroit vous demander Timpos- 
ble : mais. Sire, tâchez peu à peu de la diminuer ; craignez 
î Tentretenir. Tournez votre cœur à Dieu, pensez souvent 
l'obligation que vous avez de Taimer de ! ouïes vos forces, 
t au malheureux état d*un cœur qui, en s*attachant à la 
rëature, par là se rend incapable de se donner tout à fait à 
'ieu, à qui il se doit. 

l'espère. Sire, que tant de grands objets qui vont tous les 
ours de plus en plus occuper Votre Majesté, serviront beau- 
coup à la guérir. On ne p^rle que de la beauté de vos Iron- 
ies et de ce qu^elles sont capables d'exécuter sous un aussi 
?and conducteur : et moi, Sire, pendant ce temps, je songe 
secrètement en moi-même à une guerre bien plus impor- 
^ûte, et à une victoire bien plus difficile que Dieu vous 
propose. 

"éditez, Sire, cette parole du Fils de Dieu : elle semble 
'^6 prononcée pour les grands rois et pour les conquérans : 

Que sert à l'homme, dit-il*, de gagner tout le monde, si 
^pendant il perd son âme? et quel gain pourra le récom- 
^ïîser d'une perte si considérable? » Que vous serviroit, 
^®> d'être redouté et victorieux dehors, si vous êtes au 
-dans vaincu et captif? Priez donc Dieu qu'il vous affran- 
'ïsse; je l'en prie sans cesse de tout mon cœur. Mes in- 
'iétudes pour votre salut redoublent de jour en jour ; parce 
'e je vois tous les jours, de plus en plus, quels sont vos 
rils. 

Sire, accordez-moi une grâce : ordonnez au Père de La 
aise de me mander quelque chose de l'état où vous vous 
iuvez. Je serai heureux, Sire, si j'apprends de lui que 
loignement et les occupations commencent à faire le bon 
Pet que nous avons espéré. C'est ici un temps précieux, 
in des périls et des occasions, vous pouvez plus tranquil- 

» Marc, Vllî, 56, 37. 
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qu'à la racine, qui les feroit repousser ip' ^ 
elle n'ôtoit arrarhée. C« n'est pas roinrf _*'' 
confesse : mais plus cet ouvrage est I' "'*' 

il y faut travailler. Voire Majesté ne '*<*'" 

surée d'une place rebelle, tant que ' ^ira en 1 

y demeureroit en crédit. Ainsi, i "^ **""" P" 

paisiblement à Dieu, tant qoe ' 
a si longtemps sépari de loi ^«""e de MonlM 

Cependant, Sire, c'est M ié.JelatronTeasBe 
Majesté a mu les ternies a^ >« 1'™"^» œuvres, i 
le lui doriDer loiit entier >1"« J« !"> propose, ■ 
relire souvenl. Je vous /« '^ ^*"™ ■•jeslé- Bien 
de ce même Dieu, qi>jV ''"'" '^ '°"'* "*" '^° 
je supplie Votre M - ^W""*« '«""«s- *""*•'« ^'' 
les ai dùtm,'-es .i - ■' ' j.i-r Tiiits sur vous-mêmes, i 
verser benncuiii 

point rie plus , U'i'i' -^'"j^s'é de monseigneui 

engagé à la ^-^ii" '■'^"'^ "" *''*^'^ comple de 
malais.^ de O^^erà, es( parfaite. On exècutt 
gemeuti ' 5p<*îîii)Hoi»ié en partant, et il me 
dc! salut ^•J/^ltoup'i'ii a dessein, plus que jai 
ilooner ^^m^ '"' ^ ''''■ '^'^"' ^''^' 1^^"'" ^ 

Jen ^'''iluiesindc'le. 

j^ if,: un respect et unis soumission pn 
servii ''""ufljÉsIé, le Ijûs-liumble, très-obèissant 
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Icment consulter vos besoins, former vos résoh 
régler votre conduite. Dieu veuille bénir Yolre 
Dieu veuille lui donner la victoire, et, par la victoir 
au dedans et au dehors ! Plus Votre Majesté donne 
rement son cœur à Dieu, plus elle mettra en lui 
attache et sa confiance; plus aussi elle sera proté; 
main toute-puissante. 

Je vois, autant que je puis, madame de Hontespar 
Votre Majesté me l'a commandé. Je la trouve assez tr 
elle s'occupe beaucoup aux bonnes œuvres, et j< 
fort touchée des vérités que je lui propose, qui 
mômes que je dis aussi à Votre Majesté. Dieu vei 
les mettre à tous deux dans le fond du cœur, e 
son ouvrage, afm que tant de larmes, tant de violen 
d'efforts que vous avez faits sur vous-mêmes, ne s 
inutiles! 

Je ne dis rien à Votre Majesté de monseigneur le 1 
M. de Montausier lui rend un fidèle comple de Vë 
santé, qui. Dieu merci, est parfaite. On exécute bie 
Votre Majesté a ordonné en partant, et il me ser 
monseigneur le Dauphin a dessein, plus que jamais 
liter de ce qu'elle lui a dit. Dieu, Sire, bénira en t( 
Majesté, si elle lui est fidèle. 

Je suis avec un respect et une soumission profon 
de Votre Majesté, le trés-humble, très-obéissant et ti 
sujet et serviteur, 

J. Bémgne, 
anc. év. de CondorTi 

^ C'est ainsi- que signa Bossuet, depuis sa renonciation àl 
Condom jusqu'à sa nomination à celui de Meaux. 
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li. - LE DUC DE VIYONNE A MADAME DE MONTSPAN*. 

A Messine, ce 24 août 1676. 

Vos bontés, ma clière sœur, seront cause que vous aurez 
souvent la tête rompue de tous les embarras où je me trouve 
dans l'affaire de Messine. Vous saurez que nous n'avons ja- 
mais les choses ensemble ni à temps ; cela fait que l'on ne 
tire pas les avantages que Ton pourroil tirer des bonheurs 
que j'ai eus contre les ennemis. Quand les galères arrivent, 
les vaisseaux sont obligés de s'en aller, et les vaisseaux ne 
sont pas de retour qu*il faut songer à faire retirer les ga- 
lères. Et le peu de vivres qu'elles apportent, et les vaisseaux 
aussi, ne nous permet pas de leur faire faire tout ce qu'on 
pourroit. Ces deux corps étant ici à présent, et le roi en- 
^<>yant des troupes de terre, je croyois pouvoir travailler de 
^u^^e à conquérir ce royaume à Sa Majesté; mais le petit 
uombre des troupes et leur mauvaise qualité diminue beau- 
^^p de mes espérances, sans vous parler de l'embarras 
horrible dans lequel je me trouve présentement et qui m'o- 
'^^ige de vous envoyer cet homme exprès. L'intendant étant 
^^^\x hier, accompagné de M. de Vallavoire*, des commis- 

* Bibl. imp. Mss.F. F. 9,032, fol. 292, en minute. Cette lettre a été 

P"l>liée par Eugène Sue dans son Histoire de la marine, t. III, p. 398, 

"'• ïlousset en a donné un extrait dans son Histoire de Louvois, t, II; 

P- 436. — Les lettres de Vivonne ne sont pas rares à la Bibliothèque 

^^Périale. Il y en a un certain nombre parmi celles adressées à Colbcrl; 

*^s sont toutes administratives et relatives au service des galères. Elles 

.® distinguent par une grande franchise d'allures, et malgré le sérieux 

jHévitable du sujet, l'homme d'esprit et de cœur s'y fait voir plus d'une 

^^. Un recueil de pièces et de correspondances concernant l'expédition 

*^ ÎMessine (F. F. 8,031) contient plusieurs lettres àDuQuesne, queVi- 

^ï^Kie appelle familièrement : « Mon cher Neptune. » 

Le marquis de Yallavoire , lieutenant général. 
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saâre» et des trésoriers, pour m'aniMmcer que le peo d'ar- 
gent qai étûit Tenu pnr les Taîsseanx n'étoit pas seulement 
consommé, mais qa'il en deToh encore beaoconp d'antre, 
et qae le blé dont on aToit fait capital ponr la sobsistanee 
de qaafre mois de la tille ne pooToit aller qu'à deox, en apnt 
fait consommer one partie aux troupes, à cause qu'il n y a 
pas en d'argent pour fournir la munition; ainsi, cet bomme 
qui vouloit tout faire, et qui Touloit renverser (pour étendre 
et établir les fonctions de sa cbarge) toutes les coutumes et 
les privilèges de Messine, Tint fort bien me dire qu'il ne sa- 
voit plus par où s'y prendre, que j'étois le maître, que c'étoit 
à moi d'ordonner des choses, que, pour lui, il ne merèpon- 
doit que jusqu'au 8 ou iO du mois prochain, qu'après cela 
il ne savoit plus ce que pouvoit devenir Tarmée, ni où la 
ville prendroit du blé dans deux mois. 

Cette nouvelle me surprit et ne m'étonna point, me coa' 
fiant en l'application de Sa Majesté, laquelle n'a pas envoya 
dos troupes pour les laisser périr avec la réputation de sej 
nrmcs, et pour perdre, dans le temps que l'on doit le plus 
espérer, ce qu'il y a de conquis en Sicile. 

Voilà, ma chère sœur, la fâcheuse situation où je m< 
trouve. Je ne veux point déplaire aux ministres que le ro 
flitno, ot qui le servent si bien en d'autres occasions; mai 
niiHsi, comme l)on et fidèle sujet, je ne veux pas manquer < 
mon devoir en faisant savoir à Sa Majesté ce que de petite 
luiinoH ou do petits intérêts particuliers pourroient produir 
ooiilro lo service. C'est pourquoi je vous supplie de montre 
ceci MU roi seul, afin qu'il soit averti de la répugnance qu* 
M. do Louvois pour la conquête de la Sicile, puisqu'il nou 
laisse absolument manquer de tout argent etqu'il ne nous en 
voie jamais les troupes que le plus tard qu'il peut, les choisis 
saut lo8 plus nouvelles, et les envoyant en si petit nombre qu'i 
faut ou se résoudre à ne rien faire, ou, si on fait quelque 



DE SA FAMILLE ET DE SES AMIS. 235 

chose, se résoudre à perdre le fruit des conquêtes, n'ayant 
ni de quoi les soutenir, ni de quoi les faire valoir. 

Je ne sais si le zèle que j'ai pour le service et pour la 
gloire du roi et qui l'emporte dessus tout me fera trouver 
des expédions pour me soutenir en attendant que Sa Ma- 
jesté ait remédié à ces grands maux ; mais j'espère bien 
plus en sa bonté et qu'elle enverra de l'argent par Cabaret ^ 
que nous atten.donSy et donnera des ordres si précis que 
nous ne tomberons plus dans ces inconvéniens à l'avenir ; 
mais, si on ne peut pas le faire, il vaudroit mieux que Sa 
Majesté se résolût à renoncer de bonne heure à ses justes 
prétentions que de s'exposer à perdre honteusement des 
choses qui sont, pour ainsi dire, dans sa main, si elle le veut, 
6tpour l'acquisition desquelles il faudroit si peu de chose 
fiu delà de ce qu'elle fait, particuhèrement dans la saison où 
BOUS allons entrer, qui est une saison quasi-morte pour la 
guerre dans les lieux où Sa Majesté la fait, et qui est la plus 
P^'opre pour la faire en ce pays-ci. 

Toutes ces raisons sont, je crois, plus que suffisantes pour 
Persuader Sa Majesté à donner des ordres prompts et qui 
^^ient exécutés. Elle verra , si elle a cette bonté , que je 
^ emploierai de façon que je crois qu'elle en sera satisfaite. 
^^ Vous supplie donc, ma chère sœur, de représenter bien 
^•^ïteraent à Sa Majesté tous les obstacles dont je me trouve 
^^vironné, qui est un véritable abandon, si M. Cabaret n'ap- 
Porle pas de l'argent, et que ces difficultés, quoique grandes 
^^extraordinaires, ne m'abattent point le courage. Je sais que 
^ est dans ces occasions-là qu'on peut mieux montrer son 
^èle, et ces circonstances sont decelles où les sujets propres à 
bien servir peuvent véritablement se faire connoître. Et ce 
^'est pas pour me vanter, mais si je puis, dans un si foible 

' Chef d'escadre 



256 LETTRES DE MADAME DE MONTESPAN 

état, éviter toutes les extrémités que j'envisage et me soute- 
nir, j'espère que le roi, qui connoît les affaires de la guerre 
mieux que personne du monde, me trouvera peut-êlre digw 
de l'honneur de servir quelque jour sous lui de delà, quad 
il verra de quelle manière j'aurai conduit et porté un aiiss 
pesant fardeau que celui qui m'est commis, que je porii 
seul sans vanité, et dans lequel il se trouve tant d'embarras 
Il importe du tout que le roi me fasse faire réponse en tout 
diligence ; c'est pourquoi je vous supplie de tout mon cm 
de presser sa résolution et de croire que je m'estimeroisbiei 
heureux si je pouvois trouver les occasions de vous fair 
connoitre la tendre et la sincère amitié que j'ai pour vous 

12. — COLBERT A LOUIS XIV. 

A Paris, ce 6 avril 1677, 

Je fais mettre entre les mains de M. Bonlemps, 5,000 pi 
tôles d'une part, et 37,500 livres, d'autre, pour madamed 
Montespan, ainsi que Votre Majesté me l'ordonna avant so 
départ ^.. 

La reine m'ordonna hier de lui envoyer 2,000 pistoles, 
quoi j'ai satisfait aujourd'hui ^... 

RÉPONSE DD ROI, EN MARGE : 

^ J'approuve que vous ayez fait remettre les deux sommi 
à Bontemps pour les donner à madame de Montespan. 

'* Vous avez bien fait de donner à la reine ce qu'elle à d 
mandé. 
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t :\ 15. - LE DUC DU MAINE A MADAME DK MONTKSl'AN ^ 



f • 

II. 

ù 
II 



(Juin 1077.1 

Ma belle Madame, je no cobbo pa» de poiiHor nti voynf^o. 
Si vous saviez l'envie que j'ai de vou» aller irouvor, voim \w. 
pourriez vous empêcher d'envoyer eherrlier voire pelil mi- 
gnon) car vous avez tant de complaisance pour moi que je 
m'adresse à vous pour tout ce que je veux. Adieu, ma belle 
Hadatne, je vous aime de tout mon cœur. 

IJuiu 1077.) 

•le suis bienfÂcli6,Madame) d'avoir quitté le roi et voiis^; 
J^' crois que je pleurerai de joie h mon retour. Madanu^ (U\ 
l'ontevrault a été bien aise de me voir. Kn entrant dnuH le 
^^tivcnt) je me suis dédit, car je l'ai trouvé fort grand. Ma 
'^^'lo Madame, le connnencement de ma lettre tiendra lieu 
^filafln. 



* Colle lotlro et IcH HulvnitioH d\\ duc dti Muiiio ii nuxlnmo do MoiitoK- 
j^^n sont lirëoi d'un volume in-4" inlitulù : (H'^uvrcH divencê Hun an- 

^^ikme de Maint enoh, t. I, p. :J57), mSu^ hnpriuK^ parIcHMiitmdt* iiui- 
1^*^1110 do Nalntcnon oi do Itoclnu. Il n àiù tin) h Hcpl rxrtitiilHircH {Um\ 
^^Olsou quotro cxUlcnl oitcons M. le duc do NonillcM (Ui ponnôdr un 
^nitt l>ibnoth64{UC do Mointonon. W tio purlo ni dnlc, ni nom d'inipti- 
'^eur, ot ronfornio uno d(!diciico h naulnnio do MuntoHpun, (pichptcM 
^K*agtncnti don dovolrs du duc du Mtiino. » 

Nous ajouturoni» ((uo In DihlioUicMpio InipiVinlo rt co||<f du l.ouvt'o 
possèdent chacune un oxonipiniro don Œuvre» dlvenen d'un auteur de 
^epi ani. il oit prubuldo (pio rot ouvrngc n vU\ lin) {i piuH do Hcpl 
vxomplaIrOD, cnr il on pusHO do ionipH on lotnpH dnnn los vcnloM. 

* On naît (pio le duc du Mnino avnit ùiù onvoyt) (i lluri^K^)! puunni ninl 
(Icjornboi. 



Il y a laïustenips. ¥giiiame^ qoe f ai airâ f «foir w 
tite pendald* comme ^us en sviex une ; et je m 
q[a'eile viat de ^lotre main, ear je Ten aimaoB nîBf 
davantise. Si ^oos pouviez renvoyar dans mi petit |a 
fooa me feriez plaisir. Croyez* ladame, que mon ex 
à voua, et que vous en poavez Eure faillit ce qa'îl ¥00S| 



Quoique le roi m'ait Êiit rhomieor de m* écrire, la 
je a'anroîs pas laissé de lire Totre lettre aTecmi fort 
pUôsôr. Je tâcherai d'augmenter la joie que toos a[fei 
qjo'oQ Toas mande de moi, et ce que toos m^écrirez 
coaraïie à bien faire, ne désirant rien si ardemmei 
dame, qae d'^t dans ^os bomies grâces, lo reste, j 
remercie très humblement ma belle Madame, de la 
qoe TOUS aTez eue pour ma noairice; je tous pri( 
continuer, c'est une fenmie que j'aime fort. 

Madame de Maintenon ma dit que tous FaTez n 
Fontainebleau ; j'en sais bien aise, et je tous prie d 
pas abandonner. J ai encore une prière à tous faire, 
qu'on ne me mette plus de jupes ; j'en marche mieu: 
TOUS le demande, ma belle Madame. 



J'ai été fort aise. Madame, quand j ai reçu Totre p( 
parce que cela marque Famitié et la complaisance qi 
avez pour moi ; j'en ai été si rempli de joie tout le 
que je n'en ai pas déjeuné. L*amitié que j*ai poai 
Madame, augmente tous les jours de plus en plus 
prends la liberté de vous le dire pour vous montrer 
ne suis point ingrat. Je vous prie, Madame, de dire 
que le mignon Taime plus que sa vie. 
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Jû VOUS aimo pasBionnî'miMl ; je 111*011 vais vouh dire des 
nouvelles de la maison, h suis fort content do Fcrrarois (?) 
et do inftme de M. Le Ragols^ ; de madame de Maintenon 
BU Bupoflatif ; nous sommes tous deux inquiets de voire 
retour. 



Jo Buis fort f&ché, Madame, que vous croyez que je \ni 
pense pas à vous ; je vous écris A tous les ordinaires, .le ne 
euiflpQB assez malheureux pour que vous soye/. mal contente 
de moi ; si je le croyois, je me pendrois et je mourrois avec 
le regret do mourir sans votre amitiù. 



Je m*on vais écrire toutes les nouvelles du logis pour vous 
divcilir» Madame, et j'écrirai bien mieux quand je penserai 
<Iuo c'est pour vous. Madame de Maintenon passe tous les 
jours à filer, et û on la laissoit faire, elle y pusseroit les nuits, 
ou à écrire. Elle travaille tous les jours pour mon esprit; 
elle espère bien don venir A bout, et le mignon aussi, qui 
fera ce qu'il pourra pour en avoir, mourant d'envie de plaire 
8U roi et à vous, .l'ai lu en venant la vie de César, celle d'A- 
lexandre, & BarégeSfCt je commençai lii^T celle de Pompée. 
Icidatno de Maintenon eut hier la migraine, et ne se leva 
fUe pour lu messe. M. Le Hagois prend des eaux ; elles ne pas* 
•oient pas bien le premier jour,il en est content présentement. 
I» Fagon^nréchauda hierau pelit bain ; j'espère (|u'il sera plus 
*uodéré une autrefois, ot que je n'y crierai pas tant, .le me 
l^tigue dans le bain Ivb jours ((u'il fait frais, et dans ma 

*L'al)hù Lo lluguit», précepteur du duc du Muino, autour do pluoiours 
otivhigesHur rh'Stoiie de Krutioe; mort vor» 108.1. 
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chambre, quand il fait chaud. La tartuferie de raumènier 
continue, et il vous divertira à son retour. Lutin .est fort pa* 
resseux, et mal avec madame deMaintenon. Je suisfortcon- 
tent de Marcine; Valentin et des Aubiers sont fortassidus. 
J'ai donné mon amitié àÂnce,parce qu'il a Thonneur d'avoir 
la vôtre. Clément est bien avec moi. Marotte est une bonne 
fille et sert fort bien. Hénaut est complaisante pour toutes 
les bagatelles que je veux. La Couture n'aime pas à prêter 
les bardes de madame de Haintenon, quand je veux me dé- 
guiser en fille. J'ai reçu la lettre que vous écrivez au très 
cher petit mignon ; j*en ai été ravi, Madame, et je ferai de 
mon mieux pour vous obéir. 



J'ai été fort aise, ma belle Madame, quand j'ai vuquevou* 
vous souveniez de votre pçtit mignon. Vous savez le goût 
que j'ai pour avoir des lettres, et je suis ravi d'en avoir une 
de votre belle main et toute pleine de caresses. Je m'en vais 
écrire au petit de Rochefort, mais j'ai commencé par vous» 
parce que mon cœur me dit beaucoup de choses pour vous- 
Je vous prie, Madame, d'empêcher que le roi n'oublie 1^ 



mignon. 



Baréges. 



Vous croyez bien, Madame, que je serai dans une joiein^' 
concevable en vous revoyant. Je vous demande pardoi^s 
Madame, de vous écrire une lettre si courte, mais le chaiE^ 
m'a tellement épuisé que je n'en puis plus ; il me rest^ 
pourtant encore assez de force pour vous supplier très huiif^ 
blement, Madame, de dire au roi que je suis le plus soun»-* 
de ses serviteurs. 
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l'ai des gardes qui sont fort attachés à mon divertissement; 
et suilout un trompette, nommé Moi tin, mo fait de fort jolis 
moulins, et le plus joli de tous est un moulin à poudre. 
On m'a fait aussi des cascades, un carré d'eau, et un rond 
d'eau. M. Le Ragois est entré dans le dessin du rond d'eou, 
et Harcino dans celui dos cascades. Je vous aime tant, 
Madame, que je ne puis vous faire d'amitiés, parce que tout 
cela est confondu. 



LalTaire du voyage me tient au cœur, parce que l'en vie 
w\m voir est, à mon égard, excessive, car je n'ai rien de 
"meilleur a faire que d'être auprès toi. Je vous prie de croire 
îuc malgré la liberté que je prends avec vous, je no laisse 
pas d'avoir un grand respect pour vous. 



^â belle Madame, je suis transporté de joie de ce que 
J>U8 in*avez mandé dans la lettre que vous m'avez fait 

'onneur de m'écrire sur le voyage. Je vous supplie très* 
^'^iblement de me mander quel jour il faut que je parte 
^^v aller trouver la cour. Je ne vous parlerai que de 
•*^ aujourd'hui, parce que cela me tient si fort au cœur 
'^ je ne trouve pas assez de pensées pour m'élendre. 

A la Yill(;-l)ic'U, nur lo clioniiu de DarcKf-'i^. 

Le chemin qui me reste ù faire me paroit fort long; car 
i| une grande impatience de revoir la cour, et principale- 
iMit le roi et vous que j'aime avec une tendresse incom- 
^éhensible. 

14 



iKrrBxs ysL Mff\-wr us aamBas'iiï 



.LliiiB» :ei iS. 






ifc ilBMS^ i^iss:*» ±eaut ^lavr voHt adler tcnm. 



k loraKr' ^ Iff 



iegarmrieBaçrieresriiBrTiL laûauie. gimrailsrcMC 
k TatiK&. "ii ;e ^^ta sioiirrfliiii t Ur?. Ik ruiK^ aenaco 
giic^ «A Tons Toyant, lackame : 3Dh& ; -sl »: cG^â «i c 
rn nroyfnff it le :siis rTnïimnft fai iuaiicEe(çiLTiEaiEâi 
gtiw. 

J(» .«lût iiKunsolahie. ftHimie . éa inn& s^wto partir 
jcmrd'luii. Le rai ma ^ât L'hoimenr lie un? nesarder fHi 
esA mt\i <ia la diapeile ; î^L êtn cm ifa piîtit si^iie de 
^l'il ma faàtr maàs afiSîsé de ioa dègsrt^ «t poom 
Xiiidme. fort mal contait de de qoe ^acs ae poroîsâexp 
^iççht ; f oc» étiez belle eomme an si^. Adieti, nn 1 

1^ T^>fttoa, ma belle Vadame , ne poroii pcônl aToir d 
\r^Uc.mÂ^ ék TOUS Toir. Pour la petite, elle est aussi gai 
l»iiMii éfeîllée que quand tous étiez ici ; et pour moi je ^ 

* hh^U 'dftrn], sinonâmemeni de Xirande. 
' M Hst'ii parti 1^; jour mérne pour la Flandre. Madame de Mo; 
Ifuu, hU'11 t^tm tir<me de cinqmob, suivit le roi et retint un mois i 
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p\nlnii boQUrnup Avn fntlgiii'» c|iii« voii» iivn/ niinn; r/rnl l'n- 
mitiAqni mn fait Hnntir von poiiion nt Im ttiAmn nmiti/* iiio 
tiUflitricr votro pW^soticn. 



\a Ponpotto (In Motmioiir* (Invipiit un ppii pliin kiiIp, ri 
tnndntnc do Mnlntonon irrn nlinrf<(') iln lui nppriMuIn* i^ joupr 
ituhillnnl d flii vninni. Jn trip flnltn cpip jo rrrcti nr.(|uiitp i'nit 
bien cl Jn nuis (rAH-cont put (rrllp; on voit, qu'olip Tnit ln\\\ 
ceqiiVII» peut pour iniiipr Iph lUpilliMirN jmiPurH. (1p uvh\ 
pai l'intnntion qui lui tuinupin; v'oni m Icntnur qui lui fiiit 
ttroutin lipurn A poMpr mou hillnnl; pIIp ont Fort npplicpu'M*. 
Arfleti, ma cltôro cnrnnt. 

(în Vi nWrIrr 107H. 

'^i VnuM lavlo/iy Mndninn, roinnio jn muH iirnif<A dn up phm 

fiilro tl'alplon* nvpc In roi pI vouh, von» \\o pcuirripz rpRisipr 

^ 'ennui do votrp pplil tniKnon ; voun rpriox uuo p.liinitp dp 

fflofivoyor dinrolipr, utn hplln MndnniP, rnr jp Rprom fort 

«iQ d'jiro toujours ft In rour. Nous jouons tous Ips jours A 

^^^ petits joux d'osprit qui sont (h* votrn rouuoisRiuiP.p ; 

Votre grosso Toutou vu prÎ ; pIIp jnup si iristpniput qup l*on 

"it*oit quVIIn approud rpspnKnol. Adipu, nm rlu^rp pnl'aut; 

i^ pnrio cnntro nindnnip do Mnint(Mion qtu« vous pu uscrpx 

^'^inmo vous fltos & HnrAgps surin ppudulpdpdinnmus, pt(|np 

^^Un aurpi la mAmo conqdaisnupn on nrpuvoynnl quprir. Jp 

^Qlso tos bolJPS mains do tout nn»n rouir, mn hpllo Mndnnip. 

^ mon chor cœur. 

liK MniNoi^. 

* Fille ilii duo rt iln In iliKtltpRnn troH/'nim. 
■ Tprmn du Jpii «lo In linwHn, 
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Ce 17 février 167^, 

Je tâcherai de mériter les louanges que le roi me donne 
en augmentant tous les jours Teslime que vous dites qu'il a 
pour moi ; et quand ce ne seroit que pour vous plaire, je 
ferois la môme chose, vous aimant au superlatir. 

Ce 21 février 1078. 

Vous pouvez bien croire, Madame , que j'attendrai le re- 
tourduroiel le vôtre avec beaucoup d'impatience. Jene mé- 
rite pas, Madame, d'avoir toute votre autorité entre les maias» 
et c'est assez que vous me commandiez de prendre soin d* 
votre grosse Toutou. J'ai commencé aujourd'hui à exercer 1« 
pouvoir que vous me faites l'honneur de me donner siB^ 
elle; je ne sais par quelle raison la Poupotte a voulu batlïf® 
sa sœur. Mie Pezart, pour consoler la petite, lui a donné l» ^ 
petit chien; la Maflée du roi a crié les hauts cris. Je suis a *' 
rivé dans ce temps-là; j'ai été consulter madame de Maint ^' 
non qui vous écrivoit dans le cul de sac, ma belle Madame ' 
je lui ai dit comme l'affaire s'étoit passée ; nous avons r^" 
solu tous deux de lui faire quelque punition , laquelle ^ 
été de ne point manger de fruit. Adieu, mon cher peti^ 
cœur. 

Ce *26 février 1678. 

Ma belle Madame, ce que vous me mandez sur le voyage 
me tient fort au cœur ; depuis que vous m'en avez écrit, j ^ 
persécute madame de Maintenon pour obtenir d'aller trouvée* 
le roi ; je la fais souvenir toujaurs de marcher, et je crois qu^ 
je l'obtiendrai d'elle, parce que je me flatte d'avoir son amî-* 
tié. Adieu, ma chère enfant. 

Le MifiNON. 
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belle Madame, je m'ennuie fort de votre absence; 
l'amitié me la fait trouver bien longue ; on nous dit que vous 
revenez, mais je crois que cette nouvelle est fausse. Saint- 
Germain seroit fort honoré de votre retour. Il me semble 
^e depuis quelques jours je trouve madame de Maintenon 
plus triste ; je n'en sais pas le sujet ; ce n'est pourtant pas 
Bon ordinaire de me celer ce qu'elle pense. Adieu, ma bonne 
Madame, je vous prie d'êlre persuadée que je vous aime do 
loul mon cœur. 



J'ai reçu une lettre du roi dont j*ai été transporté de joie; 
^llo est la plus obligeante du monde. Je ne ferai pas comme 
vous, quand, à Maintenon, vous en brûlâtes une de lui. 
Bien éloigné de cela, je la garderai toute ma vie, et je me 
^ouve bien glorieux d'avoir une letlre de Sa Majesté dans 
'"«cassette. Adieu, Madame, je vous aime passionnément. 

Ce mars 1078. 

^'e voudrois bien savoir, ma belle Madame, pourquoi vous 
écrivez des choses que je n'entends point et qu'il faille 
'^essairement m'expliquer. Je te vais retrouver tout seul, 
^ belle Madame ; j'avoue que je serai affligé de quitter 
^dame de Maintenon, mais j'oublierai mon arfliction dés 
'ôje te verrai. 



Je suis fort fâché de ce que le roi vous a quittée, parce 
le vous êtes affligée ot que vous savez que je prends part A 
ut ce qui vous regarde. J'ai rrçu ce malin une visile de 
. Golbert. Adieu, ma belle Madame. 



14. 
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Je m'acquitterai fort bien de la commission que y( 
donnez d'avoir soin de vos vaches, parce que je sui 
aise de vous obéir sur toutes choses. Vous pouv( 
croire que je serai ravi d'aller à Haintenon ; mais j 
encore plus aise de votre retour. Je n'ai que faire 
préparer à vous caresser, car mon cœur me fera agii 
m'étudierai à faire tout ce qu'il me sera possible poui 
au roi. 



Je suis trop heureux, Madame, que les lettres q 
l'honneur de vous écrire vous soient agréables. Ces 
que la délicatesse de jnes termes vous plaise, pour 
continue. J'ai une extrême envie de t'aller trouver; , 
en effet que madame de Maintenon n'y gâleroit rien. 



J'ai un empressement extraordinaire, ma belle M 
de vous écrire, parce que j'ai une tendresse pour vo 
est incompréhensible. Adieu, mon cher cœur, jevou! 
m'envoyer vos ordres pour que j'aille au-devant du 
galop. 

J'ai un si grand empressement pour savoir si vou 
verrez chercher , que je ne songe plus à autre cho 
princesses sont fort jolies ; la Maflée du roi est for 
et pour sa mignonne, très-aimable, surtout quand e 
à ces petits jeux dont je vous parlois hier dans ma 
Adieu, ma belle Madame. 



Je devinai bien hier que vous vouliez dire que je 
homme d'habitude. Je vous prie. Madame, d'en 
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même et de m'écrire tous les jours ; je vous ferai belle et 
bonne réponse, mais un peu courte. Je sentis une grande 
peine en quittant le roi et vous. 



14. -MADAME DE MAINTENON A MADAME DE MONTESPAN*. 

[1678], 

• 

Madame, voici le plus jeune des auteurs qui vient vous 
demander votre protection pour ses ouvrages. lianroit bien 
voulu attendre, pour les mettre au jour, qu'il eût huit ans 
accomplis, mais il a eu peur qu'on ne le soupçonnât d'in- 
gratitude, s'il étoit plus de sept ans au monde sans vous don- 
ner des marques publiques de sa reconnoissance. En effet, 
Hadame, il vous doit une bonne partie de tout ce qu'il est. 
Quoiqu'il ait une naissance assez heureuse, et qu'il y ait peu 
d'auteurs que le ciel ait regardés aussi favorablement que 
'ii, il avoue que votre conversation a beaucoup aidé à per- 
fectionner en sa personne ce que la nature avoit commencé. 
S il pense avec justesse, s'il s'exprime avec quelque grâce, 
^t s'il sait déjà faire un assez juste discernement des hommes, 
^6 sont autant de qualités qu'il a tâché de vous dérober, 
pour moi, Madame, qui connois ses plus secrètes pensées, 
Jasais avec quelle admiration il vous écoute, et je puis vous 
assurer avec vérité qu'il vous étudie beaucoup plus volon- 
tiers que tous ses livres. 

Vous trouverez dans l'ouvrage que je vous présente quel- 
<lue8 traits assez beaux de l'histoire ancienne ; mais il craint 

* ÉpUre dédicatoire placée en tête des Œuvres diverées d'un auteur 
de sept ans. Cette épître a été longtemps attribuée à madame de Main- 
tenon ; mais Louis Racine écrit à la marge de son exemplaire des lettres 
publiées par la Beaumelle : Cette lettre a été faite par mon père, (Note 
de ÏAivallée.) 
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qac, dans la foule des événemois merveillenx qui sont ar* 
rivés de nos jours vous ne soyez guère toucliée de tout ce (p*il 
pourra vous apprendre dessièdes passés : il craint cela aiee 
d'autant plus de raison qu'il a éprouvé la même chose en li- 
sant les livres. 11 trouve quelquefois étrange que les hommes 
se soient fait une nécessité d'apprendre par cœur des auteurs 
qui nous disent des choses si fort au-dessous de ce que nous 
voyons. Comment pourroit-il être frappé des victoires des 
Grecs et des Romains, et de tout ce que Florus et Justin lui ra- 
content? Ses nourrices, dès le berceau, ont accoutumé ses 
oreilles à de plus grandes choses. On lui parle comme d'un 
prodige d'une ville que les Grecs prirent en dix ans : il n'a 
que sept ans, et il a déjà vu chanter en France des Te DeuM 
pour la prise de plus de cent villes. Tout cela, Madame, le dé- 
goûte un peu de l'antiquité. Il est fier naturellement : je vois 
bien qu'il se croit de bonne maison ; et avec quelques éloges 
qu'on lui parle d'Alexandre et de César, je ne sais s'ilvoudroi^ 
faire aucune comparaison avec les enfans de ces grands hoon^ 
mes. Je m'assure que vous ne désapprouverez pas en luicelt^ 
petite fierté, et que vous trouverez qu il ne se connoit pas m^l 
en héros. Mais vous avouerezaussi que je ne m'entends pas m^l 
à faire des présens, et que dans le dessein que j'avoisdevociS 
dédier un livre, je ne pou vois choisir un auteur qui vous fil^ 
plus agréable, à qui vous prissiez plus d'intérêt qu'à celui-ci • 
Jesuis, Madame, votre très-humble ettrès-obèissante servante. 

ir». — LOUIS XIV A COLBERT*. 

Au camp de Deinse', ce 17 mai 1678. 

J'oubliai de vous dire en passant que M. de Montespan 
étant à Paris, il seroit bien à propos d'observer sa conduite. 

* Cabinet de H. le duc de Luynes, Mss. n» 95, carton 2. 

* Dclffiquo : Châtellenie de Courtrai. 
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C'est un fou capable do faire de ^'raiid(*s oxtrnvngnnreK. io 
désira donc que vous fassiez voir ce qu'il Tnit, quelles gens 
il hante) quels discours il tient. KnOn, soyez h plus instruit 
que vous pourrez de ce qu'il fait, et qiinnd il y aurn quel(|ne 
chose qui vous paroltra considérable, vous me le ferez 
lavoir... 

16. - COlBEnT A LOnS XIV «. 

A Scennx, r.o 24 inoi 1078. 

Je reçus bier, Sire, le billet de Votre Majesté du 17, et 
j'cxécutfli poncluelleniont ce qu'il plait à Votre Majesté de 
m'ordoiinersurle sujet de M. deMontespan. Sur quoi Je crois 
^^ qu'elle soit infonnée qu'il y a environ trois ou quatre ans 
qu'elle m'ordonna de tenir la main qu'un procès qu'il avoit 
^''parlement fût jugé pour lui Ater celte raison ou ce pré- 
texte de demeurer ù Paris. J'exécutai l'ordre de Votre Ma- 
• 

jesté; son procès fut jugé, et il se retira, comme je crois. 

Il y a environ quinze jours qu'allant voir Mgr l'arcbevétpie 
^cScns sur le sujet de Tabbaye du l^ys* (jue Votre Majesté 
^ bien voulu accorder A ma .sœur; en sortant, M. de Montes- 
P^n m'aborda et me pria de recommander une seconde l'ois 
^M. dcNovion un procès qu'il avoit, dont il atlendoit le ju- 
R^nient pour se retirer dans sa provinee, ce que je n'ai point 
'^^it, parce que je ne crus pas devoir me mêler de ses affaires 
^Qns ordre. 

Si Votre Majesté estimoit nécessaire de fnire celle diligence 
fiuprért dudit sieur de Novion, peut-être qu'il se retireroit 
ensuite; cependant j'exécuterai l'ordre de Votre Mnjesié. 

* Cnhituît (lo M. lo duc cln LiiynoH, Mhh. c.nrlon 2, w 07»; — Œuvwh 
deimiiXIVt t. Y, p. 67.^, niniH incotiipUtln. 

* Abbayo do Tordro doH n^^iK^diclinei*, pr^tt de Mnhiti. 
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SkÉKf%§E MI BOI, El lAMC : 

Du camp de Hader*, ce 28 mai Wlt 

Vous pouvez faire dire un mot au juge pour qu'il tenmoe 
les afiaires de M. de Montespan, afin qu^il paiie plus lot. 

17. — LOUIS XIV A COLBERT*. 

A Saint-Oermaiii-en-Laye, ce 15 jain 1678. 

Il me revient que Nonfespan se permet des propos indîB 
crets. G*est un fou que vous me ferez le plaisir de faire suivr 
de près ; et pour que le prétexte de rester à Paris ne dur 
pas, voyez Novion, afin qu'on se hâte au parlement. 

Je sais que Montespan a menacé de voir sa femme. Gomoc 
il en est capable, et que les suites seroient à craindre, je ti 
repose encore sur vous pour qu'il ne paroisse pas. 

N'oubliez pas les détails de cette affaire; et surtout qu 
sorte de Paris au plus tôt. 

18. — MADAME DE MONTESPAN AU DUC DE NOAILLES *. 

Ce jeudi [avril 1679]. 

Je suis si convaincue de votre amitié, et je vous ai vu praJ 
dre tant de part à ce qui me regarde, que je crois que von 
serez bien aise de continuer à en être instruit. 

' Le roi, à la suite d'une pointe sur la Lorraine, s'était retourn 
subitement sur la Belgique et venait de prendre Gand , Ypres, i 
quitta l'armée le 2 juin, et revint s'établir à Saint-Germain. 

* Œuvres de Louis XIV, t. Y, p. 576. 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de NoailleSf fol. 4^ 
Lf'ttrc autographe, non signée. Cette lettre a déjà été publiée dans 
liuUetin de la Société de Vhistoire de France, 1851-1852, p. 320. 
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k mon retour, le roi me dit qu'il a voit envoyé H. Colbert 
proposer à madame la comtesse* de se défaire de sa charge. 
Elle dit qu'elle viendroit le trouver. Elle vint en effet hier. 
11 lui dit les mômes choses qu'il lui avoit mandées. Elle de- 
manda un jour pour en parler à madame la princesse de Ca- 
rignan' et ne donna point encore sa réponse. 

Du reste, tout est fort paisible ici. Le roi ne vient dans ma 
chambre qu'après la messe et après souper. Il vaut beau- 
coup Diicux se voir peu avec liberté que souvent avec de 
l'embarras. Madame deHaintcnon est demeurée pour quelque 
légère indisposition ; le duc du Maine est avec elle. 

Voilà toutes les nouvelles du logis. Je vous prie de faire 
mes complimens à madame la duchesse de Noailles. Vous 
m'obligerez aussi de me [faire] chercher du velours verl ; et 
je voudrois bien qu'il ne fAt pas si cher qu*à l'ordinaire. 

19. *- MADAME DE MONTESPAN AU DUC DE NOAILLES >. 

[Fin de 1070.) 

Vous savez bien que toutes les charges de chez madame 

* « La comtesse de Soissons (Olympe Mancini), écrit Dussy, le 
^^ avril 1070, a eu une espèce d'ordre de se défaire de 8a charge de 
'urintendanle de la maison de la reine entre les mains de madamr de 
^ontespan. On me mande que tout le monde a été surpris de voir lu 
^Itresse recevoir une marque de faveur extraordinaire dans le temps 
lu'on la croyoit prête à tomber; mais je croirois assez que le roi, jubl(> 
<^innie il est, a donné cela pour récompense de» services passéi^. >; 
Ti'oig jours après, un correspondant de Bussy lui écrit ; a Elle (la corn- 
^c) éloit à Gliaillot, à une petite maison qu'elle y a. M. Colbert y fit 
lieaucoup d'allées et venues. Ëniin elle a pris deux cent mille écu». et 
Qiadame de Montespan a été par lu surihtendaute de la muisoti de la 
ïelne, et n'est plus maîtresse. » (Voir chap. vi, p; 112.) 

* Marie de Bourbon^ mariée en 1024 au prince de Cui'igtiun, morte 
en 1002. BoUo-mèro do la comtesse de Soissons. 

* fiibl. imp. Mss. Correspondance de Noailles ^ S. F. 2.232-57 ■» 
fol. 128. 
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la dauphine * sont destinées, et que même ce n'étoit pas une 
occasion trop favorable pour M. Tambomieau '. Il en faof 
chercher d*autres, et essayer de les faire réussir. Je m*yeiii' 
ploierai avec toute l'application possible ; je ne les désu^p» 

* \je mariage de la daupliine, dont il est question dans cette feUie, 
eut lieu le 7 mars 1680. ■ 

^ Tamt>oMneau fut nommé ambassadeur en Suisse peu de temps ajirés. 
Il y a plusieurs lettres de lui et de sa femme dans le même volume, i la 
suite de celle» de madame de Montespan . Ils étaient parents des NoaiHw. 
Son [HirCf sur lequel Tallemant des Réaux raconte de bonnes histoires, 
[Uiêtorietles, \"* édil., t. Y, p. 295, note) avait été président au parle- 
ment et mangea tout son bien. Ou voit par la lettre de madame de 
Montespan que le fils n'avait pas mieux gouverné sa fortune. Au surplus 
la favorite n'était que juste en s'inléreifsant à lui. Qu'on en juge par e 
quatrain dans le(|uel le marquis de Mortemart [son père) est mis e: 
scène : 

Norleniart, le faune, 
Aime la Tainbonneau; 
Klle ebt un peu jaune, 
Mais il n'est pas trop beau. 

On trouve la preuve de l'intérôt ()ue M. de Mortemart portait ai 
président Tauibonncuu dans ce passage d'une lettre de Colbertà Maza- 
rin, du 24 juillet 1054 : 

« M. le rnanjnis de Mortemart m'a prié d'écrire à Votre Éminenceefl 
faveur de M. le président Tambonneau; c'est un bommequi peutbeau- 
coup servir, et même j'en ai besoin dans la naturalisation de la famille 
de Votre Éininence. Cela ne va qu'à m'écrire quelque cbose pour loi 
dire, qui lui fasse connoilre que l'on sait ses services et que Votre Émi- 
ncnce est toujours dans la volonté de le gratifier. t> 

A ((uoi le cardinal répondit immédiatement : 

a Je vous prie d'aller voir M. le président Tambonneau de ma part 
pour l'assurer qu'à mon retour je ferai tout ce qui sera possible pour 
le servir en ses intérêts et lui donner des marques de l'amitié et do 
r(>stiinc que j'ai pour lui, qui est incontestablement un des plus zélés 
et passionnés serviteurs que le roi ait, sans que, dans les temps les plus 
corrompus, on ait vu ébranler sa fidélité. » [lettres de Colbert, t. I, 
p. 224.) 

Naturellement, Colbert s'empressait démontrer ce passage de la lettre 
du cardinal au marquis de Mortemart et au président Tambonneau, et 
tout le monde était content sans qu'il en eût rien coûté. 



DE SA FAMILLE ET DE SES AMIS. 2rM 

ioius que vous pour l'assurer que, duns tous les temps, j'ui 
ouhail6 son avantage, et me serois trouvée heureuse d'y 
^voir contribuer. Dites-lui bien tout ce qui pont ndoucir un 
ttal aussi fâcheux que le sien, en attendant que Ton le puisse 
changer. 

Pour vous, Monsieur, je me contente de luire voir mon 
iDiluiéludo & H. Tegonet, qui sait seulement que n'ayant que 
de petites incommodilès de vieillesse, elles ne vous empê- 
chent pas do songer à la machine du gargarisme ni au petit 
; chandelier \ Je fais aussi mes complimens à madame la (lu- 
ciiessc de Noailles. 

*-W.- MADAME DE MONTKSPAN A LA miCHKSSE DK NOAILLKS". 

A noulognc, c(; '20 de jtiillol |l(iKO|. 

Quoique je ne croie jamais les ninux des In'iritièies .si 
grands qu'elles disent, je ne laisse pns dVire en princî 
ïluvôlriî'. Jo vous prie, Madame, de m'en l'aire mander <l«'s 

*Tpgf net «Unit sntiH douto un irinicciii. Il y n 1» dcjM jillu.sit)iiH imjuoI- 
1"^» plni»aiiteri(Js do .socicHd qu'il cht iiiipossiljlcî d'cxplMiurr. 

*Hi'»l. du Louvrr. Ttiti-T), Ms Correspondance lie ^oailh«. I.cllrcî 
•••tograplio, non si^ih'm'. Dnns kuw nutro Irllrc du T» novjMubro lOOK, 
nudami'dn Montnsiuiu iipiu'lUî la duclichsc» dt; Noailles a nindaïuo l'Iié- 
•"'tièro. I Ccîln explique lu prcuuôrc phroHr de (ictle lettre, qui herait, 
•ww cela, fort olwcure. 

, l'^'roi, qui étuit parti le 1." juillet avec la cour pour visiter le.s furti- 
"cilioiig i;o Flandre, fui de reiourn VernaillcH le r»0 aoiU. 

^naune lettre de nindanie do Maintenon à son frèn*. daté'* deOalais, 
'^^'i juillet, qui contient d'aHHex curieux détailH: « Je nie porte à nier- 
'•■•Jlieot, si cela continue, je m'en reloiuMierai «ussi ffnissiî (piejéNdsà 
'"*>rt retour de Sciielentadl... Je fais bonne elière ei je suis naillardo, 
'"118 AiDcz mal vûtue. car il est arrivï* d(' f^rand» aceidens au manteau 
^ctiilio morte... Que je HOche aussi si M. Colbert vouh a pav('s et s'il 
ine reste ù faire quelque clioce lù-dcssus. » [Corresp, (/iUiù'., t. Il, 
p. 110.) 

'C'est-à-diro do votre mal. 
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nouvelles par votre favorite, et si M. Félix' croit en 
rage. 

Le pauvre La Chesiiaye* se cassa hier le bras, en 
de la dînée ; je le trouvai avec Dyonis* dans la liti 
madame la dauphine. Monsieur se trouva mal dans 
rosse de la reine. On crut longtemps hier que Ton 
neroit ; mais comme il se porte bien aujourd'hui, et ( 
mal n'éloit que les dents, on continua le voyage, 
aussi malade que les autres; j'ai eu des vapeurs ai 

On m'a dit qu'à la dînée, madame de Maintenon a^ 
pied à terre, qu'on l'avoit vue de loin, et que la reii 
dit, d'un ton chagrin : « C'est qu'elle va venir ici ! 
elle n'y vint pas ; elle se contenta d'envoyer deman 
livre qu'avoit la reine, qui ne le voulut pas envoyei 
le roi lui envoya après ; et puis envoya savoir com 
le trou voit et demander son avis. Ainsi, l'après-d 
passa dans un assez joli commerce. 

Je vais aujourd'hui voir madame de GrussoP, € 
vous faire de compliment, je vous assure que je su 
fâchée que je n'étois pas avec vous. 

j'ai si grand'pitié de madame de Lavardin'' que 
pas la force de lui en faire compliment. 



* Charles-François-Fëlix, premier chirurgien du roi. 

* De la Ghesnaye; gouverneur de Meulan en 1684, aide de 
daupliin dans la campag-ne de 1093. 

* Chirurgien du roi. 

* Julie-Françoise de Sainte-Maure, filh^ unique du duc de 
sler et de Julie d'Angenhes, mariée en 1664 au comte de Crus 
duc d'Uzès en 1680; dame du palais en 1672, morte en 1695. 

. "^ Louise-Anne de Noailles, seconde fenmie du marquis de L 
lieutenant général et commissaire des Étals de Bretugne; lille 
premier duc de Noailles. Une lettre de madame de Sévij 
9 juin 1680, fait aUusion à des ennuis de madame de Lavardin. 
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^l — NADAHE DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES*. 

A Valenciennesy ce 4 août [1G80]. 

Si l'on juge de votre santé par votre humeur, vos amis 
doivent être en repos, car je n'ai jamais rien vu de plus 
goguenard que vos lettres. H. de Noailles ne vous a pas 
obéi; il m*a montré tout ce que vous dites de madame d'U- 
2é8, et je vous découvre par là un nouveau défaut ; mais telle 
que vous êtes, je ne laisse pas de vous trouver extrêmement 
à dire. Nous aurions fait des emplettes admirables, si nous 
avions été ensemble ; mais seule, je n'ai le cœur à rien. 

• 

On fait toujours la même vie a la cour; j'en sais le moins 
de nouvelles que je puis, et c'est en effet très peu. J'avois 
pourtant fait dire à madame la comtesse de Tors', qu'en 
^otre absence, je la priois de s'adresser à moi pour tout ce 
Qu'elle voudroit, car si l'on prend la liberté de vous railler, 
cerles il faut bien montrer aussi que l'on a pour vous tout 
^fi respect que vous méritez ; mais je me flatte que vous en 
faites autant de mon amitié, et pour moi je vous dis libre- 
"ûent qu'elle est fort tendre et fort sincère. 

22. — MADAME DE MOHTESPAN A MADAME DE MARQUENAT, 

SUPÉRIEURE DES AlfNORCIADES DE MEULAIf*. 

A Saint-Germain, ce 20 décembre [1680]» 

J'avoîs fait répondre â la lettre que vous m'aviez fait l'hon- 



i 



* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3, Correspondance de Nouilles; fol. 43 1 
lettre aulographe non signée. 

* Nom illisible. On dirait de Tors ou des Forts. Il y avait, au dix- 
septième siècle, une famille nombreuse portant ce dernier nom. On 
Toit en juin 1693 (Journal de Dangeau, table), un marquis de Tors, co- 
lotael du régiment de Flandre. 

> Ixitres écrites à Voccasion de la construction du couvent des An- 
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neur de m'écrire, mais Thomme se trouva parti; ain^*' 
Madame, je vous répéterai les mêmes choses que je \0^^ 
mandois, qui étoient que je croyois qu'il falloit que \o^^ 
écrivissiez à M. Colbert pour se souvtnir de vous et qu'^^ 
même temps vous envoyassiez pour le roi une lettre ou 
placet qui porleroit que, vous ayant fait espérer qu'il feroît 
achever votre bâtiment, et qu'étant même convenu d'une 
somme en plusieurs payemens, vous avez lieu de croire 
qu'il a dessein d'achever celte bonne œuvre à laquelle la 
reine, sa mère, s'étoit obligée par vœu, et l'avoit prié de 
finir ; que cependant vous n'avez entendu parler de rien 3 e- 
puis l'année passée, et que le besoin est pressant. 

Je vous dis seulement en gros les choses que vous pouvez 
toucher; vous en mettrez plus ou moins, selon que vous l€ 
jugerez à propos. 

Pour ce qui regarde l'affaire dont ma sœur de Jésus-Hax*is 
m'a écrit, je vous supplie de lui dire que j'aurois une ex- 
trême joie de la pouvoir obliger, mais qu'il m'est impossîtok 
en cette occasion ici. Je réponds devant que d'avoir en- 
tendu la personne dont elle me parle, mais je ne parle &^ 
roi d'aucune affaire pour personne ; je me suis seulement 
réservé cette liberté pour quelques communautés ; encore 
je vous assure que je le fais avec beaucoup de réserve. /^ 
ne laisserai pourtant pas de lui donner votre placet, si vouî5 
voulez me l'envoyer. Je crois qu'il sera bon aussi que vous 
en fassiez parler à Monsieur par madame la princesse Pala- 
tine, afin que tout le monde agisse en même temps, et que 
cela puisse attirer un ordre positif. Je vous assure, Madame, 
que je le souhaite presque autant que vous, ayant une es- 
time toute particulière pour voire communauté et beaucoup 

noneiades de Metilan, publiées par M.J.-A. Le Roi. (Versailles, 1860.) 
La lettre est tout entière de la main de madame de Montespan, et 
signée Françoise de Hochecliouart, 
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d'amitié pour VOUS. J'espère que vous rue conservez toujours 
celle que vous in*avez promise, el que vous nie faites la 
justice de me croire votre très humble et très obéissante 
servante. 

23. -MADAME DE MONTESPAN AU MARQUIS DE MONTCHEYREUIL*. 

Cc4juiUetl68i. 

J'ai eu tant d'affaires hier et aujourd'hui qu'il m'est im- 
possible de vous écrire en détail, ni même au duc* ; ce sera 
pour une autre fois. J'ai bien de la joie que les remèdes se 
Passent si doucement ; il faut espérer qu'ils feront du bien, 
puisqu'ils commencent par ne pas faire de mal. 

La grande confiance que j'ai en vous me rassure sur ce 

chapitre, qui me touche si vivement par lui-même. Mais 

^^Us devez aussi, Monsieur, être persuadé que si vous avez 

P^Ur M. du Maine les soins et l'attachement que Ton peut 

f^tendre d'un homme de votre qualité et de votre probité, 

J ^i aussi de mon côté une application continuelle à le faire 

^Onnoître au roi, qui est, je crois, ce qui doit vous être le 

Plus agréable, et si je savois quelque chose de mieux, je 

^Ous assure que je le ferois de même. 

24. — MADAME DE MONTESPÀN AU DUC DU MAINE *. 

A Fontainebleau, ce 23 septembre 1C81. 

Si j'étois capable de ressentir quelque mouvement de joie, 
j'en aurois eu de voir la manière dont le roi a reçu la pro- 

* Correspondance générale de madame de Maintenon, t. II, p. 189. 

* Le duc du Maine, dont le marquis de Montchevreuil était gouver- 
neur. 

* C4orre8pondance généra ie de madame de Maintenons t. Il, p. 210. 
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position que vous faites d'aller à la guerre ; il en a 6tè d 
content, qu'il en parloit à tout le monde, et je ne doute pas 
que si vous eussiez été ici, il ne vous eût mené avec lui 
Pour moi , qui aime votre réputation par dessus toutes 
choses J'aurois consenti sans peine à vous voir entreprendre 
un voyage où votre santé auroit été fort hasardée, pour 
jouir du plaisir de vous entendre louer de tout le monde, 
et de vous voir faire quelque chose qui marque un courage 
et une ambition convenables au fils d'un héros. Je ne vous 
parle point des autres endroits dont vous pourriez tenir de 
pareils sentimens; mais il est pourtant bon que vous sachiez 
que vous êtes heureusement sauvé du mélange du sang qui 
arrive d'ordinaire aux gens de votre espèce, et que, de quel- 
que côté que l'on vous regarde, on vous trouvera la noblesse, 
du courage et de l'esprit; c'est une singularité bien avan- 
tageuse, mais qui vous engage aussi à en bien profiter'. 

Je ne vous parle point de ma douleur' ; vous êtes de trop 
bon naturel pour ne l'avoir pas ressentie par vous-même. 
Pour mademoiselle de Nantes^, elle a été touchée comme à 
vingt ans et a reçu les visites de la reine, de madame la 
Pauphine et de toute la cour, d'une grâce merveilleuse; tout 



* D'après madame de Caylus, iiiadame de Tliianges n'admettait que 
i^oux maisons nobles en France, les Mortemart et les La Rochefoucauld ; 
A r< si elle ne disputoit pas au roi l'illuslration, elle lui disputoit quel- 
âi<<»Cois rancicnneté, parlant à lui-même. » Voilà comment le duc du 
Às\w î>i' trouvait « sauvé du mélange du sang qui arrive d'ordinaire 
»u-,v ^^us de son espèce; » de sorte que le double adultère du roi et de 
!it.(Jfc^^\o de Moniespan n'était qu'une sorte de mariage de la main 
sauyhi^P dont elle et ses enfants n'avaient qu'à s'honorer. Comment 
|iuuv«iJ(..\Mi dire tout cela à un enfant de onze ans et comment poo- 
\:ut-il !i; ^Hnnprendre? [Note de Lavaitée.) 

'• Iàï^ V(fU«it de perdre mademoiselle de Tours, sa fille, morteà Bour- 
hmi )u Là «^|)iombre. 

' Sa lUlu dUxèCi alors âgée de huit ans. Toute la cour lui fit une vi- 
>>iii- iii> cuuUi/l^nce, ditLavallée, la reine aussi! 
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nonde Tadmiroit; mais j'avoue que j'ai payé trop cher 
i louanges pour les avoir ressenties. Tous les lieux ici où 
Ai vu cette pauvre petite me touchent si sensihlemenl quo 
esuis bien aise d'entreprendre un voyage qui par lui-mêmo 
est le plus désagréable du monde, dans IVspérance que In 
dissipation me diminuera un peu les vapeurs qui no me 
quittent point depuis la perte que nous avons faite. Je crains 
bien que cet éloignement ne retarde encore Tarrivée de vos 
lettres. 

Je mande à M. le marquis de Montchevreuil, qu'il peut 
prendre ses mesures pour votre retour selon qu'il jugera à 
propos; mais je crois que vous en serez un peu moins pressé 
quand vous saurez que le roi ne sera de retour que dans 
six semaines. En cas que vous reveniez devant, vous trou- 
verez l'hôtel de Longueville* en état de vous recevoir. 

25. ^ COLBERT A M. DC BOtîVlLLE. 

INTENDANT A MOULINS*. 

A Paris, ce 3 octobre 1681. 

Avant de répondre h votre lettre du 25 du mois passé, je 
"Ois vous dire que madame de Montespan s'est beaucoup 
^ouée à Fontainebleau de l'assistance que vous lui avez ren- 
"^e, et de l'exécution prompte et ponctuelle de tout ce 

^ * a L'hôtel du Maine était situé dans la rue Saint-TIiomas du Louvre. 
^ ^tait rhôtel de Longueviile, si fameux dans le temps de la Fronde et 
^^la duchesse de Chevreuse. Mesdames de Montespan et de Maintenon 
^demeuraient quand elles venaient à Paris... Cit hôtel est aujourd'hui 
^^truit, ainsi que la rue où il se trouvait. » (Note de lavallée.) 

* Bibl. Imp. Ma». Mélanges ClairambauU, vol. 430, fol.185.— Uttres 
<fe ColUrU t. V, p. 420. 
André Jâbert de Bouville, successivement avocat généra] à la cour des 

«ides, intendant à Limoges, à Moulins, à Alcnçon, à Orléans. Conseiller 

d'État en 1696; mort en 1720. 
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qu'elle a désiré de vous. Faites travailler promptement i 
rexècution des ordres qu'elle vous a donnés, et je pourvoie 
rai à vous faire remettre les sommes que le roi lui a accor- 
dées pour cette dépense' aussitôt que les ouvrages serool 
cominpncés et que vous m*aurez fait savoir le fonds qa'il 
faudra pour les continuer. 

Vous devez sans difficulté faire arrêter par ma nièce '^ 
toutes les parties des marchands qui ont fourni sur les or- 



' Il s'agit des frais faits pendant la maladie et pour l'enterrement 
de Mademoiselle de Tours. 

Treize jours après , Colbert recommanda de nouveau cette affaire è 
l'intendant, et il ajouta : 

« A mesure que tous les ouvrages que madame de Montespan ^ous i 
ordonné de faire pour feu Mademoiselle de Tours s'achèveront, emoycJ 
m'en les mémoires, afin que je puisse prendre l'ordre du roi pour vouJ 
en faire remettre le fonds... » 

En effet, le 13 novembre, Colbert envoyait à l'intendant un â-compl 
de 2,0J0 livres; le 27 du même mois, il lui faisait remettre uneautr 
somme de 7,138 livres pour les frais du convoi, et il lui écrivait»' 
sujet du tombeau à élever : 

t Sa Majesté n'a pas bien pu comprendre le dessin que vous m'avC 
envoyé, parce qu'il paroît que c'est un mausolée avec un ornement é 
une grande urne qui doit être mise dans le milieu d'une arcade orné 
d'architecture. Sa Majesté m'a dit qu'elle avoit entendu que ce sero 
un ornement d'autel seulement. Il seroit nécessaire que vous m'ei 
voyassiez un mémoire et un plan du lieu où vous prétendez mettre ( 
mausolée, alln que je puisse rendre compte à Sa Majesté... » 

Bouville ayant envoyé ces plans, le ministre lui répondît le 18 d 
ccmbre : 

« J'ai reçu par le dernier ordinaire le plan et élévation de ce q 
madame de Montespan a désiré que vous lissiez faire pour la sépultu 
de Mademoiselle de Tours ; mais comme je n'ai point reçu de lettre 
vous sur ce plan, ni aucun mémoire qui puisse me iaire connoître 
quelle manière cela doit être construit et la dépense qu'il faudra fai 
il auroit été bon que vous m'en eussiez envoyé un, afjn de faire voir 
tout au roi... » [Mélanges Clairambault, vol. 430, fol. 202. 267 et 297 

^ De Bouville avoit épousé, le 1*' décembre 1664, Nicole-Franço 
Desmarets, fille de Jean-Baptiste Desmarets, intendant de Soissons, et 
Marie Colbert, sœur du ministre. 
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dresde madame de Hontespan; et en m'eiivoyant un mé- 
çwire de ce à quoi monteront ces parties, je vous ferai re- 
mettre le fonds nécessaire pour les faire payer. 



20. — LOUIS XIV A COLBERT«. 

A Yitry, ce 5 octobre 1681 . 

Je ne doute point de votre joie sur la reddition de Stras- 
bourg; voire lettre n a pas laissé de me faire plaisir, et vos 
expressions fortes font voir comment vous sentez et connois- 
sez la grandeur de la conquête, si on peut dire ce mot d'une 
place qui ne s'est pas défondue'. 

Madame de Montespan m'a envoyé, devant que de me 

joindre, une lettre de ma grande cousine'', par laquelle elle 

Bie demande des choses que je ne peux lui accorder; elle 

''^eprie aussi de lui faire réponse. Je lui en ferai une géné- 

''^^e, et je me remettrai à vous pour lui dire mes intentions, 

J^ Vous envoie sa lettre, afin que vous connoissiez mieux ce 

V'elle désire, et que vous lui expliquiez plus juste ce que vous 

'"' direz de ma part. Vous Tirez donc trouver, et après lui 

avoir rendu la lettre que je vous envoie pour elle, vous lui 

^^pliquerez en termes honnêtes que je reçois toujours les 

Jï^arques de son amitié et de sa confiance avec plaisir et que 

I® suis très-fâché quand je ne saurois faire ce qu'elle désire; 

ï^e je crois lui avoir assez montré le plaisir que j'ai à lui en 

^li^e en accordant à Lauzun ce que je lui viens d'accorder *; 

* Cabinet de M. le duc de Luynes, Mss. n» 95, carton 2. 

* Voir dans V Histoire de 1j)uvois, de M. Rousset, 2« partie, t. I, cli. i, 
^ curieux épisode de la prise de Strasbourg. 

'* Uademoiseile de Montpensier. 

* Mademoiselle avait lait don au duc du Maine du comté d'Eu et de la 
^^''flcipauté de Bombes valant 200,000 livres de rente en échange delà 
'^erlé de Lauzun, retenu depuis onze ans à Pignerol. Mademoiselle au- 

15. 
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que sa nouvelle demande m'a surpris, qu'on peut espèr 
avec le temps quelque changement; mais qu'à cette heui*^^ 
e ne saurois rien faire de plus que ce que j'ai fait. Vi^us 
joindrez à cela toutes les honnêtetés et tous les complimens 
que vous croirez convenables. 

Je vous envoie une lettre sans signature qui a été envoyée 
au Père de la Chaise. J'ai peine à croire ce qu'elle contient, 
mais si cela étoit, j'en serois tout fâché, et je veux que vous 
vous en informiez, que vous y remédiiez, et que vous m'en 
rendiez compte. 

Il ne me reste à celte heure qu'à vous assurer de la conti- 
nuation de mon amitié. 

J'oubliois à vous dire, sur la déclaration publique de la 
donation •'*, que je crois qu'il n'y a point de temps à perdre , 
et que mon intention est que vous fassiez tout ce qui sef^ 
nécessaire pour cela. 

Je vous envoie la copie de la lettre que j'écris à ma cou:^ 
sine. 

27. — MADAME DE MONTESPAN A LAUZUN «. 

A Nevers, à 2 heures [octobre 1681]. 
J'ai reçu ici la réponse du roi par laquelle il me mand^ 

rait voulu plus encore; mais, au mois d'avril 1682, le roi n'avait pa»- '^ 
cessé de tenir rigueur à Lauzun qui, après l'avoir salué à Saint-Ger-"^^^^ 
main, n'y était plus retourné. [Corre&p. de Bussy-Rabutin ^ t. Y^ 
p. 300.) 

' La donation faite par Mademoiselle en faveur du duc du Maine. 

* Je dois la communication de cette pièce à l'obligeance de M. Gha- 
ravay. — Un catalogue de sa maison contient l'analyse d'une autre pré- 
cieuse lettre de madame de Montespan à Lauzun, du 20 octobre 1681, 
que je n'ai pu me procurer. « Vos intérêts, lui dii-elle, me sont plus 
considérables que les miens. Mademoiselle m'a écrit [une lettre] où elle- 
me presse de songer à vous Je suis persuadée qu'elle fait de son mieux; 
mais ceux qui ont l'esprit plus libre qu'elle et qui savent mieux la fin 
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qu'il ne peut accorder ce que je lui avois demandé*, el que 
tout ce qu'il peut faire présentement est de vous faire mettre 
dins lune des quatre villes que vous aimerez le mieux, de 
Neyeps, d'Âmboise, de Tours ou Bourges, avec un écrit de 
vous par lequel vous promettez de n'en point sortir. Il m'en- 
voie même les ordres pour les donner à M. de Maupertuis ' ; 
Mais je les remporte en attendant votre réponse. Je ne puis 
w'empécher de vous prier de ne vous point laisser abattre ; 
feroi est juste et bon; ainsi, Ton doit toujours tout espérer. 
Mandez-moi ce qui vous convient que je réponde, dans la 
^^sposition où vous voyez les choses, afin que je ne perde 
pas un moment à vous marquer Fenvie que j'ai de vous ser- 
^^' Mandez-moi aussi ce qu'il faut dire à Mademoiselle. 

28. — MADAME DE MONTESPAN A MADAME DE MARQUENAT, 

SUPERIEURE DES ANNONCIADES DE MEULAN ^ 

A Versailles, ce 19 mai [1682]. 

Je n'ai pu, Madame, vous faire réponse aussitôt que je 

^ tout ne sont pas excusables de la guider si mal... Je lui ai répondu 
^U'il faudroit parler aux autres comme à moi, que M. Colbert est à Paris; 
^U'il lui a donné les réponses du roi... Elle entre dans de grandes jus- 
^Hcations sur ce que je trouve qu'elle vous a peu donné... Nous mar- 
chons de conquête en conquête; rien n'approche de la grandeur du roi, 
^t l'on ne parle d'autre chose... » — Strasbourg avait capitulé le 20 sep- 
tembre; Louis XIV y entra le 23 octobre. 

* Il résulterait de ces mots : « devant que dé me joindre » de la lettre 
Ûe Louis XIV qu'on vient de lire, que madame de Montcspan devait, à 
cette époque, aller retrouver louis XIV à l'armée. Elle changea ensuite 
d'avis ou partit plus tard. 

* Louis de Melun, marquis de Maupertuis. C'est l'officier des mousque- 
taires qui était allé chercher Lauzun à l'ile de Sainte- Marguerite et 
qui l'avait conduit à Bourbon, auprès de madame de Montespan. (Voir, 
eh. Il, p. 38, note.) Il fut nommé lieutenant général en 1603; mort 
en 1721, âgé de quatre-vingt-sept ans. 

* Uttres écrites à Voccasion de la construction du couvent des An- 
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Taurois souhaité parce je me suis troui^ée un peu mal Gel^ 
ne m'a pasempôchée d'être aussi occupée de vos affaires qii** 
l'ordinaire, et j*ai bien de la joie de ce qu'elles sont enfin le^' 
minées et que le roi a ordonné que l'on fasse votre maiso:ï*> 
selon vos dessins. 

J'espère que vous vous souviendrez de moi dans vos 
prières quand vous aurez une belle église, et que vous y e**- 
horterez toutes les communautés. Je voua prie de faire m ^s 
complimens à madame de Bonnivet*; elle m'a proirmis 
qu'elle se souviendroit toujours de moi. Et pour vous» Hl^- 
dame, je ne voudrois pas vous faire le tort d'en douter apr-^s 
les assurances d'amitié <|ue vous m'avez données, que j't*s- 
time et je chéris infiniment^. 

29.-^ MADAME DE MONTESPAN A MADAME DE THIANGES*. 

11685]. 

Je compte aller passer la quinzaine de Pâques à Fonte* 

nonciades de Meulan, publiées par M. J. A. Le Roi. La lettre n'est pas de 
la même main que la signature. 

* Mademoiselle de Bonnivet, fille du comte de Gouftîer et d'Elisabeth 
Dufaur de la Roderie. Elle devint supérieure des Annonciades, à la mort 
de madame de Marquenat. 

5 Une autre lettre, sans date, de madame do Montespan à madame 
de Marquenat, contient ce qui suit : 

« Je vous suis bien obligée, Madame, do la petite lettre que vous 
m'avez envoyée; elle est tout à fait jolie; mais ce qui m'en plaît le plus, 
est la continuation de votre amitié que j'estime infiniment. J'espère 
aussi que vous ne m'oubliez pas dans vos prières, que vous y convierez 
tonte la communauté. Vous trouverez bon que je fasse des complimens 
en particulier à mademoiselle de Bonnivet *, et que je vous assure que 
je suis votre très-humble et obéissante servante. 

* Lettre publiée par M. Arsène Iloussaye dans son volume intitulé: 

* Dans sa lettre du 19 mai, madame ds Montespan parlait de madame de 
Bonnivet. Appelait-elle indislinrtcment madame ou mademoiselle la même 



religieuse? 
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Mull. M*y accompagnerez-YOus, ou resterez-vous à la cour? 
léserai plus libre à Tabbaye qu*à Versailles, ce qui me fait 
désirer ce voyage. J*ai cependant eu une grande peine à ob- 
tenir du roi la permission de m'absenter; mais j'ai tant fait 
îu'il y a consenti. Golbert* a grand'raison de dire que la cour 
a un cadran particulier, et qu'il faut en connoître les heures 
^'es minutes pour ne pas s'y méprendre. 

^ila sainte quinzaine ne fût pas venue à mon secours, ja- 
mais je n'eusse obtenu la permission d'aller à Fontevrault. 



'^' —MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAïLLES*. 



A Versailles, ce 1" juin [1685]. 

^*est bien tout ce que je pourrai faire que de vous garder 

^ ^ecret sur madame de Chaulnes*; je crois que madame 

^ Wevers'* goûteroit fort son habillement, et nous avons 

P'^^sentement bien des raisons de la ménager. Je prends 

^On temps de la nommer dans votre lettre, car tout ce que 

^ ^ti puis dire ne convient guère à celle de M. de Noailles, 

^^^âémoiselU de La Vallière et madame de Montespan; appendice, 

^ * '410.— M. Arsène Houssaye publie, à la suite decetle lettre, un fragment 

^\ribué à madame de Montespan. Il est relatif à la tentative de con- 

^Tsion tentée en 16"5 par Bossuet Cette pièce est évidemment apo- 

y^'vphe. Les détails donnes par l'auteur de cet écrit sont en contradic- 

^f)n manifeste aven les Mémoires de l'abbé Le Dieu, les lettres de Ros- 

^Xiet, de madame de Sévigné, de Bussy-Rabutin, etc. 

'Les letli'es de madame de Montespan et de madame de Maintenon 
^^ont on possède les autographes, disent toujours M. Colbert. 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-5; Correspondance de Noailles, fol. 45. 
l^ettre autographe, non signée. 

* Elisabeth Le Féron, duchesse de Chaulncs, dont le mari était gou- 
verneur de Bretagne ; amie de madame de Sévigné. 

. 'Oiane-Gabrielle de Damas, de Thiangos, duchesse de Nevers, nièce 
^ madame de Montespan. Que signitic cet habillement? 
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Madame de Saînt-Just^ arriva hier, qui me dit que votre lipl 
santé étoit assez bonne, mais que vous étiez tous deux bien |!i l4 
tristes; cela esl aisé à croire; mais il est bien imprudent \Sc 
de s*y laisser aller, surtout en prenant des remèdes qui de- |:tc] 
viennent du poison dès que l'on n*est pas dans les dispon 
tions qui y conviennent. Ijro: 

Je fais de mon mieux pour vous amuser par les nouvelles mt 
decepays-ci ; jevousai déjà fait mander par madame d'Heo- |)o( 
dicourt mille petites nouvelles, et surtout de celles qui ont 
rapport à nous, croyant qu'elles vous touchent plus que 
toutes les autres. Nous continuons toujours nos préparaliEs; 
mais la mort de l'Électeur palatin' retardera le mariage de 
quelques jours, parce que Ton a remis le carrousel à lundi 
et que M. le duc* le veut voir avant que de partir. L'envî© 
qu'il a de fournir à tout est un peu embarrassante, çarTavèo^ 
est fort remplie présentement. Les plaisirs ne sont pourtar^^ 
plus si fréquents qu'ils étoient; je n'en sais point deraisor^ 
et n'y en crois pas d'autre que le temps, qui n'a pas été fi 
vorable. 

Il fait aujourd'hui aussi frais qu'au mois de janvier; f 
vous écris du coin du feu où je ne laisse pas de geler ; j'ir 
pourtant aujourd'hui à Paris pour voir Mademoiselle, quin 
peut gagner sur elle d'être à Versailles quand on parle d 
noce, et qui ne peut non plus se passer des spectacles qu 
l'on y voit. Elle est revenue déjà pour le Doge % et reviendr ^*^ 
pour le carrousel; mais elle a si peur d'y être une minut -^^ 

* Quand, le i8 février 1092, mademoiselle de B lois épousa le d 
de Chartres, madame de Saint-Just fut nommée sa femme de chambri 
Cinq ans plus tard, le 14 janvier 1697, Dangeau constatait qu'elle ava 
dil se retirer, parce qu'elle déplaisait à la duchesse et au duc de Chartre- 

^' Charles, électeur palatin, llls de Charles-Louis et qui lui avait sm 
cédé en 1080. II mourut le 18 mai 1685, sans laisser d'enfants. 

« Le duc de Bourbon, qui devint gendre de madame de Montespa- 
en épousant mademoiselle de Nantes, le 24 juillet 1685. 

^ Voir ch. IX, p. 183, note. 
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"^ p1us,qu*il faut envoyer sans cesse pour la tenir informée 
"^* temps à point nommé. 

Nous n'avons point encore vu monsieur votre fils. M. d'K- 

^^chy m*a fait espérer qu'il Tamèneroit au premier jour, 

suivant vog ordres. J*ai consenti que Ton prit Le Camus *• 

P<>Ur madame la duchesse de Bourbon; on m*a fort pressée 

^^ lui donner tous les soins; mais [c'est] une marchandise 

'^op délicate pour s'en vouloir charger. Elle garde seule- 

'^«ntceux qui étoient personnellement à elle, avec Taugmen- 

■^lion de mademoiselle Delaunay. 

Mademoiselle Doré ® est enfin guérie; elle revient aujour- 
d'hui; je leur fais des habits magnifiques, et pour le damas, 
^ ^ s'est tellement étendu qu'il y en a pour trois cents pis- 
^«les. Je regrette bien que vous ne soyez pas ici pendant un 
^eraps comme celui-ci, où j'ai plus de joie qu'à l'ordinaire; 
^Ue se redouble quand on la partage avec ses amis, et j(^ 
serois bien trompée si vous n'étiez des meilleures. 

Je change de propos pour vous charger d'une commission 
.envers M. de Noailles, qui seroit de revenir pleinement in- 
struit de ce qu'il y auroit à faire pour mettre Thôpital de 
Bourbon en meilleur état. Madame Mallet avoit déjà beau- 
coup travaillé pour cela, et vous pouvez savoir par là à quoi 
il s'est tenu qu'elle n'achevât pas celle bonne œuvre. 
Gomme je compte d'y aller l'année qui vient, je voudrois 
bien que Ton avançât cette affaire-là cotte année, afin 
qu'elle s'achevât pendant que j'y serois. 

Adieu, Madame, je suis votre très-huinble et très-obéis- 
sante servante. 

J'espère que l'autre ordinaire ma lettre sera plus remplie 
de nouvelles. Pour aujourd'hui, j'ai un peu mal à la tête. 

® Il s'agit sans doute de quelque précepteur pour compléter l'in. 
struction de la future duchesse, alors âgée de douze ans. 
^ Voir ch. vu, p. 136, note. 
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7A. — LE DUC DU MAINE A MADAME DE MAINTENOîi». 

[1686.) 

Comme il faut toujours finir par dire ses péchés à son 
confesseur, je viens vous avouer à présent la cause de toutes 
mes dettes passées, sans comparaison , avec la contrilioi^ 
d'un bon pénitent. La crainte d'une juste réprimande ou re- 
montrance, ce que je crains plus que celles de madame de 
Montespan, parce qu'elles sont toujours autorisées de la rai' 
son, me fait, pour cette cause, recourir à la plume. Cette 
môme crainte, qui m'empêche de vous dire tout ceci moî- 
môme, m'a toujours empêché de vous demander de l'argent 
quand j'en ai eu affaire. L'impossibilité que j'ai trouvée 
d'être à Marly sans jouer, et ne trouvant personne qui voulût 
jouer petit jeu, je perdis hier cinquante pistolcs contK'e 
M. de Richelieu et autant contre le comte de Grammoiit. 
N'interprétez point mal, je vous conjure, l'excès de ma 

* Correspondance générale de madame de Mainienon, t. III, p. 50. 

La correspondance de madame de Maintenon contient un |ïrandnoml>i'^ 
de lettres du ducduMaineà madame de Mainienon. Nous empruntons à ce 
précieux recueil quelques lettres où il est question de madame de Mon-* 
tespan. Ou trouve dans la Correspondance administrative sous l^ 
règne de Louis XIV, publiée par Dcppuig, t. IV, p. 708, une lettre 
du duc du Maine à M. de Ilarlay, du 20 avril 1005, relative à une af- 
faire d'intérêt fort obscure. i Quand madame de Maintenon, écrit ie 
prince, apportoit quelque opposition pour que je si^juasse le contratquo 
madame de Montcspan demandoit de moi, elle regardoit comme un pur 
don et non comme une rétribution la somme à laquelle je m'engagcois, 
M. d'Aguesseau ne lui ayant pas bien expliqué le fait, et c'est ainsi 
qu'elle i'avoit fait entendre au roi. Quand on a connu la différence delà 
tliése, les dispositions ont changé, et tous les gens à qui la nature et à 
«pli l'amitié donnent sur moi quelcpie autorité, consentent unanimement 
à la conclusion du marché dont j'ai la plus grande envie du monde et la 
plus grande joie, étant si fort du goût de madame de Montespan à qui 
jo dois beaucoup et à quijainieà rendn\. » 
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crainte, et me donnez plutôt courage, puisque ce qui la rend 
si grande est le chagrin de vous avoir fâchée, à laquelle je 
ne puis donner un nom qui convienne mieux que la crainte 
filiale. Je fmis par vous prier de ne me point vouloir mal de 
lout ceci. 



32.- MADAME DE MONTESPAN A U DUCHESSE DE NOAILLES «. 

24 octobre (1686.) (?) 

Je me réjouis que les affaires soient faites, dans Tespé- 
rance de vous revoir bientôt, car, pour le présent, je n'en 
Hoispas en peine. Le raisonnement que vous faites sur les 
rêveries est de fort bon sens ; mais [vous] savez qu'il ne suf- 
fît pas d'avoir raison ; enfin, il faut faire du mieux que l'on 
peut, et Dieu fait le reste. 

Notre héritière (?) est enfin arrivée ; je devois la voir ce soir; 
^ais elle loge à la ville. Je lui avois écrit pour lui dire mon avis 
®^rson séjour à Paris, car, malgré les raisons qu'elle avoit d'y 
^6nneurer,quinesontquetropbonnes, jecraignois qu'ilnefût 
\^op long. Je n'ai pas manqué dédire au roi à quel point elle éloit 
incommodée, et il l'a fort bien reçue ; c'est ce que je désirois. 

Vous savez que, malgré tout cela, les bons offices neman- 

ÎUent pas. Ce n'est pas qu'il se soit rien passé qui doive 

latre de la peine, mais quand on aime bien les gens, on leur 

*®Ui éviter les moindres choses, et je crois -que vous me 

''^îtes bien la justice, l'un et l'autre, d'attendre de moi tout 

^^ qui peut dépendre d'une fort sûre amitié; le terme n'est 

P^^ fort civil, mais la vérité en fait tout le mérite, et je vous 

^'^c^is assez bons. 

Si vous saviez toutes les inquiétudes que vous m'avez don- 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de NoailleSy fol. 37. 
*^^ttre autographe, non signée. 
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nées pendant le voyage, vous auriez eu plus de soin de me 
mander des nouvelles de H. de Noailles et des vôtres, caril 
est honteux de me voir courir tous les officiers des gardes 
pour savoir comment il se porte. On m*a assuré qu'il ôtoit 
sans fièvre, c'est ce qui me donne le courage de gronder, 
car je vous assure que je pars avec une grande peine de vous 
laisser l'un et Tautre en état d'avoir besoin de vos aipis sans 
vous pouvoir rendre aucun service. Conservez-vous bien pré- 
sentement et faites réflexion, sans que les inquiétudes et le 
chagrin vous attirent de maux à lun et à Tautre. Pour ce 
qui est du voyage, je me porte fort bien. Comme Ton méfait 
causer, je ne sais point encore la vie que Ton fera ici. Je 
partirai mercredi pour Fonlevrault, où je demeurerai jus- 
qu'à la veille du départ, où je me retrouverai pour acheyer 
le voyage. (?) 

J'espère que je vous retrouverai sous peu à Fontainebleau 
en bonne sanlé. Je vous assure que je le souhaite plus que je 
ne puis vous le dire. 

• 

33. — LE DUC DU MAINE A MADAME DE MAINTENON*. 

[1687.] 

Je suis bien aise du moyen dont vous vous êtes servie 
pour m'appreiîdre que ma conduite n'est pas bonne; mais 
je suis étonné et fâché que, l'ayant trouvée telle, vous ne 
m'en ayez pas averli plus tôt. Vous direz peut-être que c'é- 
toit de peur de me chagriner ; mais vous savez mieux que 
personne que sur des choses de celte conséquence-là, dès 
que l'on aime véritablement, comme je crois que vous m'ai- 
mez, il n'y a point de mesure à garder. Je m'en vais donc 
répondre à tous les points de votre lettre. 

* Correspondance génf(r aie de madame de Mainfenon, t. lïl, p. 402. 
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Vous Yous souvenez bien que lorsque madame de Moiitos- 
pan revint, je vous priai de savoir d'elle quel genre d'étude 
je ferais. Je vous promis dans ce temps que, jusqu'à ce qwo 
madame de Hontespanl'eût choisi, je condnucrois les ma- 
thématiques. Je n'y ai manqué au plus que quatre fois. Vous 
me mandez d'aller une fois la semaine chez madame la dau- 
phine ; j'y vais plus souvent. Toutes les fois que M. le dut^ 
de Chartres est ici, je vais le voir une fois tout au moins. Il 
y a aujourd'hui cinq jours que j'allai chez Monsieur. Je n ai 
manqué que trois jours à aller chez Mademoiselle. Je ne vas 
point chez M. le prince et chez madame la princ<'sso, parce 
que la défense que Mademoiselle me fit faire d'y aller n'a 
point encore été levée. J'ai tort sur M. et madame la princesse 
de Conti. Il y eut hier trois jours que je perdis contre M. le 
prince de Conti . Je comptois de recevoir mon argent hier 
et de le payer tout aussitôt. Je ne vous l'avouai point, parce 
îue vous n'aimez pas que je joue, et que j'espérois que vous 
"en sauriez rien. 

Pour ce qui est de la lettre du Père de La Chaise, il y a plus 
de trois ans que madame de Montespan parle et me fait par- 
'erpourM. deMalésieux, et me demande de temps en temps 
'es réponses que l'on me fait. Comme c'est toujours 
des promesses et jamais d'effets, elle me fait la guerre : 
91e je n'ai point de cœur, que je ne vois pas qu'on s(» 
^oquede moi, et que jene m'en soucie pas, et me dit en 
'ïiôine temps qu'il faudroit parler au Père fortement. Outré 
de ses reproches, à ses derniers refus, je lui écrivis un(» 
'oltre que je crois que vous avez vue, à la manière dont vous 
ïïi'en parlez. J'en tirai une copie, pour m'en faire honneur 
auprès de madame de Montespan. Je lui montrai. Elle me 
dit qu'elle étoit bien aise que j'eusse ce sentiment, mais 
qu'il ne falloit pas le faire paroîlre. J'envoyai alors redeman- 
der ma lettre, mais elle étoit donnée. Le Père de La Chaise 
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me promit qu'il ne la montreroit et n'en parlerait à 
sonne ; c'étoit du révérend Père me surprendre, car je 
bien que, quoique je sois un gentilhomme de campa 
qui passe ma vie loin du monde et des plaisirs *, touj 
dans les forêts avec M. de La Hochette, rien ne seroitc 
ble de me faire manquer à ma parole. Mais passons; j 
vas que trois fois la semaine à la chasse. Je n'eu fais [ 
d'aulre que celle des chiens courants. Je m'y diveri 
merveille. A la vérité, je n'y mène personne ; j'ai tort en 
en ce point, mais cela est aisé à changer. La Rochette, 
les chasses, ne me fait-quasi point de visites; une oui 
tout au plu3, quand je suis avec mes gentilshommes. Goi 
ils ne sont pas autrement savants, je leur parie de la chf 
Autrefois j'y allois plus souvent que je ne fais, vous soi 
en passant 



... 



3i. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HUET, 

J^VÊyUE DE SOISSONS*. 

[1688.1 

On est bien heureux, Monsieur, quand vous preneï 
cause sous votre protection. Ce que vous m'avez dil 
l'écriture m'y a fait trouver des mérites dont je ne m' 
jamais aperçu. J'avois toujours cru que la vivacité 
conversation et le plaisir de voir naître les pensées h 

2 La Correspondance générale dit ; a dans les plaisirs, » ce q 
un non-sens. 

5 Sic. Non achevée et sans signature. [Note de Lavallée.) 

* Bibl. imp., Mss. S. F. 5,272. — Correspondance de Huet, t. 
Cette lettre fut imprimée dans le temps sur un quart de feuille 
date ni siiscription, avec ces mots en tète : ï.etlre de madame d( 
tespan. 

On serait tenté de croire qu'elle a été revue et retouchée pa 
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voit emporter sur le froid d'une lettre, qui peut être faite 

avec un grand loisir et dont les déguiseraens ne peuvent 

être découveiis par les mines, ni les secours ' par aucun 

témoin. Hais ce que vous m'avez dit m*a bien fait changer 

d'avis; vous m'avez fait trouver la conversation grossière, 

trompeuse et dangereuse ; Ton s'y emporte souvent à dire 

des choses contre sa pensée ; Tavis des autres nous entraîne 

ou nous révolte ; nous parlons selon ce qu'on nous dit et 

pomt selon les véritables sentimens de notre cœur. On se 

bit par là des ennemis de gens à qui l'on ne veut aucun 

mal ; on laisse entendre des choses si précieuses qu'elles 

perdent de leur mérite en les livrant aux témoins que l'on 

a, souvent sans les connoître. Un ton plus haut nous coupe 

. la gorge dans les affaires de conséquence, et la timidité nous 

Ole quelquefois tout le mérite d'une jolie pensée, parce 

qu'elle n'est pas prononcée agréablement. 

L'écriture met à couvert de tous ces inconvéniens. Elle 
fait en même temps la sûreté de ceux qui écrivent et le bon- 
'•eurde ceux à qui Ton écrit. On s'explique avec confiance, 
parce qu'on n'est entendu que de celui de qui on veut l'être, 
^t ce qu'on dit lui devient mille fois plus agréable par l'as- 
surance qu'il a de ne le partager avec personne. Mais ce 
ÎUi donne, à mon sens, l'avantage tout entier aux lettres 
^Urla conversation, c'est qu'elles ne vous donnent pas seu- 
lement des paroles que lèvent emporte et que l'air dissipe, 

fcesse de Fonlevrault. En effet, il s'en faut que les lettres suivantes de 
^dame de Hontespan à Huet aient la môme élégance. 

Nous avons dit (chap. ix, p. 182) (jue Huet (il devint évêque d A- 
n^nches en 1692] ne cite pas même madame de Montespan dans ses 
Mémoires, 

Toute celte correspondance est tirée du même recueil. Ce sont des 
copies. Les originaux sont, dit-on, en Angleterre, dans le cabinet de 
lord Ashbumam. 

s Sic dans la copie. 
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• 

elles rendent les pensées visibles et aussi durables qa^ ^w^. 
papier même à qui on les confie. On a la joie d*yrecoim0ttlB 
la main de la personne qui nous écrit, de la suivre (!>'''' 
toutes les lignes où elle a passé. On recherche Jusque d«** 
la manière dont les caractères sont tracés ce que les terrD^ 
les plus vifs ne sauroient jamais bien faire sentir. ^^ 

Vous voyez, Monsieur, que j'ai assez bien profité de if 0* 
instructions, et j'espère que vous vous en aperce vrezettCQf* 
mieux dans la suite par la régularité que j'aurai à entretefi^^ 
le commerce de lettres que je commence aujourd'hui if ^* 
vous. 

35. — M.\DAME DE MONTESPAN, L'ABBESSE ET LES DAMES 
DE FONTEYRAULT A DANIEL HUET. 

[Août 1689.) 
( De lu main de madame de Hontespau.] 

La tristesse qu'a répandue votre absence est si général^ 
dans la maison* que l'on n'a pu se résoudre à confier à uf*^ 
seule personne le soin de vous l'apprendre. Chacune vet** 
vous en parler en particulier, et je prélends vous montr^^ 
par ma précipitation que ma peine est la plus vive 4^ 
toutes. 

(D'une autre main^.) 

Le prix que madame de Montespan a mis au rang d^ 
l'écriture excite un si grand empressement) que, pendant' 

* Iluet venail dépasser quelques jours à i'abbuyo de FodteTraull, od 
madame de Montcspan se trouvait avec sa fille, mademoiseUe d^ 
Blois. 

< Madame de Jussac, gouvernante de mademoiseUe de Blois. 

Voir réloge qu'en fait Saint-Simon (Mémoires, t. I, p. 407). c Elle 
sut allier, dit-il, la plus constante couilancede madame de Nontespan 
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que les personnes importantes s'arrachent la plume, je me 
hâte de vous assurer, Monsieur, que je suis du nombre de 
celles qui vous regrettent le plus vivement. 

(D'une autre main'.) 

Madame de Jussac me fait un fort mauvais tour, et si elle 
èloitune digne gouvernante, elle m'auroit fourni une jolie 
pensée plutôt que de songer à elle; mais, au défaut de Tin- 
duslrie, je me sers du droit de mon rang pour vous dire le 
pins tôt qu'il m'est possible, Monsieur, que je suis fort fâ- 
chée de votre absence. 

(De la main de l'abbesse de Kontevrault.) 

h n'ai cédé qu'à la violence, car, de mon bon gré, je ne 
'oeserois pas avisée de faire les honneursdemamaisondans 
''ne circonstance où la promptitude décide du degré de dou- 
^^ur que cause voîre éloignement *. 

^^^ l'estime de madame de Maintenon... C'étoit une grande femme, 

^ ootaie mine, et qui avoit élé fort agréable cl toujours parfaitement 

^'^^euse. EHe étoit douce, modeste, bonne, mais sage et avisée... » 

"*. ^on mari fut tué aux côtés du duc du Maine, en 1690. 

^ Mademoiselle de Blois. 

On lit dans les Mémoires de Huel, au sujet de son premier voyage, 

j '^^Utevrault ; « Avant de regagner Aulnay, cet agréable centre de mes 

1' w ^^' ^® résolus de visiter la célèbre abbaye de Fontevrault , dont 

J'^^besse et supérieure de tout l'ordre qui porte ce nom était Marie- 

**/ieleine-Gabrielle de Rochccliouart. J'ai déjà parlé d'elle et loué sa 

^^ singulière, son esprit remarquable , son savoir-vivre exciuis et 

j^tes ses autres qualités. Avec une érudition au-dessus de son âge et 

J*® ^n sexe, elle avait autant de soin de l'envelopper sous le voile de 

^ ïïxodestie que si elle eût eu honte d'être savante. Je la connaissais 

"®Puis mon enfance, et j'avais religieusement entretenu mes rapports 

*^^c elle par toutes sortes de bons offices et par un commerce de lettres. 

^tçda venu à Dourbon avec elle; mais elle avait été rappelée à Fontc- 

'^^ijlt pour des affaires urgentes quehiues jours avant mon départ, et 

**\ait été convenu entre nous que j'irais la voir en retournant en Nor- 

"*^ndie...> [Mémoires, traduits du latin par M. C. Nisard, p. 229.) 
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[D'une autre main*^.] 

Les gens qui ont le moins eu l'honneur de vous voir 
s'aperçoivent avec chagrin de votre absence, et, pour que 
vous n'ignoriez pas de qui vous vient ce compliment, je me 
ferai connoître en vous promettant avec joie le plus bel en-- 
fant de Tambourine. 

( D'une autre main ^.) 

Quelque guerre que l'on vous ait faite sur mon sujet, je ne 
crois pas devoir me flatter d'une distinction dans votre es- 
prit en voyant Jes personnes qui vous écrivent et les choses 
qu'elles vous disent. Elles emporteront assurément toute 
votre attention et toute votre sensibilité; cependant, Mon- 
sieur, je vous déclare que la justice que je me fais là-dessus 
ne laisse pas de m'ôtre dure. 

(D'une autre main'.) 

11 est bizarre, Monsieur, que n'ayant presque point eu 
l'honneur de vous voir ici, vous entendiez parler de moi 
dans cette lettre. Cependant, je vous assure avec tout le 
monde qu'on s'aperçoit de votre absence, et qu'en mon par- 
ticulier je vous honore infiniment. 

^ Mademoiselle de Montpineau, novice. 

^ Madame de Lhôpital. 

' Marie-Ëlisabelli de Rochecliouart , une des cinq fiUes du duc de 
Vivonne ; nièce de madame de Montespan. L'évêque d'Avranches lui a 
consacré une jolie page qu'il est juste de citer : 

« Il y avait alors (en 1G89) à Bourbon une belle et modeste jeune 
fille que j'ai célébrée dans mes vers, Marie-Élisabeth de Rocliechouart. 
Elle y avait accompagné l'abbesse de Fontevrault, salante. J'en citerai 
un trait qui donnera la mesure de son mérite. Je la trouvai un jour 
seule dans un coin de son appartement , tandis que ses compagnes 
jouaient ou causaient entre elles. Elle lisait attentivement un livre 
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(D'une autre main^. 

ne VOUS ai jamais parlé, Monsieur, et j'ai fort peu eu 

aneur de vous voir. Cependant, on veut non-seulement 

je vous écrive, mais môme que je vous témoigne le cha- 

a que votre absence cause ici. Vous pouvez croire que 

te nécessité me paroit dure, mais il n*y a pas ici moyen 

i s'en défendre. 

d'elle cacha soudain, dès qu'elle me vit entrer. Je lui déclarai que je 

oulais voir ce livre, et qu'au besoin j'y emploierais la force. Après 

ivoir longtemps résisté, elle céda enfin en rougissant beaucoup. Elle me 

BWntra le livre, qui était un recueil de quelques opuscules de Platon, 

deTéditiou grecque de Bâle. Elle me supplia de ne pas la trahir, et 

P<nsque le hasard m'avait conduit céans, de lire avec elle juqu'à la Gn 

^ CriUm, dont elle avait déjà lu lé commencement. C'est ce que nous 

^lues en effet. Mais tout le temps de la lecture, je demeurai dans un 

«onnement profond, causé par la découverte que je faisais alors de tant 

d'érudition jointe à tant de modestie, dans un sexe et dans un âge si 

*^ndre. Ce n'était pourtant là que la moindre des qualités de made- 

"loisellede Rochechouart.» (Af^/wofr^«, etc., p. 2*28.) 

ht acte du 4 mai 1693 (voir à l'Appendice, pièce n* x), madame de 

^ontespan désigna mademoiselle deRochechouart-BIortemart pour faire, 

^l^ès sa mort, les fonctions de supérieure des Filles de Saint-Joseph, si 

j ®lejugeait à propos. Cependant, d'après Moréri, Marie-Elisabeth de Ro- 

^houart, dame d'atours de la duchesse d'Orléans, aurait été mariée, 

^^C95, au marquis de Castries. 
^tie autre ûUe du duc de Vivonne, Louise-Françoise, devint abbessc 

r^ ^'ontevrault à la mort de sa tante, et moui'ut en 1742, après avoir 

"^ abbesse trente-sept ans. 

, %nûn, le duc de Mortemart, fils du duc de Vivonne, eut de son ma- 

J'^çe avec une des filles de Colbert plusieurs enfants, dont deux lilles, 

■^fie-Anne, née en 1683, et Louise Gabrielle, née en 1684.. qui entrèrent 

'^ï^t jeunes au couvent, et qui y moururent. 

Madame de Montespan avait donc, elle le dit d'ailleurs elle-même dans 

*^ lettres, plusieurs de ses nièces à Fontevrault. 
* Mademoiselle de Maure. 
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(D'une autre main®.) 

Pour moi. Monsieur, je n'oserois vous dire de douceuii) 
puisque je ne vous plais qu'en vous montrant les dents. 

(D'une autre jnain*®.) 

Depuis que vous êles parti, madame ne m'appelle plas,eft 
je vois bien que je devois à vos plaisanteries l'air de faTeor 
que j'avois dans ce temps-là. Jugez, Monsieur, si je vous re- 
grette, puisqu*en vous quittant j'ai perdu ce que j'avon de 
plus agréable. 

(D'une autre main.) 

Si vous coanoissiez la violence que je me suis faite poor 
n'être pas des premières à vous témoigner le chagrin que 
j'ai de votre absence, vous jugeriez aisément que mes senti- 
mens ne sont pas les moins vifs, quoique je ne me soisptf 
pressée de vous les marquer ici. 

(De la main de Tabbé Gcnest*'.) 

Quoique vous nous eussiez dérobé toutes les clartés qui 
nous charment et qui nous conduisent dans ces déserts» 

9 Madame de Saint-Just. 

^^ Mademoiselle des Ma2is. 

** Charles-Claude Genest, abbé de Saint-Vilmer, aumônier de 
S. A. R. madame la duchesse d'Orléans (mademoiselle de Blois), secréttirë 
général de la province de Languedoc; né à Paris en 1659, membre de 
rAcadémie française en 1698, mort en 1719. 

On trouve de curieux détails sur la vie passablement romanesques 
de l'abbé Genest dans une lettre de l'abbé d'Olivct au président Bouhier. 
[Histoire de rAcadémie (Yançaise, par Pellisson et d'Olivet, édition 
Livet, t. II, p. 569.) 

Attaché pendant quelques années au duc de Nevers, il avait été pré- 
senté par lui à sa belle-mère, madame de Thianges, qui le mit en rela- 
tion avec SCS sœurs, l'abbesse de l^'ontevrault et madame de Montes- 
pan. Celle-ci le donna comme précepteur à mademoiselle de Blois, dont 
il devint plus tard aumôtiier. 
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36. — DA5IEL ffUET A ï.y)AlE DE MO^TESPV.N 

A lalnay ^ je iT loùt liJSî» 

fentends fort bien. Madame, ce que veulent «lire tous l'i's 
regrets erapmntés dont votre lettre est pl^ne. Vous n'éti«'z 
pis contente des vôtres, et, comme vous reproclunt de u\mi 
ayoir pas assez ponr Féloignement d'un serviteur tiJèle, ^ui 
TOUS a suivie si constamment d'un bout du rovaunie î l au- 
tre,vous en avez ramassé de tous côtés, et vous avez trouvé 
le moyen de me faire une lettre de pièces rapportées, et de 
me regretter par procureur. J'y ai trouvé presque toutes les 
actrices dEsther^y et, en la lisant, j'ai cru me trouver à une 
nouvelle comédie. Permettez-moi, Madame, après vous avou* 
fendu mille très-humbles grâces de votre compliment tout 
des plus succincts, de remercier aussi ces personnes ofti- 

• 

cieuses sur qui vous vous êles déchargée du soin de me re- 

gfetler, et de leur répondre selon l'ordre de leurs dolé«iu*es. 

L'empressement de madame la gouvernante h parottre ù In 

tête des af&igées est très-obligeant. Mais connue je lu* pui^^ 

* L'abbaye d'Aulnay, près de Gacn. lliict l'avait nhtetiun nti tiUN II 
'^'fin prit possession que longtemps après. 

t La première représentation d'f.'j/Afr avait ou lieu A Sniiit Oyr \r 
26janvier 1689. On voit, d'après ce passage, (\\w In ])'\i'vv nvitii 1 1»* 
l>ientôt -après jouée à Fonlevrault. Il en Tut mm doute th tfiAmf* dnii*^ 
''plupart des couvents de France et de l'ëtrangrr. 
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(D'une luln main*.) 

l'our moi, Mon^iieur, je n'oBeroîi yoiu/' 
puisque je ne vous plais qu'en yoiu ma»'' ,,„ 
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Quoique vous r.^"'^''' P^r ma réponse. 

nous charmenl e' ^r^^rine et madame sa s. 

. „ - Xrtéif si aaréables compli 
9 Usdame de Sbi €^^ ■■ ■ , , 
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• A R. madame ^JKfLsBf If piU do lomps que 
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coup, et ce n'est pas assez pour m'en consoler, de ne me 
regretter que pour vous complaire. 

Je trouve ensuite une main inconnue qui se plaint de la 
dare nécessité qu'on lui impose de me parler du chagrin 
que cause mon absence. J'aime cette franchise, et si je puis 
jamais découvrir d'où me vient cet aveu sincère, je lui ferai 
changer de langage, et je la forcerai de me regretter tout 
de bon. 

Pour mademoiselle de Maure, fière d'être guide, car je 
n'oserois dire compagne de mes voyages aventureux, elle n'a 
pas sans doute lé cœur assez dur pour ne me regretter que 
par obéissance. Elle m'a vu grimper à sa suite les rochers de 
la Fesardière, franchir les précipices de Chavigny, traverser 
les torrents de Lirné, et parcourir la zone torride de la Ma- 
lardière. Et moi, dans les approches de mon départ, je l'ai 
vue tomber pâmée à mes pieds, en me disant qu'elle se mou- 
roit. Je ne fus pas insensible à ce spectacle, et je ne le suis 
point à ce souvenir. Je meurs moi-môme bien plus vérita- 
blement qu'elle quand j'y pense, et je n'en veux point res- 
susciter que quand je me trouverai à ses pieds au même 
état que je Tai vue aux miens. 

L'ingrate madame de Saint-Just me devroit parler de ses 
yeux dans son compliment plutôt que de ses dents, pour me 
Wre entendre que mon absence est plus propre à la faire 
pleurer qu'à la faire rire ; mais je veux l'aimer toujours, la 
cinelle qu'elle est, malgré elle et malgré ses dents. 

Les occupations continuelles de mademoiselle des Mazis 
Qu'ont privé du plaisir de l'entretenir aussi souvent que j'au- 
ï'oisvoulu. Le brevet d'affaires qu'elle a chez vous. Madame, 
^e lui laissoit pas un moment de loisir. C'est pitié d'être si 
nécessaire. 

Je lâche de reconnoître dans la dernière de votre lettre 
's niain de celle qui m'a voulu donner des marques de son 
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souvenir. Je ne sais si j'en viendrai à bout. SePoit-( 
mademoiselle de THôpilal? Seroit-ce Mardœhée ou. 
rusf Je ne sais en vérité qu'en dire. Je serois bien 
si c'étoit mademoiselle Torinon. Soit elle, soit une au 
peur de m'y tromper, je la veux remercier sous le noi 
belle inconnue, et la louer de son désintôressemei 
l'oblige à se cacher en faisant du bien. 

Je ne suis pas en peine de reconnoîlre l'illustre abbi 
a voulu faire la conclusion de toute la pièce, par des 
trôs-obligeants et très-dignes de son honnêteté. Je n 
pas qu'il me regrette par complaisance comme les 
Je crois que c'est tout de bon, parce qu'il a bien ri 
que c'est tout de bon que je l'honore et l'estime infir 

Voilà, Madame, des remerciemens sincères po 
regrets dont la plupart ne le sont guère, et vous n'en 
pas quitte pour cette réponse, si je vous parlois du i 
très-profond avec lequel je suis. Madame, etc.. 

57. — L'ABBESSE DE FONTEVRAULT A DANÎEL HUET 

A Fontevrault, ce 9 septembre i( 

Votre réponse à la lettre de pièces rapportées est ' 
chef-d'œuvre. Vous ne sauriez croire combien nous 
lue et admirée. Nous commencions à nous impatiei 
ce qu'elle ne venoit point et nous aurions été enco 
en peine si nous avions su que c'étoil une indisposili 
vous empôchoit d'écrire. Je prie Dieu que vous en soy 
quitte. Il faut vous éclaircir sur les deux écritures qi 

= L'abbé Genesf. (Voir la lettre précédente.) 

* J'ai recueilli un grand nombre de leltres de l'abbesse de 
vrault. Je n'en publie ici que quelques-unes, parce qu'il y est > 
de madame de Montespan . 
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îz point connues. La première est de ma cousine de 
pineau, novice, et Tautre de ma sœur de l'Hôpital, sur 
tlle il est honteux que vous ayez été en doute, 
demoiselle de Tonnay-Gharente dit que vous lui dites 
lies choses, mais que vous ne répondez pas à ce qu elle 
avoit mandé ; cependant vous devez être content de 
car vous vous êtes tiré à merveille de cette affaire. Je 
ois pouvoir espérer que toutes celles où vous avez part 
t un aussi heureux succès. 

mort du pape* me donne sur cela quelques iiiquié- 
', quoique madame de Hontespan soit persuadée qu'il 
isera encore plusieurs mois avant que toutes choses 
entièrement réglées, quand même il se feroit une 
m telle que nous la pouvons souhaiter, ce qui est dou- 
Il ne faut donc pas perdre espérance; et, quoiqu'il ar- 
ous faites toujours très-bien de faire entrer dans la négo- 
1 qui se traite, une circonstance qui peut être utile 
it, et qui seroit d'une bienséance merveilleuse dans le 
de XQYTU*. Vous êtes bien sage de voir avec joie que 
[ue beaucoup de gens vous destinoient soit rempli par 
re. C'est en effet un bonheur, mais l'opinion du monde, 
împorte d'ordinaire sur la vérité, en décideroit autre- 
J'ai reçu votre lettre adressée aux Filles-Dieu, et j'y ai 
lu. Le Journal des Savans m'a aussi été envoyé de la 
le l'abbé Tallemant*. Pour l'affaire de ma sœur de 
s, j'avois déjà ordonné à mon vicaire de La France d'en 
"e connoissance. Il est inouï qu'une religieuse soit sans 

ocent XI, mort le 20 août 1689; il eut pour successeur Alexan- 

• 

;our de Rome n'avait pas encore expédié les bulles pour l'évô- 

Soissons. 

dans la copie. On ne sait ce que Tabbesse de Fontevrault a 

ésigner par ce mot. 

il Taliemant, né à Paris le 18 juin 1642, mort en 1712. 
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obédience, et il faut que celle-là soit folle, aussi l)ien qv 
mère, pour faire de pareilles choses. EUe rentrera à Foig 
qui est son couvent de profession ; ainsi je n'en serai g 
importunée. Je vous envoyai dernièrement une lettre] 
Madame de Charenton*^, que je crois que vous aurez c 
bonté de faire tenir. La pauvre Coupretle auroit grand be 
de votre protection, à Theure qu'il est; ses affaires empi 
tous les jours et la résolution est prise de la laisser cet l 
avec les sœurs de la Sainte-Famille, pour être instruit 
veillée de près. Elle en a grand 'besoin, et elle est sir 
teuse, que, malgré votre recommandation, je suis forcé 
convenir de son tort. 

Nous avons été effrayées ces jours passés de ce qui es 
rivé en Flandre, où vous savez que M. du Maine a été ex; 
comme un volontaire. 

Il y a dans notre voisinage deux abbayes de filles, 
l'une est vacante, et l'autre en soupçon de vaquer bi( 
par la démission de Tabbesse. Nous travaillons, ma sœi 
moi, à faire avoir l'une ou l'autre à ma nièce de Morten 
Si la chose réussit, vous croyez bien que je vous en ii 
merai proniptemenl, puisque je ne vous laisse pas ir 
ignorer la négociation. M. l'archevêque de Tours • a soll 
le Père de La Chaise, sans en être prié ; on ne peut 
ajouter à l'honnêteté de son procédé en cette occasion. 

Je vous mande sans ordre tout ce que votre lettre et c( 
se passe ici me fournissent, parce que j'écris fort à la h^ 
que j'ai envie do ne rien oublier. Toute la maison vous 
Monsieur, mille complimens. Vous jugez bien que i 
lettre a été fidèlement rendue à la Cossonnière. 

^ Diocèse de Laon. 

' Vraisemblablement l'aljbesse d'un couvent de Charenton. 

^ Claude de Saint-Georges, archevêque de Tours de 1087 à i 

nommé à cette époque archevêque de Lyon. 



DE SA FAMILLE ET DE SES AMIS. 285 

10 septembre. — Celte lettre ne parlit point mercredi, 
parce quer je ne songeois à rien ce jour-là qu'à regretter lo 
départ de ma sœur. La veille, nous ne nous doutions pas 
l'une et l'autre de cette séparation ; au contraire, les nou- 
velles de l'armée et celles du voyage de Fontainebleau pour 
le mois d'octobre avoient reculé celui de ma sœur jusqu'à 
ce moment-là ; mais mademoiselle de Blois eut le même soir 
wn mal de tête accompagné d'étourdis^emens dont nous 
Wmes si démontées, que nous conclûmes qu'il falloit la 
'Wener promptement en lieu où l'on eût le pouvoir de la 
Wter de tous ses maux bizarres. Celui-ci disparut aussitôt 
V^^ la colique ; elle passa bien la nuit, et les gens qui sont 
^^lus m'apprendre de ses nouvelles de dessus la route, 
^ Ont assuré que le mieux continuoit. Cette brusque sépa- 
•'"f^îon, fondée sur un sujet d'inquiétude, m'a causé un sai- 
sissement dont je ne suis pas encore revenue. L'abbé Genest 
^ est demeuré pour huit jours ; sa conversation et la loc- 
^ï*e que je lui fais faire de ses ouvrages et de quelques autres 
^Vres contribueront à me remettre peu à peu de l'ennui où 
^^ si grand changement de vie m'a jetée. 

Je viens de recevoir une de vos lettres à laquelle je ne 

^^pondrai autre chose pour cette fois, sinon que vous avez 

^^ès-mal fait de ne pas lire entièrement celle que j'écrivois 

^ Madame de Charenton ; vous y auriez trouvé des choses sur 

Xotre sujet qu'il est trop grossier de dire en face, et dont 

4e suis pourtant fort aise que vous me sachiez persuadée. 

Je veux croire que vous le savez par ailleurs; sans cela, 

i'aurois de la peine à vous pardonner votre discrétion. 

J'envoie votre lettre à ma nièce Tonnay-Charenle, qui, 

selon mes souhaits, est avec madame de Montespan, dont 

l'absence ne laisse pas de m'étre fort pénible. 
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38. » MADAME DE MONTESPAN ET MADEMOISELLE DE TONSAÏ- 

CHARENTE A DANIEL HUET. 

A FoDtevrault, ce 15 septembre [1689]. 
( De la main de mademoiselle de Tonnay-Gharente.) 

Vous VOUS plaignez du sérieux d'une de mes lettres, et 
vous m'en demandez d'un st\le enjoué, comme si la jUr 
ganterie pouvoit être de commande. Je vous déclare donc 
que je n*y vise point du tout présentement, et que je pré- 
tends que vous vous accommodiez de moi sur tous les tons. 
Il faut laisser à ses amis la liberté de montrer l'humeur (à 
ils sont; aussi bien ne gagnet-on rien à la disssimuler, et il 
me semble que, dans l'absence, l'air chagrin ne sauroit rien 
gâter. Hais c'est assez justifier le sérif'ux de ma lettre; il est 
temps de vous parler des plaisirs de La HolheS dont voos 
voulez qu'on vous rende compte. Ils ont été plus grands et 
plus vifs qu'on n'auroit pu l'espérer dans un lieu aussi so- 
litaire; mais vous savez que madame deMontespan a le talent 
de faire tout valoir et de donner à tout un air de fête. Nous 
y avons eu ces derniers temps madame de Jussac, l'abbé 
Girard et l'abbé Genest, qui a fort brillé dans les diverlisse- 
mens. Il a fait les plus jolies chansons du monde, et qui 
mérileroient de vous être envoyées, sans qu'il vaut mieux 
attendre à vous les dire lui-même. 

[De la main de madame de Montespan.) 

J'en ferois pour vous dire ((ue l'on vous souhaite dans les 
plaisirs, pour vous, et dans l'ennui, pour soi. 11 me semble 
que l'on ne peut mieux prouver que l'on vous souhaite tou- 
jours. 

* Près Fontevrault, commune d'Artannes, canton de Saumur. . 
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[De la main de mademoiselle de Tonnay-Gharente.) 

sentiment s*est trouvé commun à toutes les personnes 
îtaient à La Mothe ; il n*y a point eu de jour qu'on ne 
ail regretté, point de promenade où vous n'ayez paru 
juer, ni de diverlissemens où l'on ne vous ait souhaité, 
iompagnies que l'on a eues assidûment ont été M. l'ar- 
êquede Tours, sa nièce, l'abbé de Sasilly, le chevalier 
elloy, et M. de Surmon dans ces derniers temps. Vous 
5 qu'on n'étoit en solitude que par l'air de la maison, 
isites étant fréquentes et assidues. Madame de Montes- 
îst ici depuis deux jours ; madame l'abbesse a achevé 
tite tournée dans ses couvens; elle la terminera samedi 
entrant ici où nous sommes venues l'attendre. J'ai cru 
a clarté de ma lettre vous feroit plaisir, et par la même 
n, je me réjouis d'être dans un lieu où, ne vous voyant 
on ne voit plus aussi personne qui fasse souvenir du 
s qu'on auroit pu passer auprès de vous. Il me semble 
ce trait-là mérite bien de vous passer... auprès du 



59. — MADAME DE MONÎESPAN A DANIEL HUET. 

A Fontainebleau, ce iô octobre [lÔSO], 

dame l'abbesse a Irès-bieii fait de vous répondre pour 
elle sait bien que je soiihaite par préférence tout ce qui 
sera le plus avantageux. J'avoue que je voudrois fort 
e mieux fût prés (tes lieux où je vous px)urrois rencon- 
II faut espérer que cela pourra arriver ; mais, dans l'élât 
ntj il n'y a rien à vous demander que de nous con- 
r votre bonne volonté et le souvenir de vos pro* 
es. 
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Pour votre pauvre famille, je n'ai pas hésité à prendreles 
deux filles à Saint-Joseph et à demander les places poar les 
cadets; mais il faudra les équiper, c'est-à-dire leur donner 
des habits et du linge. Si ce soin vous embarrasse, jepou^■ 
rai même vous en éviter la peine, pourvu que vous en fmei 
la dépense, parce que j'ai une personne fort accoutumée i 
ces sortes d'emplettes. 

Je crois, Monsieur, que je réponds à tout ce quevoos 
m'avez demandé. Je suis très-fâchée que vous ne m'enayèz 
pas demandé plus; j'y aurois répondu, et je vous avoue que 
tout ce qui ma paru bon à Fontevrault me le paroit aussi! ' 
Fontainebleau. Je vous crois assez de pénétration pourvoir 
jusqu oii cela doit s'étendre. 



40. - L'ABBÉ GIRARD A DE GAIGNIÈRES «. 

A Versailles, ce jeudi 9 février 1690. 

Je suis chargé. Monsieur, de vous faire des excuses que 
vous n'aurez pas grand'peine à recevoir. C'est dé la partie 
madame de Montespan, qui, après une si longue interruption 
de commerce sur les petites figures, ne veut pas vous don- 
ner la peine de lui en aller reparler et montrer à Saint-Joseph 
que je ne vous aie dit de sa part qu'elle est bien fâchée d'a- 

« Bibl. imp. Mss. Leiires de Gaignières, 495, G., fol. 243. — Nous avortf 
dit (cliap. X, p. 200, note) que madame de Montespan avait de l'estime 
pour Gaij^nières. Au mois de juillet 1689, l'abbé Testu écrivait à ce der- 
nier : a Madame de Montespan, en parlant îiu roi des soins que vous avM 
pris ptur l'exécution de l'ouvrage qu'elle veut • entreprendre, n'a pa* 
manqué de dire mille biens de vous. » [l^c. cit. 495, C.) De quel ouvrage 
s'agissait-il ? On voit par une autre lettre que madame de Montespan 
avait fait peindre pour lui et lui avait donné deux tableaux de bataille en 
miiiiaiure. {I.oc. cit. 495, D, fol. 41.) 
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Ir été si longtemps à vous les demander. Elle m'ordonne 
ne, Monsieur, après compliment qu'elle ne manquera pas 
is doute de vous faire elle-même et assurément mieux que 
H, de vous prier de sa part de l'aller trouver samedi à 
le heure après-midi, à Saint-Joseph, et d*y porter ce que 
08 avez de fait, avec ce bon esprit et ce bon goât qui vous 
livent partout. 

Vmià, Monsieur, ce que j'avois à vous dire pour madame 
iMontespan. J'ajouterai, s'il vous plaît, pour moi, que j*ai 
iè très-fâché de n'avoir pu profiter de l'hoimeur que vous 
K fîtes, il y a quelque temps, de me venir chercher. J'espère 
ne vous me ferez la même grâce, et que je serai plus heu- 
eux la première fois que vous viendrez ici, où vous me 
nniTerez toujours plein d'estime et d'amitié pour vous '. 

41. — L'ABBESSE DE FONTEVRAULT A DANIEL HUET. 

A Fontevrault, ce 4 août 1690. 

Je veux croire, Monsieur, que vous ne serez pas parti de 
Siris sans avoir vu ma sœur. Elle est revenue depuis quel- 
ûes jours à Paris, et au pis-aller, elle vous aura prié d'aller 
Petit-Bourg S à quoi vous devez n'avoir pas résisté. Je fais 

s Hait ans après, le 16 avril 16P8, l'abbé Girard, qui venait d'êlre 
>inmé évêque de Boulogne, écrivait encore à de Gaignières : a Madame 
• Montespan, Monsieur, me demanda hier si vous voudriez bien lui 
ontrer toutes vos raretés. Je l'assurai que noi -seulement vous le vou- 
iez bien, mais que vous en seriez même fort aise. Si vous m'ordonnez 
! le lui répéter de votre part, elle ira apparemment vous en demander 
Tue vers le milieu ou la fin de la semaine prochaine, après quelques 
ornées* qu'elle doit faire à son hôpital de Saint-Germain et à sa mai- 
D de Petit-Bourg. Dès que je saurai le jour, j'aurai l'honneur de vouâ 
» avertir. » 

' Le château et la terre de Petil-Bourg furent achetés en 1695 seu*- 
>nent. Madame de Montespan louait sans doute le château depuis plu- 
'Qrs années. 

47 
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réflexion cependant que, m'écrivant tous les ordi 
comme elle fait, elle m'auroit informée de votre vis 
elle ne m'en a rien mandé. Son projet étoit de demeu 
solitude à Petil-Bourg. Peut-être auroit-elle fait se 
d'avoir une aussi bonne compagnie que la vôtre ; i 
falloit toujours vous mander de ses nouvelles, et j( 
trouve pas excusable si elle a persévéré dans le silène 
vous me pariiez dernièrement. Le marquis d'Ântin n'es 
brouillé avec elle ; je sais par elle et par lui-même qu' 
crivent. 11 n'y a pas longtemps aussi que madame d'^ 
été avec elle à une autre voyage de Petit-Bourg, et d 
Saint-Joseph. Je ne répondrois pas qu'il n'y eût quel 
de petites bouderies passagères ; il n'y a guèf e de s 
qui en soient exemptes ; mais cela ne peut sevoirde 
ne mérite pas une grande attention de la part du me 
l'égard de Tabbé Anselme , il peut s'être élevé quelq 
tits nuages dont le monde ne devroit pas non plus 
struit. Dans les conversations, on pourroit, à des heui 
dues, parler de ces niaiseries, mais il seroit bien mal 
les écrire; et, en vérité, elles n'en valent pas la p( 
regrette fort en toute manière que vous ne puissiez ve 
C'est une privation forl triste pour moi, et les sujeti 
causent sont encore plus tristes, s'il se peut, puisque 
vos désagréables affaires et votre mauvaise santé. 

Vous avez donc encore perdu la pauvre madame e 
talaire *. Je ne sais si votre amitié pour elle étoit enco 
vive, mais il est toujours cru^'l de voir disparoilre de 
à quelque degré qu'ils soient, et même de simples c 
sances. Je ne m'apprivoise point à ce genre de malheu 
qu'il soit le plus certain de tous , et celui par conî 
contre lequel il est plus nécessaire de se munir. Vous 

- Marie-Thérèse de Habutin, fille aînée du second mariage d< 
chanoinesse de Remiremont, puis marquise de Montataire. 
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toujours paru assez ferme là-dessus par rapport aux autres 
et à vous-même. C'est une sagesse que j 'estime fort et que 
jevoudrois de tout mon cœur pouvoir acquérir. 

Expliquez-moi, je vous prie, pourquoi vous songez à avoir 
une maison de campagne auprès de Paris, autre que celle 
de H. Pelletier^ dont vous aviez paru content, et qu'il per- 
siste à vous offrir. Est-ce que vous voulez avoir une terre 
dans ce canton? En ce cas, je n'ai rien à dire ; mais si vous 
ne cherchez qu'une demeure agréable et à portée de tout, 
cette maison est votre fait et je ne vous conseille point du 
tout de vous charger de l'embarras d'une acquisition. Â pro- 
pos d'embarras, vous êtes admirable de vous en prendre à 
inoi deceux dont je suis accablée, et. de me conseiller de les 
[Nutager. Âvez-vous oubhé que j'ai cinq ou six secrétaires, 
^ne devez-vous pas savoir, vous qui avez tant fréquenté les 
couvens, qu'il y a certains devoirs qu'une abbesse doit rem- 
plir en personne? Ces devoirs sont multipliés à l'infini pour 
une abbesse de Fonlevrault ; il ne lui est pas Ubre, comme 
àunévêque, de prendre ses heures; elle n'en a point d'as- 
surées ; la moindre religieuse et le moindre moine * sont en 
^it de disposer de tous mes momens. Il y a de plus des 
totures qu'il faut que je dicte ou que je fasse moi-même, 
sans compter celles où je suis secourue par mes secréf aires, 
auxquelles, entre nous, je ne. livre que les choses tout à fait 
communes et quasi indifférentes, parce que j'ai éprouvé 

' Claude Le Pelletier, qui avait succédé à Colbert au contrôle général 
^ finances. Remplacé en 1680, sur sa demande, avec de bonnes pen- 
sions, il était livré tout entier et tout doucement au soin de son salut. 
*1 possédait un très-beau château avec une terre à Villeneuve-Saint- 
Georges. C'est lui qui, pendant son ministère, refusait des audiences à 
^utes les dames. 

* ^'ontevraull [Fons Ebrardi]i chef-lieu de l'ordre, avait aussi à diri- 
?6r des couvents de moines. Le monastère avait été fondé en 1109. Il 
^^levait du diocèse de Poitiers. 
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mille fois quMl faut traiter soi-même les véritables aiïaires, 
si on veut se faire entendre, et si on a une sincère intention 
d'agir de son mieux. 

Pour cette intention, je Tai certainement, et je sens 
qu'elle se fortifie à mesure que les années s*accumulent. Les 
années, qui amènent tant de mauvaises choses, en amènent 
aussi de bonnes ; elles donnent une attention plus scrupu- 
leuse sur l'acquit des devoirs qu'on ne l'a dans la jeunesse ; 
en les examinant de plus près, on les trouve plus étendus^ 
et il est vrai aussi que ceux qui sont attachés à ma chargée 
se sont mutipliés réellement depuis quelques années. Plu- 
sieurs supérieures ont fait la même remarque par rapport & 
leur emploi, et soutiennent que le gouvernement est devenir 
plus difficile depuis quinze ou vingt ans qu'il ne Tétoit avaai> 
ce temps-là. 

Je vais vous dire à quoi je m'en prends, au hasard qu^ 
vous vous moquiez de moi. Je me suis imaginé que ces li-^ 
vres de Hollande qui ont inondé le monde depuis quelque» 
années, et qui se sont glissés dans les cloîtres comme ailleurs, 
ont répandu des doutes et des demi-connoissances dont les 
petits esprits n'ont pu tirer d'autre fruit que de se croire 
capables déjuger de tout, et de regarder la soumission aux 
lois comme un effet de la foiblesse et de l'ignorance où ils 
vivoieiit avant ces belles découvertes. 

Mandez-moi, Monsieur, je vous supplie, ce que vous pen- 
sez là dessus, et ne manquez pas de m'informer soigneuse- 
ment de l'état de votre santé. Je veux savoir aussi vos occu- 
pations, et si vous n'avez pas entrepris quelque nouvel ou- 
vrage. Je n'en doute nullement, mais il faut m'en dire le 
sujet. 

J'envoie cette lettre par une voie un peu plus diligente que 
celle des Filles-Dieu. 



l ^r 
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42. — MADAME DE MOiSTESPAN A DANIEL HUET. 

A Versailles, ce 3 septembre 1690. 

J'ai reçu par Tabbé Genest des complimens auxquels je 

suis si sensible que j'ai \oulu vous en faire moi-même mes 

l'emercieinens. J*ai bien envie aussi d'y joindre une consul- 

^*ion sur une affaire qui regarde FontevrauU, qui, comme 

^ous savez, m'est un endroit sensible. On a eu la maladresse, 

^n demandant les bulles de ma nièce de Mortemart pour 

'abbaye de Beaumont^, de demander en même temps une 

P^^mission de changer d'ordre. Ni l'un ni l'autre n'ont été 

accordés; mais le roi, avec raison, a répondu qu'on lui avoit 

^'^ que FontevrauU étoit de l'ordre de Saint-Benoît, et qu'à 

^^enir il seroil exclu de toute sorte de préférence, puisque, 

pour lui, il n'en accorderoit plus. Je le priai de ne pas croire 

' ^Ùe, et lui dis une partie des raisons qui ont été si mal 

^posées par les personnes qui se sont mêlées de cette af- 

^ire . et comme je n'ai encore rien dit ni rien avancé que 

^^ ^*aie justifié, j'ai écrit à ma sœur pour m'envoyer tout ce 

^^^ ^lle peut avoir de raisons pour se croire de l'ordre de 

^^nt-Benoît et toutes celles que vous auriez trouvées de 

^^fe côté. Je suis même d'avis que l'on profite de cette cir- 

^ï^stance pour faire déclarer et prononcer une fois pour 

^Utes de quel ordre est FontevrauU *. Je ne crois pas que 

^^Ite affaire soit d'aucune conséquence pour aucun ordre, et 

ï^sir conséquent on n'y trouvera pas de grandes diffîcullés. 

* Beauraont-les-Tours. Il s'agit de GabrieUe de Mortemart, première 
^le du duc de Vivonne Elle était entrée à FontevrauU en 1676. Nommée 
^bbesse de Beaumont en 1689, elle occupa ce poste jusqu'en 1755, épo- 
que de sa mort. 

* L'abbaye de FontevrauU a depuis longtemps été considérée comme 
^tant de l'ordre de Saint-Benoît. 
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Je VOUS écris avec tant de distraction que je doute fort 
que je vous aie bien expliqué tous mes embarras ; mais votre ^-.ifft 
pénétration suppléera â tous mes oublis et manquemens. 
Ayez aussi la bonté, Monsieur, de me mander ce que 
vous jugez à propos que Ton fasse à cette occasion pour le 
bien de l'ordre, car je compte pour rien l'intérêt particulier 
de ma nièce, quand il y va de celui de tout un ordre ^ de 
beaucoup d'autres personnes qui me sont aussi proches 
qu'elle, et que j'aime beaucoup. 

Mademoiselle de Blois vous fait mille complimens; elle a 
eu la fièvre, mais elle en est quitte par le quinquina. Made- 
moiselle de Mortemart a toujours la sienne, et la pauvre nw- 
dame deJussac a aussi une très-violente fièvre, pour accom- 
pagner ses douleurs'. Je vous parle de toute la maison, parc^ 
que nous savons que vous y prenez intérêt, et parce quevoi^^ 
y êtes estimé et aimé de tous. 



43. ^ MADAME DE MOMTESPAN A DANIEL HUET. 

A Fontainebleau, ce 6 oclobre lû90. 

Vous avez été traité à souhait pour Fontevrault, car l*^- _; 
pape a tout accordé, sans entrer en matière ; et, dans le^ 
bulles, il n'est ni question qu'on soit de l'ordre de Saint 
Benoît, ni qu'il ait fallu des dispenses particulières*. Ces' ^ 
ce que j'avois cru vous faire entendre par l'abbé Genest, mais ^ ^ 
dont vous n'avez pas su profiter. 

Je vous plains d'avoir essuyé deux fois une aventure 



s 



> Elle venait do perdre son mari, tu6 à Fleiirus aux côtés du duc d 
Maine, dont il était premier fronlilhomme. Madame de Sévigné raconi 
que « madame de Montcspan l'avoit violenté pour le faire venir à la cou 
puis à la guerre... » 

* Voir la lettre qui précède. 



u 
le 
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alière*, mais je n'ai pu y avoir regret, parce que la ma- 
B dont vous vous en plaignez nous a fait beaucoup rire, 
emoiselle de Mortemart et moi. Nous n'avons pourtant 
[uitté votre chapitre sans le traiter un peu plus sérieusc- 
l, et vous avez été également bien traité sur tous les tons. 
>ère qu'à Fontevrault nous vous en dirons davantage, 
i, à ce que j'espère, ce printemps, et je ne doute pas 
vous ne nous prouviez, par une visite, que vous aimez 
evrault autant que vous le dites et que nous le souhai- 

Si l'on savoit que je vous écris vous auriez beaucoup 
unplimens, car vous êtes foil aimé céans ; mais made- 
elle de Blois dîne avec le roi, et tout le reste est dissé- 

dans le château. 

ieu, Monsieur, jusqu'au revoir, c'est-à-dire jusqu'à Fon- 
ult. 

44. - MADAME DE MONTES? AN A DANIEL HUET. 

A Saint-Joseph, ce 14... 

n'est pas nécessaire que les filles que vous enverrez 
aucun trousseau ; on donne d'ordinaire quatre écas 

leur première robe, parce qu'on leur rend la leur. Je 

avois parlé d'un couvert d'argent, parce que la plupart 

t, et que cela est plus propre ; mais pour peu que cela 

imode, on peut s'en passer. 

le me faut point faire de complimens sur tout ce qui 

de Saint-Joseph, ni me donner de louanges sur les af- 
où vous prenez intérêt ; j'en serai trop payée quand 

lous feront le moindre plaisir. 

recevra vos demoiselles quand il vous plaira, que j'y 

u non ; l'ordre est donné. 

lettre do Huet relative à cette aventure manque 



2% lrttuës 1)K madame de montespan 



A Samt-Josegih. 

• 

Je vous envoie une fin de lettre qui vous fera voir que y 
n*ai point pris vos honnêtetés bien sérieusement; vousv^ 
rez aussi qu'il ne vous en coûtera rien, et que vous pout€i 
compter que vous m'avez si bien persuadée de votre amitié 
et de votre désintéressement qu'il n'y a rien au monde qU^ 
me puisse faire changer de sentiment. Je voudrois bien 
qu'il se présentât quelque occasion qui me donnât lieu de 
vous persuader aussi sincèrement ce que je pense. J'ose me 
vanter que vous en seriez bien content. J*aurai soin d'in- 
struire ma sœur de tout ce qui s'est passé ; elle y a trop de 
part pour ne vous en pas témoigner sa reconnoissance. 

45. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HDET. 

A Fontevrault. 

Je ne puis m'empêcher, en lisant votre lettre, de m'écrier : 
< Voiià un méchant homme ! » La louange n'est pas trap 
convenable à un évéque ; mais comme vous n'avez pas tou- 
jours été d'Église, je crois que vous la souffrirez autrement , 
car votre complaisance mérite bien que l'on en ail pour vous, 
et je vous avoue que j'y suis fort disposée. 

Il n'y a pas moyen de vous parler sérieusement sur ce que 
vous dites. Madame l'abbesse et mademoiselle de Tonnay- 
Charente vous en récompenseront, et quoique je ne me vante 
de rien, je le ferai plus que personne. 



L'histoire de mademoiselle de Vil.. . me fait la plus grande 
pitié du monde. Je la prendrois à Saint-Joseph sans son âge 
qui me fait peur, et je vous avoue aussi que je crains un pe^ 
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son nom, car vous savez qu'ils sont un peu espiègles de cette 
^eine-là *, pour ne pas dire pis. 
Si vous faites tant que de venir ici, nous nous en rctour- 
^1 nerons ensemble. 



^i 



46 — L'ABBESSE DE FONTEVRAULT A DANIEL HUET. 

A Fontevrault, ce 13 août 1691. 

Si vos diocésains vous importunent, il faut convenir au 

Moins que leur conversation ne vous a pas encore rouillé. 

^ lettre que vous venez de ra'écrire ne tient en aucune ma- 

'ïïèpe des affaires dont vous vous plaignez et de la mauvaise 

humeur qui les accompagne ordinairement. 

Elle a été lue à toutes les personnes qui y ont pris part, 
cl elles en ont jugé comme moi. 

Je commence à espérer que vous trouverez ma sœur, si 

vous venez ce mois de septembre, et que vous pourrez même 

vous en retourner de compagnie. Avant que votre lettre ar- 

'*vât, elle m'avoit chargée de vous mander que cela étoit 

possible, si vous le vouliez, et qu'elle le souhaitôit fort. 11 

faut bien céder à toutes ses sollicitations et vous défaire 

P'omptement de vos embarras. Je me flatte que cela arrivera, 

®^ <ïiie c*est tout de bon que vous avez envie de nous voir. 

® Vous assure. Monsieur, que nous vous le rendons bien et 

^^ nous en parlons très-souvent. Ce que vous dites sur Cou- 

P^^^lte* ne se peut payer; je lui ai trouvé, comme vous, une 

^*^tie précieuse, qui n*est pas tout à fait si charmante que 

^ Voix ; mais les airs naturels qui vous charmèrent ne lais- 

^,,* De qui s'agit-il donc? Il y avait alors à la cour les Villacerf, les 
j'^llnines, les Villarceaux, les Villars, les Villedieu, les Villequier, les 
^Uleroy, les Yilliers, etc. On choisira. 
*■ Toir Lettre 57, p 284. 

47. 
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seroicnt pas de se trouver encore dans l'occasion, et je suis 
fort trompée si les poires n'étoient encore capables de loi 
faire affronter d'assez grands périls. Au pis aller, nous tous 
fournirons d'autres personnes de ce mérite-là tant que foos 
voudrez, et qui Font même sans aucune altération. 

Je n'entame point le récit d'une fête qui vous aoroit 
diarmé, parce que nous le gardons pour quelque soirée. 
C'est la translation de la Sainte-Famille 'dans une grande 
maison dont vous avez vu le plan. Vous voyez que le fonde- 
ment do cettt; fête est très-pieux ; cela n'empêcha pas qu'elle 
fût très-divertissante. Voilà tout ce que vous en saurez pour 
le présent. J'ai toujours oublié à vous mander que Duprè 
parut le jour même où je vous avois mandé qu'il étoit invi- 
sible, et qu'il a été repris en votre considération. 

Mademoiselle de Mortemart prétend que vous ne tous 
plaignez d'elle que pour varier la phrase, et que jamais vous 
n'avez été plus content l'un de l'autre que depuis quelle a 
respiré l'air de la cour. Pour mademoiselle de Maure, je ne 
me commets plus à vous parler d'elle, puisque vous me décla- 
rez si nett(»ment que vous ne voulez point de moi pour con- 
fidente. Ce mépris me réduit à prendre le rôle de gouver- 
nante, dont vous serez peut-être encore plus incommodé. 

Vous me réjouissez de me promettre que j'aurai bientôt 
le livre du Paradis terrestre^. J'avois déjà ouï dire que la 
réponse de Régis * n'étoil pas aussi forte qu'on l'avoit at- 
tendue d'un aussi grand cartésien que lui. On me l'a envoyée, 
il y a longtemps, mais je n'en ai vu que les premiers feuil- 
lets, parce que la présence de ma sœur m'ôte tout à fait, 



- Maison de bionfaisnnce établie à Fonlevrnult. 

5 De la situation du Paradis terrestre, par Daniel Huet. L'ouvrage 
parut en 1091, en un volume in-12. 

* Un jésuite, orientaliste, de ce nom, vivait encore en 1721. Est-ce 
le mô.ne? 
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I 

comme VOUS savez, le loisir de lire. Il y a une Vie de Descar- 

toque nous lisons à bâtons rompus, nnademoîselle de Mor* 

temartetmoi; comme elle est de deux tomes in-4'*, nous 

avons bien de la peine à en venir à bout, et nous ne sommes 

pière contentes de toutes les choses inutiles qui y sont en- 

^«ssées, non plus que du style*. Nous raisoimerons de tout 

<^la quand vous serez ici, ou plutôt nous vous entendrons 

'^aisonner. 

Ma sœur vous mande qu'elle vient de Richelieu ^ où 

vous avez été fort souhaité, aussi bien qu'ici ; elle dit qu'une 

P^i'sonne plus éveillée qu'elle ne vous feroit pas valoir les 

*^tres, mais que sa sincérité l'emporte sur ses intérêts, ol 

^ elle compte d'ailleurs que vous ne laissez pas de distiii- 

*'iîgUer et de connoitre que ses sentimens, aussi bien que 

®^ ïïiiens, sont beaucoup au-dessus de ce que tous les fai- 

^^**s de complimens peuvent vous dire. Je suis environnée 

^ tant de distractions que je ne sais moi-même ce que je 

^^Us dis ; vous ne vous en apercevrez que trop à mon écri- 

***^eet àmonstvle. 

47. -MADAME DE MONTESPA>' AU DUC DE NOAILLES *. 

A Fontcvrault, ce 14 août 1C91. 

Vous avez très-bonne mémoire, Monsieur; il n'y a rien de 

^ II s'agit de la Vie de Deacartes, par Adrien Baillet, 1691; 2 vol. in-i. 
^.'auteur en publia un abrégé en lb95; 1 voL in-12. 

6 A 5 lieues de Fontevrault. On voit dans une lettre de madame de 
^vigné que nous avons citée plus haut, ch. ix, p. 170. note (>, qu'en 
1671, l'abbé Testu était très-bien vu au château de Hichclieu. 

Deux mois après la mort de sa première femme (Anne Poussart, fillo 
de François Poussart. marquis de Fors), It» marquis de Hichclicu avait 
épousé, le 31) juillet 1684, Anne-Marguerite d'Acigné. C'est donc elle 
qui, en 1091, souhaitait fori la visite de lluet. 

* Bibl. du Louvre. Ms. 5'25-j. Correspondance de yoailles, fol. "27). 
Lettre autographe, «on sign«;e. 
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plus vif que votre mémoire, et il est merveilleux d'être toal 
à la fois conquérant et commissionnaire. J*ai été ravie de 
vous reconnoître dans votre exactitude naturelle et dans vo- 
tre ancien style à mon égard; j'espère qu'il continuera tOB- 
jours à r avenir, et ma vie sera si égale que je compté au 
moins de conserver tout ce que j'ai présentement. . 

Madame l'abbcsse vous fait mille complimens; elle trouve 
que vous répondez trop sérieusement sur mesdemoiselles 
vos filles. Elle veut que je vous dise que je vous en avoisfalt 
le reproche malgré elle, et que je vous assure qu'elle n'a 
pas encore pris la tyrannie des religieuses qui veulent toujours 
arracher les fiUos à leurs parens. Et après m'étre acquittée 
de sa commission, je vous dirai que vous ne sauriez mieux 
faire que de lui en donner, parce que son mérite ne fait 
que croître et embellir; elle passe pour sainte danslapro<* 
vince. Je vous fais cette confidence-là. 

48. — L'ABBESSE DE FONTEYRAULT ET MADAME DE MONTESPAN 

A DANIEL IIUET. 

(1691.) 

(De la main de l'abbesse de Fontevrault. ] 

Je me souviens, Monsieur, que vous avez une fois trouvé 
mauvais de n'être pas averti de mes maladies ; ainsi, je crois 
vous devoir apprendre que j'ai eu la fièvre ces jours-ci, qui 
sans doute eût été double-quarte et assez violente, si le quin- 
quina ne l'avoit arrêtée. C'est par ordonnance de ma sœur que 
je le prends : elle est un très-excellent médecin, tant par 
ses ordonnances que par ses soins ; elle exige, à la vérité, 
une obéissance aveugle , jusqu'à empêcher, par le temps 
qu'il fait, de mettre la tête à la fenêtre ; mais le bon succès 
de son gouvernement fait que je m'y soumets sans murmu- 
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est elle qui dicte la plus grande partie de cette 

m depuis peu H. de Richelieu, qui n'a point apporté 
[e Bible, parce que son aumônier, qui n'étoit pas 
ià Paris, a la clef du lieu où il croit qu'il y en a deux 
aires enfermés. Ils doivent tous y retourner dans 
ois, et il promet que, dans ce temps, vous aurez 
vre. Il parle toujours de vous avec beaucoup d'estime, 
id aussi bien que moi fort impatiemment le livre du 
r terrestre, 

(De la main de madame de Montespan.) 

tois aussi tyrannique que Ton vous dit, je ne laisse- 
; écrire une aussi longue lettre en prenant le quin- 
mais ma sœur est si persuadée qu'elle vous atten- 
1 vous mandant elle-même sa maladie que je ne lui 
efuscr. Je souhaite qu'elle ne se soit pas trompée, 
vous payiez d'une visite l'empressement que l'on a 
us. 

— MADAME DE MONTESPAN AU DUC DE NOAILLES». 

A Fontevrault, ce 30 octobre 1691. 

comprends pas comment il se peut que vous n'ayez 
eçu de mes lettres , car je les ai adressées î\ 
), qui m'avoit mandé qu'il vous les avoit envoyées. Je 
ulois pourtant, n'en recevant point de vous, car je 
votre régularité et j'ose dire que ce que je vous 
; méritoit quelque réponse ; je me fondois en ten- 
du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de NoailleSy fol. 24. 
lograplie, non signée. 
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dresse et en louanges pour vous. L'abbesse y entroit même 
pour son voile ', et à tout prendre je suis assurée que mi 
lettre vous auroitplu. 

Je souhaite que celle-ci ait un sort plus heureux; je ren- 
voie pourtant au même homme ; mais je lui dirai deux mots 
de celles qu'il a laissé perdre. 

Je marque fort librement tout ce que je veux ; il faudroit 
vous en faire des excuses, mais vous savez bien que cette 
conduite aisée n'empêche pas que Ton n'ait pour vous tout 
le respect qui vous est dû. 

50.— MADAME DE MONTESPAN AU DUC DE NOAILLES«. 

• A Fontevrault, ce 10 novembre 1691. 

Vous recevrez beaucoup de mes lettres à la fois» maû 
j'aime mieux vous en accabler que de vous laisser douter que 
je m'intéresse à tout ce qui vous arrive. Je ne sais si ce que 
Ton vous donne est fort bon ' ; de quelque façon qu'il soit, 
je vous en fais mon compliment, et notre abbesse aussi; 
elle vouloit vous en écrire; je l'en ai empêchée, à cause de 
l'aventure des lettres'. Et je ne doute pas que M. Do ne vous 
ait mandé, comme à moi, qu'il en gardoit une depuis trois 
mois dans sa cassette. Comme c'est la première négligence 
que je lui ai vue, il n'y a pas moyen de lui reprocher ; et 
comme j'espère que nous nous reverrons bientôt, nous dé- 
brouillerons aisément cette petite aventure qui n'aura pas, 

'^ Nous copions cette phrase aussi fidèlement que possible, mais l'écri- 
ture de la lettre est bien mauvaise ; nous ne parlons plus de l'ortlio- 
graplie. 

* lUbl. du Louvre Ms. 525-5. Correspondance de NoailleSf fol. Sfi* 
Lettre autogrnplie.non signée. 

* Le duc de Noailles venait d'obtenir le commandement de Varmée 
de Catalogne. 

5 Voir la lettre précédente. 
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à ce que je crois, empêché que vous n'ayez fait faire toutes 
mes emplettes. Je vous en remercie par avance et vous as- 
sure, Monsieur, que je suis votre très-humble et très-aiïec- 
tionnée servante. 



M. — DANIEL HUET A MADAME DE MONTESPAN. 

Ce 17 décembre 1G9I. 

Pour bien répondre à cette question : Laquelle estpréf érable 
de nilusion ou de la vérité? il faut savoir ce que c'est qu'il- 
lusion et ce que c'e^t que vérité. I/illusion, c'est-à-dire Ter- 
reur, est une disposition de notre esprit qui nous fait voir les 
choses autrement qu'elles ne sont. La vérité est une disposi- 
tion contraire qui nous fait voir les choses comme elles sont. 
Cela supposé, il est visible qu'une personne qui seroit dans 
Kllusion ne pourroit juger laquelle est préférable de l'il- 
lusion ou de la vérité, puisqu'il ne connoîtroit ni l'une ni 
l'autre et les verroit autrement qu'elles ne sont. Cette ques- 
tion ne doit donc être faite qu'à une personne qui soit hors 
(ie l'illusion et qui puisse connoître la vérité. 

Or, il n y a point de personne en état de connoître la vé- 
rité qui puisse préférer l'illusion à la vérité; car s'il préfé- 
roit l'illusion à la vérité, il aimeroit mieux être dans l'illusion 
que dans la vérité, c'est-à-dire qu'étant sage il désireroit de 
devenir fou, car l'illusion est une folie passagère, et dès lors 
qu'il auroit ce désir, il seroil fou, puisque c'est une véritable 
marque de folie que d'aimer la folie et de préférer le mal au 
bien. De plus, ceux qui prennent le parti de l'illusion, disent 
pour appuyer un sentiment si bizarre que l'illusion nous 
trompe agréablement ; que la gaielé, le plaisir et l'espérance 
l'accompagnent ; que la vérité, au contraire, est triste, lan- 
guissante et ennuyeuse. Us supposent que quand l'illurrion 
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nous trompe, c*est toujours entièrement à notre profit, en 
nous montrant notre état plus heureux qu'il n'est en effcL 
Hais l'illusion peut nous tromper en mal comme en bieft'.. 
Tavarice, qui en est une bien véritable, persuade aux mhflB 
qu'ils sont pauvres, comme l'ivresse, qui en est une aotrt, 
persuade souvent aux pauvres qu'ils sont riches. Si 1 illusion 
de l'orgueil nous fait voir en nous de bonnes qualités qm 
n'y sont pas, l'illusion de l'absence *■ de courage nous eiB- 
pêche de voir celles qui y sont. Si l'illusion de la témérité 
cache les périls véritables, l'illusion de la lâcheté en pré- 
sente d'imaginaires. L'illusion qui fait les hypocondriaqoei 
fait croire aux uns qu'ils sont des dieux, et aux autres qu'ils 
sont des courges ; aux uns que les feuilles de chêne qu'ils 
ont enfermées dans leur cassette sont des pistoles, et aux 
autres que leurs pistoles sont des feuilles de chêne. 11 y a 
autant à perdre qu'à gagner dans ces diverses sortes d'illu" 
sions, et c'est une très-mauvaise raison pour les préféreràta 
vérité que de dire qu'elles sont agréables et nous remplis- 

« 

sent l'âme d'espérance et de joie, puisqu'elles font aussi 
souvent le contraire. 

Ce n'est pas une moins mauvaise raison que de dire qo 
la vérité est triste et languissante. Les biens véritables donneU 
de vérilables plaisirs : celui qui est heureux et qui conno 
son bonheur en a de la joie. On me dira que les maux véri 
tables affligent aussi, et que comme la vérité estagréabl 
dans les biens, elle est affligeante dans les maux. Je l'avoué 
mais les maux de l'illusion n'affligent pas moins. L'illusicr 
n est donc pas plus réjouissante que la vérité ; et la véri i 
n'est pas plus affligeante que l'illusion ; elles ont toutes deiji 
leurs biens et leurs maux, à la différence que la vérité n 
nous donne que des plaisirs solides, puisqu'ils sont fondé 

* La copie porte la ^ssesse décourage; c'est probablement unce^ 
reur. 
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des biens véritables, au lieu que les biens deTillusion ne 
pas solides, puisqu'on les perd, sitôt qu'on est dé- 
isé. Et pour les maux véritables, la connoissance que 
i en avons peut nous aider à y apporter le remède, au 
qae nous ne pouvons remédier n ceux de Tillusion qu* en 
iconnuissant pour illusion, et à Taide de la vérité. Tous 
ivantages de la vérité sur Tillusion sont grands; mais en 
i de plus grands encore. L'on n'aime jamais l'illusion 
sous l'apparence de la vérité. La folle opinion de celui 
»'imaginoit que tous les vaisseaux qui entroient dans le 
lui appartenoient ne lui étoit agréable que parce qu'il 
oyoit une vérité, et quand on la lui eut fait voir comme 
ihision, toute sa joie s'évanouit. On n'aime donc pas l'il- 
n par elle-même, mais parce qu'elle ressemble à la 
&. Comme, au contraire, si l'on pouvoit persuader à un 
ne qui connoit et aime une venté, que cette vérité est 
llusion, il cesseroit aussitôt de l'aimer. Cet amour pour 
rite et cette aversion pour l'illusion nous sont naturels; 
cherchons la vérité en toutes choses; nous n'épargnons 
la trouver ni temps, ni peines, ni méditations, ni 
38; nous cherchons des maîtres de la vérité, et nous 
ions leurs leçons. Nous fuyons au contraire l'illusion ; 
nous plaignons de ceoi qui nous y jettent, et nous 
louons de ceux qui nous en retirent; et de penser au- 
ent, c*est préférer l'aveuglement à la vue de la lumiAre, 
it.au jour, et la folie à la sagesse. 

52. — MADAME DE M05TESI'Ay A DA5ffcL 0CET. 

\rm àh^uSfrt iWH ,\ 

me trouve dans le mètm e^n i\nf, v<^m ; '(ni d^ affairai» 
lessus les ^eui, qu4> je quitte fNMir vous tb^^tmAtt ; nui» 
fais avec pbÎHr; y. m^ tMirdé bi^ de eroire qo« i^eftC 
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comme uncillusioii; il me semble, au contraire, que ce sont 
les affaires, puisque Ton ne s'en embarrasse que dans la vue 
d*un mérite ou d'un intérêt personnel souvent trahi, et qui, 
dépendant autant des autres que de nous, nous laisse raôau) 
souvent ignorer ce qui nous arrive, au lieu que nous som< 
mes juges nous-mêmes du reste. 

Je ne vous demanderai pas si ce que Ton fait pour soi fst 
la vérité ou l illusion du plaisir; mais quand on croit ea 
avoir, on en a en effet; et s'il ne manque à celui que tous 
trouvez dans notre commerce que d'être assuré que Ton vous 
en sait bon gré, vous pouvez vous y livrer entièrement et 
compter que nous sommes charmées de votre complfr 
sance. 

53. - LA DUCHESSE DE CHARTRES* A MADAME DE MA1NTBH05'. 

Ce 20 février 1692. 

Dans le parfait bonheur où je suis, Madame, vous croyex 
avec raison que je n'ai plus rien à désirer; cependant, Ma- 
dame, je vous demande encore une grâce, qui est de trou- 
ver le moyen d'attacher madame de Marai * auprès de moi. 
Si cela n'étoit pas, permettez-moi de vous dire qu'il man- 
queroit quelque chose à ma satisfaction. 

* On a vu qu'elle était fille de Louis XIV et de madame de Montespan. 

* Cette lettre a élé publiée par M. le duc de Noailles dans VBUtoiff 
de madame de Maintenons t. ÏII, chap. n, p. 450, et dans.let. IH. 
p. 325, de la Correspondance générale de madame de Motnletum.- 
Mademoiselle de Blois avait épousé le duc de Chartres le 19 février 1692. 
L'opposition que Madame avait laite à ce mariage, qui eut lieu malgré 
elle, est bien connue. La lettre fut écrite le lendemain du mariage. 

' Sic dans M. de Noailles. D'après Lavallée, le Manuscrit des dattCi 
de Sqint-Cyr porterait : M. des Marais, 

D'autre part, on voit dans une lettre de Gaignières à madame de 
Montespan du 23 mai 1703 (lettre n» 63, note 1) qu'elle avait avec die 
une madame de Marsay à laquelle elle était très-affectionnée. N'est-ce 



^i'- 
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ms avez le cœur si bon, Madame, que je suis persuadée 
vous ne désapprouverez pas ce sentiment*. 



34.— MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HUET. 

A Saint-Joseph, ce mercredi saint I1C92). 

US n'avez qu'à dire ce que vous voulez pour aller à 
jon, soit par sollicitation, soit par toute autre chose. Vous 
endrez aisément, car, ne souhaitant rien davantage que 
)us avoir dans ce voisinage, je ferai tout assurément 
réussir, autant que Ton peut assurer les choses de ce 
le. 

vous convie aussi de venir à Saint-Joseph : il y a main- 
t un ouvrage qui est digne que vous le voyiez, et, dans 
itre temps, je douterois que vous en fussiez digne. Mais 
vous dirai pas ce que c'est présentement ; vous êtes 
ime du monde avec lequel il faut le mieux distinguer le 
3, et celui-ci en est un de complaisance de ma part 
m'en attirer une de vous. 

vous envoie quatre pistoles pour votre quête ; s'il en 
[avantage, vous n'avez qu'à ordonner. 



Ce dimanche matin [Juin 1692]. 

sœur me manda hier la mort de M. d'Angers ^ Si vous 

le que la jeune duchesse de Charires demandait en 1692 à ma- 

de Maintenon, et n'y aurait-il pas eu altération de nom dans la 

'iption du Manuscrit des dames de Saint-Cyr ? 

ïprès La vallée, la demande de la jeune duchesse ne fut pas 

llie. 

nri Arnauld, évoque d'Angers, du 29 juin 1650 au 8 juin 1692, 

! de sa mort. 
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avez encore le même goût pour notre voisinage, ce 
une belle occasion. Les bulles n'en sont point encore d( 
11 n* est pas besoin de vous dire la joie que nous auriom 
vous avoir si près de nous ; ce seroit même un avantage: 
lide pour madame Tabbesse dans cette aiïaire importante! 
Fontevrault. Comme je ne sais pas si cela seroit aussi ai 
tageux pour vous, je n'ose pas vous en dire davantage. 
vous supplie, Monsieur, de me mander des nouvelles de 
tre fluxion ; j*en suis fort en peine, à cause du maum] 
temps. 



[Juin ou juillet 1092.] 

Ce n'est point la raison que vous pensez qui m'a retenue; 
tous les pas en étoient faits, et par de si bonnes raisons, 
que je n'avois aucune peine à en faire l'honneur; mais j'ai 
trouvé qr.e l'affaire n'étoit point avantageuse pour vous, et 
c'en fut assez pour que je n'y pensasse plus. Je me retranche 
au voyage de Bourbon. Je vais faire des consultations pour 
Irouver ce remède excellent pour toutes sortes de gens; 
et quand nous vous y aurons conduit, vous ne pourrex 
vous défendre de revenir par voire route ordinaire et de 
donner à ma sœur un peu de votre temps, qui lui est utile 
et agréable. Je n'ose parler de moi; tout ce que vous m'of- 
frez méfait une honte extrême, et si je n'ai point de paroles 
pour y répondre, je vous assure que je sais très-bien sentir 
ce que je dois. 



55. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HOET. 

A Versailles, ce 19 juillet 

Si je m'étois sérieusement afOigée de la distribution des 
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ëfices^vje répondrois à vos reproches par d'autres beau- 
p mieux fondés; mais je ne saurois badiner aujourd'hui; 
rous regrette à trop de titres. J'avois fondé des espéran- 
de toute nature sur votre voisinage. Je vous regardois 
ilement comme le soutien des plaisanteries de toute no- 
famille, comme le sauveur des François de la cour et 
réparateur de notre éloquence. Enfm vous ndus étiez 
n à tout, et vous nous manquez sans qu'il y ait de votre 
te, et par des causes qui vous peinent autant que nous, 
vèrilè, j'en suis pénétrée, et je doute queTabbesse, dont 
as êtes si content, sente cela plus vivement que moi. 
Après vous avoir obéi', il me doit èlre permis de vous 
PB dans mon griffonnage qu'il est très-vrai que nous vous 
grettons, que nous parlons de vous à tout propos, et que 
m ne nous consolons que dans Tespérance que vous nous 
sndrez la parole que vous nous avez^ donnée de venir pas- 
!r l'automne avec nous. 



56. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HUET. 

Ce 6 septembre 1692. 

• 

Je me préparois à vous faire un compliment aussi sérieux 
»P votre sacre * que celui que vous m'aviez fait sur la cou- 
le de madame la duchesse; mais votre lettre étant sur le 
ôme sujet que la mienne, elle m'a désarmée, et je ne songe 
Qs qu' à reconnoitre toutes vos honnêtetés. J'en suis véri- 
ïlement pénétrée, et, pour parler votre langage, vous me 

I«e roi venait de donner l'évêché d'Angers à Michel Le Peletier. 
'«acre le 16 novembre 1692, il occupa ce siège jusqu'en 1706. (Gallia 
'iitiana.) 

Madame de Montespan avait dicté la première partie de sa lettre, 
dernier alinéa est seul de son écriture. 

Huet venait d'être sacré évéque d'Avranches. 
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passez fort près de,., /*e^/>n7. le voudrois seulement que tous 
ne fussiez pas si pointilleux sur la conduite, que vous pris- 
siez toujours tout en bonne part, et qu'au lieu de vous plûn- 
dre du silence comme d'un oubli, vous croyiez que c'estabat- 
loment, et que, ne vous ayant plus pour entamer cl soutenir 
les plaisanteries, on n*a pas le mot à dire. 

Si vous faites tant que de vous ranger sur les bagatelles, 
vous serez un homme parfait ; et pour vous rendre mon 
commerce plus agréable, je vous laisserai passer tous voi 
mauvais mots J'y répondrai même comme s'ils étoient bon s, 
jusques à belle Madame^ quoique ce soit le plus impropre 
de tous. 



57 — MADAME DE MOMESPAN A DANIEL HUET. 

A Fontevrault, ce 14 novembre 1692. 

Je nie rends toujours aux bons procédés, et je suis si con- 
tente du vôtre que je vous réponds avec une saignée qui œc 
force, comme vous savez, à garder le lit fort longtemps, et 
qui fera peut-être tort à mon écriture, qui n'en a déjà pas 
besoin. Ma sœur a un œil couleur de feu (au pied de la 
lettre); elle n'y sent aucun nuil, mais elle a la prunelle 
couverte de sang; elle vous mande qu'il faut que la première 
leltre qui mti viendra de vous se ressente du fruit de mes 
avis. Ce n'est pas d'après le mérite de la mienne qu'elle aie 
droit de Taltendre, mais par la manière dont elle m'a vu re- 
cevoir la vôtre et entreprendre d'y répondre, malgré l'em- 
barras du lit. Mademoiselle de Mortemart a la migraine, 
ainsi que madame de Charonton ^ ; elles vous font mille com- 
plimens. Madame de Charenton vous aime beaucoup ; nous 

' Voir IcUriMi" 57, note 7. Elle était alors en visite à FoiUevraiilt. 
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eoBommes contcnles au dernier poiiil ; elle compte s*en re- 

r toomer dès que son archevêque sera à Paris. 

Pour moi, je pense bien passer Thiver ici ; la terre est déjà 
couverte de neige, et tout ce que vous me dites de Saint-Jo- 
seph me fait juger qu'il sera plus agréable au printemps 
qu'en hiver. Je vous en avertis de bonne heure afin que vous 

^ fissiez à loisir vos affaires et que vous vous laissiez entrai- 
ns aux plaisanteries de vos Normands jusqu'au carême. Si 
vous voulez, en attendant, mes conseils pour une Sainte 
Famille*, vous n'avez qu'à me mander le lieu où vous la 
voulez placer et l'argent que vous voulez y mettre; je vous 
promets de lé faire bien valoir et peut-être de l'aller voir cet 
^i J'ai promis à Mademoiselle' d'aller à Eu, et pour peu 
que vous me donniez d'affaires chez vous, je reviendrai par 
tt à Pontevrault. 



58. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HUET». 

A Fontorault, ce 5 janvier 1695. 

Je me plaindrois du secret que vous m'avez fait si j'avois 
pu vous être utile, mais je suis très-fâchée d'étro contrainte 
d'avouer que ce que l'on refuse à ma sœur me seroit encore 
plus difficile à obtenir. Si je ne songeois qu'à me faire valoir 
auprès de vous, je vous annoncorois la lettre que vous me de- 
mandez ; mais comme je souhaite le succès de votre affaire par 
préférence à tout, je vous dirai que leseul moyen d'y parvenir 
est de faire oublier le refus et de revenir à Paris, comme si 

^ Établissement charitable. H y en avait un à Fontcvrault; il en esl 
question dans la lettre n° 4G. 

' Mademoiselle de Montpensier. 

* Catalogue du baron de Trémont, Lettre aulo{.raphe, d'une lecture 
très-difficile. 
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de rien n'étoit, exposer les raisons queFon a pour demant 
cette grâce. 

Vous traitez cette affaire-là si sérieusement que jen'osm 
mêler des badineries dans ma réponse ; je la flnis en tm 
souhaitant une bonne année et une santé parfaite qa*il t 
faille entretenir que par des voyages de Bourbon. Hé 
j'eusse aime mieux tous sans les mêmes souhaits et dans la 
mêmes circonstances '. 

59. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HDET. 

A FonteTrault, ce 14 jtfnvier 1C95. 

Ma sœur m'a expliqué tout ce que je n'entendois pas date 
votre lettre; elle m*a aussi montré mi passage de la sienne 
qui me regarde. Je crois qu*il faut vous remercier d*avoir 
soutenu la vérité, puisque le contraire vous paroissoit man* 
vais pour moi. Je vous avouerai que le même motif qui m'a 
fait demeurer Thiver ici me rend bien indifférent tout ce 
que Ion en peut dire. Ce sont des matières qu'il ne faut trai- 
ter qu'avec soi-même, et ce n'est que par de pareilles sen- 
sations que Ton peut juger de quoi Ton est capable. 

Je me suis fort bien trouvée de cette vie : j'y passe l'hiver 
aussi doucement que les autres saisons, et il est toujours 
agréable de se sentir de paieilles ressources. On a, il est 
vrai, beaucoup plus d agrément à Paris quand on est assuré 
de pouvoir s'en passer; aussi j'espère y porter cetle agréable 
disposition après Pâques. Votre amant *■ de madame de La 
Sablière et votre absence s'y feront beaucoup sentir; mais il 
faut se restreindre au zèle d'un nouvel engagement. H n en 
seroit pas de même pour le voyage de Bourbon que je me 

' Celle dernière phrase n'est guère intelligible. 
* Sic dans la copie. On cherche vainement le sens de cetle phrase. 
I.a lettre ne porte-l-elle pas Véloignement de...? 
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fiatte que vous ne sauriez faire sans moi. Si vous alliez me 
oianderle contraire, vous y perdriez autant que nous, mais 
je n'ai seroîs pas consolée pour cela. 

J'empêche ma sœur de vous écrire aujourd'hui parce 
qu'elle est accablée d'afTaires. 

60. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HUET. 

A Clagny, ce 2 juin 1693. 

Je vous ferai justice de Chiffonne * dès qu'on me l'aura 
faite de vous; je m'en suis plainte à tout le monde, et rien 
Qe vous a sauvé des niarqut'S de ma colère que de ne savoir 
par où il falloit vous faire tenir mes lettres. Présentement 
^Q'ane des vôtres nous a donné la connoissance du Père 
Boordaloue, je vous les enverrai par lui. Si je n'étois pas si 
OBëcontente de vous, je vous dirois que le mariage* ne 
changera rien au projet que l'on faisoit auparavant. Nous 
avons affaire aux personnes les plus raisonnables du monde, 
de sorte que le bois de l'Espeaux^, Saint-Joseph et Fonte- 
vrault même seront plus habités que jamais. De votre côté, 
pouvez-vous retrouver cette complaisance dont on vous a 
•ant loué, mais que l'on ne reconnoit plus présentement? 

01. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HUET. 

A Clagny, ce 19 juin 1693. 

^WïOie je ne saurois croire sérieusement que vous me 
soupçonniez d'être changée pour vous, je ne crois pas qu'il 

j ^^^it-ce le sobriquet d'une des dames de Saint-Joseph? 
I dam >*^^^*^^*^ ^® Rochcchouart, troisième fille du duc de Vi\onne, 
»" cède ^'^^^"^'^ ^^ ^* duchesse d'Orléans, avait épousé, le 20 mai pré- 
I rfA cp *® marquis de Caslries, gouverneur de Montpellier, etc. Est-ce 
5^ 'ï^ariage qu'il s'agit? 



de ce 

''^ïHenade aux environs de Bourbon. 
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soit besoin d'une grande justification là-dessus, et il me suf- 
fit de vous envoyer des vers ^ que je fis à Bourbon afin de 
vous rassurer pour toujours, ce qui n'est pourtant pas ooe 
petite affaire, car vous me paroissez fort rancuneui saroet 
article, et vous n*ètes même guère plus juste sur les autio. 

4 Voici les vers [peut-on leur donner ce nom?) annoncés par mdine 
de Montespan : 

Mon humeur n'est point chagrine 
Et de bon cœur je badine, 
Sans le secours de Céline, 
Ni môme de Mélusine. 
Mon embonpoint trop chemine, 
Comme on le voit à ma raine. 
Mais sans faire ici la fine, 
Encore moins la pateline. 
Je vous dirai hardiment. 
Que je suis d'un sentiment 
Contraire à votre doctrine. 
Qui jamais ne se destine 
A montrer nul enjouement, 
Si le choix de Targument 
A rire ne« détermine. 
Moi, je n'entends nullement 
Rire si fort dignement. 
Je veux, quoi qu'on imagine, 
Et qu'on pense gravement, 
Que la belle humeur domine. 
Qu'on tourne tout galamment, 
Môme un mauvais compliment 
Car, je fais d'une air mutine {sic/ 
Règle de Bénédictine. 
Eùl-on pris un lavement. 
Eût-on mis sur sa poitrine 
Casse ou héné largement, 
Rhubarbe ou térébenthine. 
Passant par mon ('tamine 
Tout ver» le plaisir incline. 
Qu'on me parle librement. 
Avec une ausleVe mine. 
On trouve insensiblement 
Que l'onjouonicnt la termine. 
Ru commerce assun'ment, 
C'est le but le pms charmant, 
Et radrosso la plus fine. 
Jf m'en \u^ aux juços céans; 
Vous on tnnivorez de bon sens ; 
Mais je récuse les péJans. 
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>minent voulez-vous que je parle moi-inêine à des per- 
les que je ne connois pas? Je vous assure que Taffaire 
tvous me parlez me feroit plus de plaisir que jamais ; on 
ouveroit même un double accommodement, car il est 
important pour M. du Haine que l'on soit occupé par 
personne qui ait de la considération pour lui, à cause 
•* que le dernier a tourmenté autant qu'il Ta pu: mais, à 
J parler sincèrement, je crois l'affaire décidée, sur quel- 
chose que madame de Montchevreuil me dit avant-hier, 
îndant, comme elle me parla de l'archevêque de Lyon 
me d'un homme dont je serois contente, cela n'exclut 
^elui que nous souhaitons. Je m'éclaircirai de tout ceci 
us tôt que je pourrai ; mais voici un temps de si grandes 
'es que Ton fait peu d'attention à celles qui sont parti- 
res ; j'en suis accablée moi-même. Une des vôtres m'a 
è beaucoup de peine et m'en donne encore. Mandez-moi 
us êtes toujours dans la résolution d'aller l'année qui 
à Bourbon. Si vous vous rendez capable de résoudre 
esse à y aller, je suis femme à l'y conduire. Ma santé 
ommode également d'y aller ou de n'y aller pas; ceci 
donne une preuve de ma confiance. 

62. — MADAME DE MONTESPAN A DANIEL HUET. 

A Fontevrault, ce 2 décembre (?) 

votre oubli, quoique injuste, n'attaquoit que moi, je le 
pirois , mais comme je vois qu'il s'étend jusque sur vous, 
e, par conséquent, il attaque votre santé et même votre 
e ne puis m'empêcher de vous faire souvenir que le 
)on vous a pensé tuer, ainsi que tous vos domestiques, 

tte lacune existe dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale 
inferme la copie des lettres de Iluet et de madame de Montespan. 
'ase est inintelligible. 
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et qu'un poêle vous avoit faitenfler le genou et réduit àTeoir 
prendre la douche à Bourbon, qui tous tira prompteinentde 
ce pitoyable état. A quel point d'ingratitude vous laissez-Tons 
donc aller en négligeant un remède qui vous a été si utile, 
pour vous livrer à Tétude de nouvelles connoissances dont le 
succès est incertain? Ne fournissez donc point de noaveA 
exemple de cure comme la vôtre ; suivez l'ingratitude (fui 
TOUS entraine avec vos Normands, pendant que sagemeni 
nous irons à Bourbon où vous serez regretté et souhaité, 
mal;:ré vos défauts qui augmenteiit tous les jours. 

Ma sœur ne vous veut point écrire aujourd'hui pour vous 
laisser le temps de penser à votre conduite, ne doutant pas 
qu'un peu de réflexion ne vous ramène à Bourbon et à nous. 
Madame de Beaumont^ vous mande qu'elle avoit toujours 
regardé comme un malheur de ne pas être sur vos papiers, 
mais qu'elle en voit présentement d'autres qui n'y ont été 
que pour s'en faire effacer. Madame de Monsigneau se pique 
de ne pas vous désirer. Madame de La Verderie est bien fâchée 
de n'en pouvoir faire autant*. 

65. — MADAME DE MONTESPAN A DE GAIGNIÈRES ». 

A Fontevrault, ce 27 novembre 1693. 
En quelque temps que m'^rrivent des marques de voir^ 

* GabrieUe de Mortemart, abbesse de Beaumont-les-Tours depuis lO^^- 
(Voir lettre 42, note 1.) 

* Mesdames de Monsigneau et de La Verderie étaient des religieu» ^^ 
de Fontevrault. On trouve deux lettres de madame de La Verderie êi ^^ 
Gaignières ù la Biblioihèque impériale; Mss 493 D, fol. 100 et 102. 

Cette lettre est la dernière (lue l'on ait de madame de Montespa r» ^ 
llnet. Il est aisé de voir, aux récriminations aigres-douces qu'elle co^" 
tient, que, de part et d'autre, on ne s'entendait plus. 

* Bibl. imp. Mss. 493 D, fol. 288. Uttres de Gaignières. La lettro 
est autographe, non signée. 

Le bon Gaignières, qui survécut à Madame de Montespan, resta ju^-* 
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aiuilié, Monsieur, j'y suis toujours fort sensible. Cette occa- 
lion id est bien faite pour moi ; elle m'est même arrivée 
dansle'tempsqueje m'y attendois le moins. La mort sur- 
prend toujours*, pour soi ou pour les autres, et augmente 
. encore par là le déplaisir. Je vous rends mille grâces de la 
part que vous prenez au mien. Croyez, je vous supplie, que 
je coufirme la reconnoissance que je dois de toutes vos hon- 
nêtetés dont je vous demande la continuation. Nous en avons 
même de grands besoins, mais je suis trop triste pour pou- 
voir entrer en matière sur des sujets qui ne regardent que 
•avanité et le plaisir. 

9"'^ la fin un de ses fidèles. Le 23 mai 1703, il écrivait de Paris à une 
^<*ame de Marsay qui était' à Bourbon avec madame de Montespan : 
• Je ne sais pourquoi, Madame, je n'ai reçu qu'aujourd'hui la lettre 
90e Vous m'avez fait la grâce de m'écrire du 15 de ce mois Je gron- 
«erai le facteur. Je ne saurois croire qu'il faille tant de temps pour 
▼enip <je Bourbon. Je commencerai par vous faire bien des remerci- 
ions de votre exactitude Elle m'a touché au dernier point. Je vous 
v'PPUede le croire, Madame, et que je vous suis sensiblement obligé 
^^ni'avoir donné des nouvelles de la santé de madame de Montespan. 
gérance que vous avez que ses remèdes lui feront du bien me donne 
.?® grande joie. Personne ne sauroit lui désirer une santé plus par- 
!^^® que je le fais. Ses bontés me sont toujours présentes. Ainsi, jugez 
®. ïHa reconnoissance et de l'intérêt véritable que je prends à tout ce 
^} la regarde. Je vous prie de l'assurer de mes humbles respects et de 

* ^3 ire bien ma cour. » 

I * y a plusieurs autres lettres de G aiguières à madame de Marsay où 

^t aussi question de la santé de madame de Montespan. — Le 9 eep- 

. ^bre 1703, il lui écrit encore : « Je vous supplie, Madame, de con- 

■^^er à faire toujours bien ma cour à madame de Montespan. L'on ne 

^*tra jamais au nombre de mes défauts celui de l'ingratitude... » 

Madame de Montespan avait perdu madame de Thiangrs, sa sœur, 
^**le le 12 septembre précédent. 
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Ci. _ MADAME riE V0?(TESPA5 A LA DUCHESSE DE 50iILLESi. 

A Paris, ee 20 décembre [1699.] 

M. le duc de Noailles est donc parti, Madame ; j'oserâ 
vous assurer que je pense tout comme yous sur son TOjip; 
je int! rt'jouis du bon et je crains pour sa santé. Il mefitoe 
visite, il y a quelques jours; notre conversation fut courte, 
parce qu'il avoit beaucoup d'affaires et qu'il vouloit parier 
à d'autres personnes devant que de m'en dire davantage. 
De sorte, Madame, que je me vois en état de vous répéter 
vos propres paroles, en vous demandant : Où en sommes* 
nous? J'ai même bien peur qu'il s'en faille tenir comme je 
vous Tavois dit aux paroles de M. le marécbaP qui voulut 
hum rn'assurer que les changeinens qui pourroient arriver 
lions celte affaire ' n'en mettroient point dans notre amitié. 
Je vous en fais ressouvenir par le cas que je fais de cette ami- 
tié. 

J'fii envoyé tantôt chez vous pour lâcher d'avoir rhonneur 
(!<• vous voir; mais je crois que vous voudrez bien recevoir 
par celle letlre les assurances de mes désirs, de mes regrets i 
et ('Il un mol d'une amitié très-sincère et très-fidèle pouî 
vous (ît pour M. le maréchal, avec tout le respect que je vous 
dois. 

* Hibl. (lu Louvi'e. Ms. 325-3. Correspondance de Noailles, fol. ^* 
I^llt'o dictée et signée Fk. de Rocuichouart. 

■ Madame de 3Iont<'gpan appelait indistinctement M. de NoaiH^ 
M. le duc ou M. le maréchal. Il en était de môme pour madame de 
NoîiilleB. Cependant la qualification de maréchale revenait le plus sou- 
vent. l.c duc de Noailles avait été nommé maréchal de France au foO^ 
di* iii;«rs 1093. 

■• Ut' (pj'fllc affaire s'agissait-il? 
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S^*f, ■'ON AU MARÉCHAL DE NOAIUES". 

•t ■^1, «juin 1691. 

^^ /^«^^^^ ijupde partàloules les victoires ; 

^% ^^^^ i, que celle que vous venez dp rein- 

•— ^^^^ .ie plaisir que les autres. J'espère que 

^^^^ . jmi.'at, cur vous ii'ëlGb pas si uxlravagant 

^~ or mon sujet, et vous ne me croyez pas si in- 

'liè, Vous avez assurément raison, car je vous 
•Jmemenl. 

L. F. DE BoonBOH. 
l'ost-scripliiiii du duc de Buurban : 
^aoiela ducliesse mepormet.monclier cousin, de vous 
■■. que l'on ne ptiut prendre plus de part que je fais 
il ce qui vous vient d'arriver, vous aimant, en vérité, 
P cher cousin, de loulnion cœur. 



|— JIADAME DE MONTESPAN A LA btICIlESSE DE NOAII.LES'. 



le sais aucune nouvelle de l'affaire â laquelle je in'in- 

e tant que par vous, Madame ; celle circonstance-là 

roit joindre à toutes les autres extraordinaires qui s'y 

Dirent) car nous sommes d'ailleurs Tort bien ensemble; 

■ on ne nous parle non plus de celteaffaire-lù.â ma sœur 

M. du Louvre. Hs. F. 325-2. C.arrespmdaafie de Noaillei, p. 138. 
" "^ lademniselle lie Naiites (Louise-Frai içoisej, devenue liucliesse de 
haixin en lliS5. 
' Bib!. du Louvre. Ms. 335-3. Corresponilatiee de SoaUltn, fol. il. 
MlL'e dir.l^e el signée. 
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et à moi, que s'il n'en avoit pas été question. Je commence! 
à croire que mon étoile de mariage a causé le retardement 
de celui-là pour m'en donner le plaisir* ; ce m'en sera un 
grand, je vous assure, aussi bien que tout ce qui pourra 
vous arriver d'avantageux et à toute votre famille. Je compte 
d'aller ù Paris immédiatement après les eaux; mais comme 
il pourroit bien être encore trop tard pour les orangers, je 
vous envoie le billet pour Pécheur. Je me trouve bien heu- 
reuse d'avoir quelque chose qui vous puisse être agréable; 
usez-en, je vous supplie, sans façon, et comptez qu'il n'j 
a personne qui connoisse mieux que moi ce que vous valez, 
ni qui vous aime plus tendrement, le tout sans manquer au 
respect qui vous est dû. 

Je ne vous dis rien de la part de ma sœur, parce que nous 
sommes, chacune de notre côté, dans l'angoisse de nos re- 
mèdes ; mais vous devez connoitre ses sentimens pour vous. 
Permettez-moi de faire ici mes complimens à H. le maréchal 
et à M. l'archevêque*. 

^ Quelles étaient les personnes qu'il s'agissait de marier? 

"» Louis-Antoine de Noailles, frère du maréchal; né le 27 mail65li 
cvêque de Galiors en 1679, de Châlons la même année, archevêque de 
Paris en 1695. A cette occasion, madame de Montespan lui écrivit la 
lettre suivante qui fait aussi partie de la collection du Louvre : 

« Samedi soir (août 1695). 

« Les personnes de communauté ne sauroient trop prendre de pré- 
cautions pour se bien mettre auprès de leur archevêque. C'est dans 
cette vue, Monsieur, que je vous demande votre protection, et que j'ose 
vous assurer que madame Marthe (la supérieure de Saint-Josepl») et 
moi sommes les supérieures de Paris les plus contentes d'avoir affair<^ 
à vous. » 

Au sujet de la même nomination, sœur Louise de la Miséricorde 
écrivit au maréchal de Noailles une charmante lettre de félicitations que 
nous avons publiée à la suite de la nouvelle édition de ses Réflexioii^ 
sur la miséricorde de Dieu (t. II, p. 18). La comparaison de ces deux 
lettres est intéressante en ce qu'elles font bien voir la dilférence de 
caractère des deux favorites. 
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67,— MADAME DE MONTESPAN A LE PELETIER'. 

Ce 27 septembre 1697. 

Je ne suis point surprise, Monsieur, de l'action* que vous 
enez de faire ; votre vertu et votre piété ont dû préparer 
)ut. Je Tadmire seulement beaucoup et y prends la part que 
DUS devez attendre dune personne engagée à vous aimer 
wir le passé, le présent et lavenir. Vous comprenez bien par 
à toutes les personnes que j'envisage dans tous les temps, 
i commencer par mon père, continuant par moi, et enfin 
Mir M. le comte de Toulouse, qui perdra bien, si vous le 
comprenez dans l'abandon général. J'espère que vous vou- 
liez bien que j'aie l'honneur de vous voir quand je serai à 
^elil-Bourg', et que j'apprenne de vous le véritable détache- 
nenf où Ton doit tâcher de finir sa vie. Votre exemple doit 
oucher tout le monde^ car vous quittez des possessions légi- 
taes et que l'on vous voyoit avec approbation. Je suis si 
barmée de cette action que je ne flnirois pas d'en parler si 
' ne devois croire qu'une personne qui méprise, comme 
i^tis faites, les biens les plus solides de ce monde, soit bien 

* Correspondance générale de madame de Maintenon, t. IV, p. 181. 

* t M. Pelleiier, le ministre, dit Dangeau (18 septembre 1697), obtint 
i roi la permission de se retirer, et quitta tous ses emplois, et vou • 
t ne se réserver aucune pension ; mais Sa Majesté Ta forcé de 
endre une pension de 20,000 francs. Le roi avoit beaucoup de con- 
tée en lui et Taimoit... C'est la seule dévotion qui lui a fait prendre 

parti-là. » — Saint-Simon ajoute que t c'étoit un homme de sens, 
W8 d'esprit médiocre timide et peu travaiUeur, d'une grande justice, 
m grand désintéressement. » (Note de iMvaUée.) — (Voir ci-dessus, 
tre 41, p. 29, note 3.) 

' Le Peletier (on disait alors Pelletier) possédait la terre de Villc- 
iive-Saiut-Georges, à peu de distance de celle de Petit- Bourg. On a 

que madame de Montespan Tacheta un peu plus tard, et qu'elle lu 
lait sans doute en attendant. 
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fatiguée des hommao^es. Je vous assure donc le plus 8im| 
ment que je puis, mais avec toute la sincérité possible» i 
je suis votre très-humbie et très-obéissante servante. 



68. — MADAME DE MONTES? AN A LA DUCHESSE DE KOAIIU 

A Bellegarde*, ce 5 novembre iOV 

Vous croyez donc que je n'ai pas reçu votre lettre, 
dame l'héritière ^ parce que je n y ai pas fait réponse 
le moment? Ne songez-vous pas que je dois être tout > 
en colère de ne point emmener mademoiselle votre fill 
que, de plus, j'avois peu de nouvelles à mander de I 
Bourg? Mais, depuis que suis en chemin, H- du Haine 
mandé que madame de Maintenon s*éloit chargée fort h( 
tement de demander cette pension pour mademoisell 
Vivonne^, que je désire depuis si longtemps. Si je cr 
avoir part à cette honnêteté, cela me paroîtroit bien 
leur que la chose même ; mais comme tout ceci n 
sur M. du Maine et qu'on est accoutumé à lui voir rec 
toute sorte de grâces de madame de Maintenon, je n'ai 
cru devoir paroître dans cette affaire. Je ne vous prie 
non plus d'y parler de moi ; mais je vous demande, i 

• 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correêpondancc de NoaîlleSf ft 
Lettre dictée et signée. 

* On lit dans les notes des Historiettes de Tallemant des Réaux 
duc de Beilegarde acheta, dans la forêt d'Orléans, la terre de ( 
appartenant à la maison de l'Hôpital, et qu'il' lui donna le n 
Beilegarde. 

Ce duc de Beilegarde était oncle de d'Antin, qui hérita de la te 
5 Voir la lettre n» 20, du 20 juillet 1680. 

* Nous avons dit que deux filles du duc de Vivonne (il en a^ 
quatre) avaient été religieuses à Fontevraiilt. C'est donc de l'une 
qu'il s'agit. La plus âgée était, depuis 1089, abbesse de Beauma 
Tours. 
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pied de l'amitié que je me flatte que vous avez pour moi; 
de me mander naïvement ce que vous savez là-dessus, car 
jecraindrois autant de manquer aux démarches que je dois 
faire envers madame de Main tenon, que de la faire souvenir 
de moi mal ^ propos ^ 

Vous voulez ))ien que je fasse mes complimens à M. le 
maréchal et que je vous dise en passant que je m'emportai 
sur vos louanges à Beaumont*. C'est un inconvénient où je 
tombe fort souvent, surtout depuis quelque temps où vous 
m'avez paru renouveler de mérite et d'honnêteté pour moi. 

W.- JLVDAME DE MOI^TESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES». 

A Bellegarée, ce 8 novembre 1698. 

ie vous envoie une lettre pour madame de Maintenon, 

Madame ; je la crois ridicule, car l'endroit du style, que vous 

^▼ez touché, m'a rappelé des idées libres que j'ai peut-être 

^'op fait paroître ; si c'est une faute, je vous charge de la 

'ï^ccornmoder. Vous vous tirez si honnêtement de tout ceci 

î**'!! n'y a rien qu'on ne voulût vous mettre entre les mains. 

**n vérité, je suis charmée de vous ; je ne sais plus comment 

^Oiis le dire, car j'ai peur qu'à la fin vous ne soyez fatiguée 

^^ me voir répéter toujours les mêmes choses. 

M. du Maine m'avoit écrit sèchement sur la pension^; il me 

* D'après Lavallée, cette faveur fut accordée. « M. du Maine, dit-il, 
écrivit à ce sujet à madame de Montespan, et lui marqua que le roi 
Voulait expressément que tout le monde sût qu'il ne l'avait accordée 
qu'aux instantes prières de madame de Maintenon. » \Corresp. génér.^ 
t. lY, p. 264.) 

• Chez sa nièce de Vivonne, supérieure de l'abbaye do Beaumont- 
les-Tours. 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de fsoaUies fol. 27. 
Lettre dictée et signée. 

• Voir la lettre précédente. 
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marquoil si expressément que 1c roi vouloil quetont lemonde 
sût qu'il ne l'avoit accordée qu'à leurs instantes prières, qae 
je n aurois jamais osé montrer que j'y prenois pari, si vousne 
m'a^iez encouragée à le faire. Il est bien heureux d'êlre in- 
struite par un aussi bon canal que le vôtre ; je tâche d'en 
profiler, et je vous assure que je n'en abuserai pas. Vous 
savi'z mes scntimens ; je vous les montrois encore bien naï- 
vement quand madame de Nemours' nous vint interrompre. 
Vous pouvez même [être! assurée que j'ai de la peine que ce 
soit sur un bien solide que j'ai reçu de Thonnèteté, et que la 
plus simple et la plus dégagée do tout avantage seroit tou- 
jours celle qui me feroit le plus de plaisir. Je ne suis pas si 
désintéressée sur vous; je veux absolument une de mesdemoi- 
selles vos filles, et même deux, pour payer le retardement *. 

70. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES* 

A Fontevrault, ce 19 novembre 1698. 
C'csl tout de bon que je ne sais plus que vous dire; j'en 

5 Fille du premier lit du duc de Longueville ; mariée au duc de Ne- 
mours 'branche de Savoie en 1CG7, morte en 1707. <» Madame de Ne- 
mours, avec une fiirure fort singulière, une façon de se mettre en tou- 
riêre, (jiii ne l'éioit pas moins, de gros yeux qui ne voyoient goutte, et 
un tic ((iii lui faisoit toujours aller une é]>aule, avec des clieveux blancs 
qui lui traînoiont partout, avoit l'air du monde le plus imposant. Aussi 
étoit-cllo altiiîre au dernier point, et avoit infiniment d'esprit, avec n^e 
langue; éloiiuente et animée à qui elle ne refusoit rien...» (Saint-SiffiOn, 
t. VI, p. r)î).; 

* On lit dans les Entrelims sur l'éducation des filles, par madame de 
Maintenon, p. '255 : a Madame la maréchale de Noailles m'a proposé 
bien des fois de mettre ici ses huit ou dix filles, à condition qu'elï^^ 
payeroit la pension d'un pareil nombre de demoiselles de Saint-Cyr 
dans un aiitre couvent. » Cette proposition, dit Lavallée, ne fut p^^ 
ar.ceptée, comme étant contraire au but de la fondation, qui était de 
n'admettre à Saint-Cyr que des filles sans fortune. 

* DibI du Louvre. Ms. 525-3. Correspondance de SoailleSj fol. 2^ 
Lctlro dictée et signée. 
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stois aujourd'hui à vouloir vanter vos mérites à madame de 
Haintenon et à la féliciter sur l'agrément qu*elle doit trou- 
ver dans votre commerce et dans la sûreté et la discrétion 
Çw ifous possédez au suprême degré; à quoi, entre nous, 
•îclles qui l'ont approchée jusques à cette heure ne l'ont pas 
W ilccoutumer. Vous pouvez vous souvenir que je vous en 
'•riois à Saint- Joseph à vous-même et je le répétois aujour- 
l'bui à madame de Maintenon dansl'épanchement de cœur 
ù sa letire m'a mise, car elle m'a dit tout ce que je souhai- 
•^8 d'elle, qui ne consistoit qu'à me montrer tout net que 
<>n commerce ne lui convient point et que je n'en suis pas 
Us mal avec elle. Tout cela peut fort bien être, et je le 
>ïiprends si bien que je ne demande pas autre chose pour 
oir l'esprit et le cœur en repos sur une personne qui y a 
't trop d'impression pour n'y pas toujours tenir sa place. 

je ne saurois assez vous dire à vous, Madame, le bien 
>e vous m'avez fait en me levant un si pesant fardeau qui, 
souffrir ou à combattre intérieurement, éloit toujours fort 
inible. 

Je vous asâure que je me sens soulagée d'une manière qui 
5 pouvoit jamais me venir que par l'éclaircissement que 
>1I8 m'avez procuré ; car des honnêtetés de traverse, des 
^âces même, ne frappoient point au but : il falloit re- 
vendre les choses de plus loin, et par là y comprendre les 
ïites. Cela est fait, je vous en remercie et ne vous demande 
Us rien, ni à madame de Maintenon non plus; elle m'a dit 
' qui ne me pouvoit être dit que par elle et qui autorisera 
^\ ce que j'aurai besoin de me dire à l'avenir. Je la prie 
Ssi de croire en moi tout ce qu'elle m'y a vu de plus 
^éabie, et elle croira vrai. 

Je n'ai plus qu'à finir votre lettre par où j'ai fini la sienne, 
li est que le silence entre elle et moi devient agréabUs 
iand je sais qu'il lui convient. Pour vous, il n'en sera pas 

10 
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de mèine, car je chanterai vos louanges toute ma vie. Quoit ic 
je commence pourtant par jeter dans le feu la première 
lettre que j'avois écrite pour en refaire une plus courte et 
qui ne parle que de moi ! 

71. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NO AILLES'. 

A Fonte\Tau!t, ce 23 juin 1(99. 

Si vous n'avez pu résister à la recoiinoissance de la fleti •' 
d'orange, jugez combien je me dois trouver pressée devoi» ^ 
montrer ma sensibilité sur l'amitié que vous nous témoi' 
gnez. Vous êtes, en vérité, une très-jolie femme', et ce qi-^' 
est de très- rare est d'augmenter de mérite par les endroi^^ 
qui ont accoutumé de le détruire. Je suis ravie que vol»^ 
n'ayez pas été en occasion de parler de ma dernière lettre ; 
elle n étoit que pour vous, et purement pour le plaisir dérai- 
sonner à cœur ouvert avec une personne en qui on a toute sorte 
de confiance ; car, pour du reste, que serviroit-il devoir clair 
sur des choses où il n'y a plus rien à faire, et de connoitre 
les avantages que l'on pourroit tirer de talens qui ne sont 
plus à louer? Je crois (pie vous entendrez bien tout ce que 
<ela veut dire, au moins, si je ne me trompe, sur ce que je 
«îiois vous avoir écrit. 

Mais, pour ne me pas perdre davantage dans le galimatias, 
je reviens aux affaires que l'on peut traiter clairement; celle 
du mariage me paroit bonne, et si les filles que j'ai à marier 
étoient aussi jeunes que les vôtres, je vous y répondrois ci'/ 
core plus positivement; mais, puisque vous avez eu la bonté 

* Ribl. du Louvre. Ms. 525-5. Correspondance de yoaiiles, fol. 2-^ 
Lctlro dictée et signée. 

'^ Le mot joH s'cn!endail nlors pour ainiolile, cliarmanl. 11 y a luiaii- 
lie exemple do ccllo accepiion dans la lettre du '22 novembre lOlK^ a 
la (in. 
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i^ penser à nous, tâchez de vous faire bien inslruiro du 

^^it, et puis nous l'exposerons à la personne*. Croyez seulo- 

^^ni que je suis touchée au dernier point de votre atten- 

'^oa et de votre amitié; j'en ferai part à notre abbesse dÔ5> 

î^'elle pourra entendre parier ; elle est dans son lit avec um» 

^'graine épouvantable. Les affaires de son élection sont eii- 

'^Oiées depuis quelques jours et dureront encore un mois ; 

^^^1 pour elle un temps de fatigue si terrible qu'elle en est 

^^^si toujours malade; elle Téloit déjà considérablement 

P^^ ce rhumatisme qui l'avoit menée à Bourbon et qui ly 

'^^^voie encore cet automne. Cela me ramène plus tùl que jo 

'^ ^vois cru. 

^ous conviendrons dans ce temps-là du voyage de madc- 

^^f)iselle votre fille*; vous pourriez l'envoyer dès cette au- 

^^mne avec ma sœur, qui est tout à fait résolue à ne point 

^ller à Paris, malgré l'occasion et la quantité de petites af- 

^^ires qui l'y convient. Si vous blâmez celte conduifc, M. l'ar- 

^lievêque • lui servira de second. Je vous prie de lui faire mes 

^^mplimens; vous savez comme j'ai dévotion à lui; ne lui 

élites pas de manière qui blesse sa modestie, mais faites-lui 

assez entendre pour me mettre bien avec lui. Il me semble 

que je mérite d'être aimée de toute votre famille; cependant 

vous faites si bien que vous pourriez payer pour tous. ><; 

laissez pas de faire mes complinu'ns à M. le maréchal. 

> De quel mariage ^'agit-îl encxire? Oh hn yerd au niilku tU-. <>;>. 
soas-eDteodos et de ce§ rétîceneef . 

* Od a vu que la maréchale de 9oafl^ avait eu vingt-4ioîif tui'4u^>. 
Huit oodîs étaient m^wit îeur«e%. f^anoi Ufk êïU-n, une aefiUf, Nari' - 
Uranie, néeVs 17 fjtUArt iVH. emicaMi» la ^h rdî;fM;iM>e. tll/; ^i^ra* ' 
1716, aifi FîU» de la VikiUtiKn de ^*iuUf^fhrui', 4» UtnUi«*n^ ^-yi' - 
Germain, 

* De ^iwûlAet. 
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72. -MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES*- 

A Fonlevrault, ce 8 juillet 1699. 

Vous faites beaucoup plus qu'on ne vous demande, Ma* 
dame, Ciirjevous assure que la lettre que j'avoiseu Thon- 
neur de vous écrire n'étoit que pour vous, et dans la même 
franchise que nos conversations de la calèche dans le voyage 
où nous Yoiturions deux petits garçons qui ont assez bien pro- 
fité*. Je crois, à vous parler franchement, que le vôtre est 
un peu plus fin, mais il faut se contenter de ce qu'on a et. 
souhaiter seulement qu'ils soient toujours amis, et qu'ils 
entretiennent une liaison qui étoit faite avant leur nais- 
sance. 

Ma sœur reçoit toujours très-tendrement tout ce qui lui 
vient de vous ; elle est fort déterminée à ne point aller à Pa- 
ris, et je ne combats point sa résolution. Vous savez que j'ai 
toujours été austère pour les autres, et le temps qui court 
n'est pas propre à me corriger; tout l'adoucissement que je 
mettrai à son voyage sera de lui tenir compagnie tant qu elle 
sera à Bellegarde , c'est-à-dire en allant et revenant de 
Bourbon ; ainsi je ne compte de retourner à Paris qu'à la 
Saint-Martin. Si l'on y choisissoit ses compagnies, j'en au- 
rois plus d'empressement ; mais quand on est aussi dépaysé 
que je le suis présentement, on se trouve aussi bien loin que 
près. 

S'il y a quelques mesures à prendre pour mademoiselle 
votre fille, rien ne me seroit plus aisé, et ce me semble, à 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de Noailles, fol. 50. 
Lettre dictée et signée. 

* Probablement le comte de Toulouse et Adrien-Maurice de Noailles, 
né en 1678, et qui, dès 1693 et i69i, avait déjà assisté aux campagnes 
et aux sièges de l'armée d'Espagne, sous les ordres de son père. 
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»'Ousaussi,que mon séjour à Bellegarde;vouspourriezenvoyer 
celle enfant jusqu'à Fontainebleau, où je Tirois prendre 
moMnôrne. ïi y a là une Sainte Famille, comme vous savez, 
?"* nie donne des affaires qui m'y mènent tous les ans, sans 
compter que j'irois bien plus loin pour votre service et pour 
'ecevoir ce gage de votre amitié que je désire et vous de- 
^^nde depuis si longtemps. Ayez la bonté de me mander 
'^^^mptement votre décision là-des us, parce que je ferois 
*^tiner sa chambre et les personnes qui la doivent servir, 
^^it que de partir; ce sera, comme vous pouvez croire, 
^lîs le canton de mademoiselle de Bourbon*. Vous croyez 
^«n que ma sœur n oubliera rien de tout ce qui vous pourra 
-Te agréable ; mais vous connoissez mon arrangement sur 
is enfans, que je ne négligerai pas en cette occasion. 

Goignières est toujours incommodé de sa jambe ; il ne 
aisse pas de travailler tout le jour ; il est ravi de tout ce 
(u'il trouve ici, et ceux qui le voient sont ravis de ce qu'il 
ait. Vous croyez bien que je lui montrerai l'article de votre 
ettre ; il étoit déjà trés-convaincu de vos bontés, mais ce 
pie vous me mandez n'y gâtera rien et me fait beaucoup es- 
)érer que vous lui procurerez quelque chose ; ce n'est pas 
)urementpour lui que je le souhaite, c'est par ce désir gè- 
lerai de voir toujours faire le mieux qui se peut. Je vous as- 
5ure que ce zèle-là me donne une joie particulière de vous 
^oir tout à portée de donner des conseils par la fidélité et le 
!èle que j'ai toujours vus à M. votre mari et à vous, indé- 
)endamment de l'amitié particulière que votre conduite me 
ait sentir avec plus de vivacité que jamais. 

Puisque vous voulez bien vous charger de mes assurances 
le respect et d'estime pour M. l'archevêque, je vous prie 
ie ne les pas oublier. Mais pour vous. Madame, n'attendez 

* Fille de la duchesse de Bourbon et petite-fille de madame de iion- 
tespan. 
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de moi aucun terme de compliment; vos lettres m*arrachen^ 
toujours des tendresses qui ne s*en accommodent pas. 

73. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES». 

A Fontevrault, ce 22 juillet 1699. 

Je suis outrée du procédé de Fanchon ; je me doutois 
bien, parce que. vous me faisiez Thonneur de m'ècrirc, qu'il 
écloroit en effet quelque chose, et précisément aujourd'hi^î 
sa sœur m'a apporté une lettre par laquelle elle apprend 
sou mariage, et qu'il s*est fait mystérieusement. Ces avejn.- 
lures -là dégoûtent bien de se mêler de telles espèces, quo^" . 
que, d'ailleurs, j'en fasse métier et marchandise, en aya""^^ 
toujours de grands magasins à Saint-Joseph. Tout de boB^> 
je suis au désespoir de cette affaire ici ; elle m'entre pl^^us 
sérieusement dans la tète que de telles choses n'ont acco "^" 
lumé, par le secret que l'on vous en a fait. 

Vous avez tellement réveillé ma tendresse que je suis pi ^^s 
délicate sur vous que vous-même. Nous faisons votre élo^^c» 
Gaignières et moi, toutes les fois que nous nous trouvo^ ^^ 
ensemble. H est certain qu'avec les bonnes qualités que l'-^^fl 
vousa toujours connues, vousyajoutezunesoliditéetdesvi*. ^s 
générales qui conviennent fort à la place où vous vo «J* 
trouvez*; cela me fait plaisir pour vous et pour les autr^.^, 
car vous savez que j'aime le bien public et que le gouve^r- 
nement soit approuvé. 

Mais il est temps de retomber sur le particulier : j'ai fait 
voir votre lettre h ma sœur, qui vous remercie de vous être 

^ Bibl. du Louvre. Ms. 323->. CéOrrespmdance de Noailles, fol. 31. 
Lettre dictée et signée. 

^ Elle était dame du palais. Madame de Sévigné ne se la représentait 
pas « ailleurs qu'à Versailles et autrement que gros>e, ^ 
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cnlm déterminée à lui donner mademoiselle votre fille; on 

l^ra à son égard tout ce que vous désirerez de tous points ; 

^^ y aura qu'à vous en expliquer très-nettement jnsques 

^"^ nioindres bagatelles et les faire passer par moi. Nous 

'"^^^tïies accoutumées de longue main à parler d'affaires do- 

'"^^liques et à calculer les grandes et les petites choses. Je 

^'"^45 que vous comptez d'envoyer le meuble et tout ce 

ï^ elle avoit à Saint-Antoine. Pour la vocation, je vous laga- 

^^tis. Voici un couvent où personne ne résiste, et avec rai- 

^^, car c'est le plus saint et le plus beau et où les religieuses 

^ïit plus heureuses mille fois que toutes les personnes du 

^Onde '. 

11 y eut hier deux filles qui prirent l'habit ; mademoiselle 

^e Bourbon supputa que dans sept ans elle en feroit autant. 

^ous pouvez compter de même pour mademoiselle votre 

tUe, si vous avez le bon sens d'y consentir. 

Chargez-vous toujours, je vous supplie, Madame, de mes 

' Déjà, YÎngt ans auparavant, alors qu'elle était encore tout entière 
dans le courant de la cour et du monde, madame de Montespan faisait 
volontiers de la propagande. On eût été bien étonné si eUe n'avait pris 
parti pour les jésuites contre les jansénistes. M. Sainte-Beuve raconte 
dans l'Histoire de Port-Royal, t. V, p. 3, une conversation qu'elle eut 
avec une jeune fille, mademoiselle de Grammont, dont les jansénistes 
liraient vanité. « Voilà, dit madame de Montespan, le roi qui est votre 
ennemi, qui vient. — Je ne crois pas que le roi soit notre ennemi, parce 
lue nous prions toujours Dien dans notre maison pour Sa Majesté... » 
[lorsqu'on l'a poussée pour savoir si elle vouloit être religieuse, elle a 
'épondu qu'elle n'étoit point encore en âge de se déterminer, et que, si elle 
ist religieuse, ce ne sera jamais que dans Port-Royal. Madame de Montes- 
>an souhaite qu'on l'envoie à Fontevrault. » 

A propos des jésuites, elle avait écrit, le 51 janvier 1693, à M... .une 
lettre de quatre pages que je n'ai pu me procurer, et qui commence 
linsi : « J'approuve tout-à-fait le parti que vous prenez à l'égard des 
ïi'suites. Il y a longtemps que je m'élonne qu'il n'y ait pas plus de 
presse à ces maisons-là, car bien loin d'en être plus en retraite, il me 
semble que ^'est s'assurer une bonne compagnie pour tous les temps 
que l'on a libres, sans avoir la poinc de l'aller cliorclier... » 
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assurances de respect pour M. l'archevêque et pour M. le 
maréchal. 



74. — ÎIADAME DE MONTESPAN A LA SUPÉRIEURE DES FILLES 

DE LA CHARITÉ, 

RUE SAIXT-DENIS, DETA!IT SAINT-LAZARE, A PABIS*. 

A Fontevrault, ce 26 juillet 1699. 

La soeur Hameline et sa compagne sont arrivées. Je vous 
remercie, ma chère sœur, de la complaisance que vous avez 
eue pour moi là-dessus. Ce n'est pas que ma sœur Barbe ne 
soit un très-bon sujet et fort capable de conduire une grande 
maison, comme elle Ta fait ici ; mais il est vi^ai qu elle s'étoit 
un peu trop accoutumée au pouvoir qu'on leur laisse, et 
cela étoit poussé si loin que je ne pouvois pas même oIk 
tenir d'elle les moindres complaisances. Nous n*en seront 
pas moins bonnes amies d'ailleurs, et j'espère que ma sœur 
Marie Hameline me rendra justice auprès de vous en vous 
faisant connoitre que je ne désire rien qui ne soit dans l'or- 
dre de ces sortes de maisons, et pour le soulagement des 
pauvres. 

Je vous renvoie l'argent que la sœur Hameline avoit ap. 
porté avec la quittance de madame la grande aumônière; je 
l'avois accordé à ma sœur Garin pour un lavoir que l'on fait 
chez vous, et je ne suis pas d'humeur à reprendre ce que 
j'ai donné. Ma sœur Barbe vous mène une postulante dont 
elle dit vous avoir déjà écrit plusieurs fois et vous avoir en- 
voyé un certificat de Mgr l'évêque d'Angers. En cas qu'elle 
vous soit propre et que vous vouliez la recevoir, je donne- 
rois cent francs, comme j'ai accoulumé, pour son premier 

^ Je dois la communication de cette lettre à l'obligeance de M. Etienne 
Charavay. La lettre a été dictée ; la signature seule est de madame de 
Montespan. 
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habit, et si elle ne vous accommode pas, il n'y aura qu'à 
renvoyer à Fontainebleau, à ma sœur Riche, pour la mettre 
dans cette maison-là, comme elle étoit ici*. J'espère qiuî 
vous n'avez pas oublié les trois sœurs que je vous avois en- 
core demandées pour M. le comte de Toulouse, et que vous 
m'aviez promis de me choisir avec soin. Rien ne vous prouve 
n^ieux, ma Chère sœur, l'estime et Tamitié que j'ai pour 
voire congrégation que de vous demander si souvent de vos 
"tueurs pour les placer partout où je puis avoir quelque cré- 
dit . J'espère que cela m'attirera des marques de votre cha- 
rité en faisant prier Dieu pour moi dans votre communauté ; 
j^ ^ous demande aussi cette grâce en votre particulier, ma 
^hére sœur, et de me croire tout à vous. 

IHa sœur Marie Hameline a désiré que ma sœur Catherine 

^lemeurât ici avec elle, pour lui donner quelque connois- 

^ance des usages ordinaires de la maison. Je crois en effet 

4ue cela sera bien. C'est pourquoi j'y ai consenti, malgré la 

P'^oposition que je vous avois fait faire de la rappeler. Ainsi, 

^^ faisant ce changement que pour le mieux, j'espère, niu 

chère sœur, que vous ne l'aurez pas désagréable. Madame 

*^^bbesse se recommande à vos prières. Vous savez, je crois, 

^'Oîtié qu'elle a pour votre maison et à quel point elle étoit 

^bère à votre sainte fondatrice^. J'espère participer à cet 

^^^niage et je vous assure que j'ai tous les sentimens qui 

^^Us y doivent engager. Je vous prie de faire mes compli- 

'^^tis à M. Favre*. C'est une personne pour laquelle j'ai une 



* On vient de voir (leWre du 8 juillet 1699) que madame de Montes- 
'^^ a?ait fondé une maison à Fontainebleau. 

^ Les FiUes de la Charité avaient été fondées en 1634, sous les auspices 
'Jf Saint Vincent de Paul, par Louise de Marillac, veuve d'Antoine Legras. 
^'^bbesse de FontevrauU avait dû la connaître dans ses séjours à Paris. 
* C'était sans doute l'aumônier des Filles de la Charité. 

19. 
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grande estime; il m'a promis de prier Dieu pour moi; 
m'obligerez beaucoup de l'en faire souvenir. 



75. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAÏLIES*. 



A Paris, ce 27 septembre 

Vous m'offensez, Madame, de me faire des manières d'ex.- 
cuses sur le retardement de votre réponse ; si je croyois qti^ 
mes lettres vous y contraignissent, je n'aurois pas i'honnei:*.» 
de vous écrire si souvent. Quand on a une aussi aimabl* 
conduite que celle que vous avez envers moi, elle nesauroîl 
être trop libre, et pour qu'il n y manque rien, il faut en 
bannir toute apparence de compliment. Après cela, je voiifi 
dirai que nous ferons tout ce que vous voudrez sur mesde- 
moiselles vos filles; la tendresse seule nous les faisoitd^ 
sirer; cette même tendresse nous fera accommoder de ce 
que vous leur croirez de meilleur. Si vous voulez même 
prendre encore tout Thiver pour décider, ma sœur revenant 
aux eaux le printemps qui vient, sera encore en commodilé 
de ramener celle que vous lui voudrez donner. Enfin, Ma- 
dame, agissez librement avec nous comme avec les per- 
sonnes du monde qui vous aiment le plus sincèrement ; vous 
voyez que j*entends le style grossier ; je prétends aussi le 
soutenir par beaucoup de vérité, en quoi consiste le mérite. 

Je no savois pas tous les accidens de chez vous ; j'ai bien 
delà joie qu'ils soient passés et que vous soyez sans inquiî*- 
tnde. 

J'envoie mon peintre^ à M. le maréchal; il fera une grande 
charité s'il peut placer son fils dans la musique du roi, car 
il a un grand nombre d'enfans et aucun bien que son tra- 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-5. Correspondance de Noailles, (o\. 32. 
Lettre dictée et signée. 

* Voir p. r)5/i, note 1. 
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vail; c'est le premier homme qui ait épousé une de nos 
filles de Saint-Joseph. Vous savez que ces fiUes-là n'étoient 
pas de grands partis par elles-mêmes, et que, n'ayant que 
ma protection en mariage, il est juste de la leur continuer 
en leur en procurant de plus avantageuses. 



76. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES». 

A BeUegarde, ce 21 octobre 1(191). 

Je suis si véritablement touchée de votre conduite et de la 
solidité de votre amitié qu il ne m'est possible de penser à 
autre chose. Gomme je l'estime et l'aime beaucoup plus que 
Montmartre', j'oublie tous les usages que Ton en pourroit 
faire, pour me renfermer uniquement dans un remercie- 
ment aussi tendre et aussi sincère que vous le méritez. J'es- 
père que madame de Moussy ^ vous rendra compte de mes 
sentimens, car ils se montrent mieux qu'ils ne se peuvent 
écrire. 

J'ai trouvé ma sœur si abattue de ses eaux, ayant même 
un peu de fièvre, que je n'ai point cru lui devoir parler à 
fond de rien de ce qui eût pu l'émouvoir. Ce que vous me 
mandez me fait croire que vous avez su que le roi lui avoit 
offert autrefois Montmartre pour la rapprocher; elle le re- 
fusa par scrupule, croyant devoir demeurer où elle étoit 
engagée; depuis ce temps-là, sa charge est devenue bien 

* Bibl. du Louvre. Ms. 32.')-3. Correspondance de Noailtes^ foL ôi. 
Lettre dictée et signée. 

* Allusion à l'abbaye de Montmartre. La suite de !a lettre explique ce 
commencement. 

5 II est question, dans les lettres de Bussy-Rabutin, du marquis de 
Moussy, brigadier du roi, tué en 1675, à la bataille de Turckeim. C'était 
^eut-être sa veuve. 
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pesante; Tédit de quatre-vingt-quinze ^ etTabusqaeïïM 
MM. les évèques lui rendent son joug très difficile à poito. ^'-^^ 
Cependant, je ne crois pas qu'elle pût se résoudre à le <|h^ 
ter purement pour être à son aise; et pour moi, jeiom 
avoue franchement, qu'à sa satisfaction près, pourlKpdle 
jo voudrois tout sacrifier, je Taime beaucoup mieui à Fi»- 
tovrault qu a Montmartre. Quand on fait de bonne foi,» 
aime mieux être loin que près; et j'ai môme trouve, damie 
peu de temps que j'ai été à Paris, tant d'égards et de me- 
sures à garder, surtout dans les apparences, beaucoup pte 
quo dans io fond, qu'il m'a paru que la peine passoit beiu- 
coup le plaisir. Voilà précisément ce qui me passe parU 
t^îto, n'osant, comme je vous viens de dire, questionner les 
autros gens. 

Madame de Castries * m'a écrit et se prépare à demander 
Montmartre pour ma nièce de Vivonne *, qui est depuis qua- 
tre ans grande prieure de Fonlevrault. C'est assurément une 
très-bonne et capable religieuse; on aura, je crois, delà 
p(»ine à trouver mieux; cependant, je ne vous en dis rien, 
car une dose de vapeurs qui se joint à un naturel assez indif- 
fèrent sur les biens de la fortune, m'empêche de rien sou- 
haiter de ces côtés-là''^. Mais, en récompense, je souhaite 
bi(*n passionnément la continuation de votre amitié qui nous 
est aussi glorieuse qu'elle m'est chère. J'y pourrois mettre : 
utile ; mais vous voyez que je suis prêle à sacrifier cet en- 
droit-là pour jouir pleinement de l'agrément. 

* Kdit d'avril 1695, en cinquante articles, portant règlement pour to 
juridiction ecclésiastique. 

* Marie-Élisabetli de Vivonne, mariée en 1693 au marquis de Castries. 
(Voir une ietire d'août 1689, p. '276, note 7.) 

^ Louise-Françoise; c'est elle qui devint, à la mort de sa tante, ab- 
besse de Fontevrault. (Voir p. 277, note.) 

^ Comme il s'agissait d'une abbaye pour sa nièce, on pourra trouver 
le détachement au moins singulier. 
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iDAMB DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES^ 

A Bellegarde, ce 2 novembre 1699. 

si mal instruite de la cour que je ne sais quelle 
compliment il faut faire sur la mort de madame 
chevreuil*; je Tai regrettée par moi-même; je 
s fort bonne femme, et d'ailleurs j*aime toutes mes 
5 connoissances. J avois prié M. du Maine, quim'ap- 
! nouvelle, d'en faire mes complimens dans sa fa- 
même à madame de Haintenon. Je vous demande 
même grâce, et de les faire en tous points, selon 
viendra. Je suis toujours embarrassée dans les oc- 
3ur prendre une juste mesure dans mes démarches, 
nation me porteroit très-naturellement à me mon- 
3tement à madame de Haintenon telle que je suis 
; cependant vous savez. Madame, que mon coni- 
est pas de son goût. Cela soit dit sans reproches et 
îeries; car je suis plus que satisfaite de ce que je 
lie l'année passée par votre moyen ; mais c'est pour 
itrer simplement qu'en effet je suis encore à démê- 
il faut faire pour agréer; car quand j'ai suivi ma 
urelle en me laissant oublier, j'ai trouvé qu'on me 
is d'honneur que je ne pensois, et que l'on se sou- 
moi pour blâmer ma conduite. Tout cela joint à 
leur paisible me fait craindre tous les événemens. 
As que chacun demeurât comme il est, que l'on y 

u Louvre. Ms. 525-3. Correspondance de Noailles, fol. 35. 
îe et signée. — Cette lettre qui fait partie, comme toutes 
adame de Montespan à la duchesse de Noailles, des manuscrits 
l'hèque du Louvre, a été publiée dans la Correspondance gtf- 
uadame de Maintenons t. IV, p. 46. 
lap. Yui, p. 155, note. 
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(ût content, et que Ton le fût aussi des autres. Il me 
que cela ne seroit pas si difficile si cfaacua foukit 
ii*étre occupé que de sa place, tant pour en jouir que 
se la rendre bonne ; mais par malheur les tiers entrait tou- 
jours beaucoup plus en jeu qu'il ne conTient. 

A ce propos-là, on manda hier à madame de Castriesipe 
madame de Montmartre ëtoit morte. Je ne puis rappeler 
cette idée sans attendrissement pour tous et sans Tous&ire 
de nouveaux remerciemens de votre charmante condoile; 
je l'ai fait \aloir à ma sœur qui la trouve telle qu'elle est 
Vous savez comme elle a toujours été pour vous, et vous pou- 
vez bien penser que vos honnêtetés ne diminuent pas sa ten- 
dresse. Nouâ ne faisons aucune démarche sur cette abbaje; 
quand on en voudra donner à de bonnes religieuses expéri- 
mentées dans le gouvernement, on pourra jeter les yen sur 
ma nièce de Vivonne ; c'est à son mérite et à sa piété à solli- 
citer pour elle; car, pour moi, j'ai toujours craint de de- 
mander des bénéGces. Vous me trouverez peut-être aujour- 
d'hui dans des dispositions bien détachées; la bonne fêle in 
comporte, et la suite des vapeurs dont j'ai été attaquée â 
l'aris n'y nuit pas. N'en faites aucun usage, je vous suppliât 
.Madame, et croyez que c*est purement l'amitié que vousm^ 
témoignez qui vous attire cette confiance. 

Vous voudrez bien faire mille tendres complimens à H. le 
maréchal et même à M. Tarchevêque, car je suis aussi con- 
tente d'eux que de vous, et c'est tout dire. 

7«.— MADVME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAÏLIES'. 

A Bellegarde, ce 22 noyembre 1699. 

Je ne veux point écrire, Madame, à d'autre que vous ; je 

* Bibl. du Lowvrfi. Ms. 525-5. Correspondance de Soaille8, fol. 36. 
iHiro dicl^^e ot signéo. 
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crois satisfaire aux devoirs en faisant des complimens, et je 
n*en veux pas davantage; le surplus ne seroit que des aga- 
ceries pour s'attirer quelque mai^e extérieure d'honnêteté, 
dont je ne suis point du tout affamée. Je vous le répéterai 
encore, ce n*a été que par des raisons très-solides que j'ai 
recherché tous les éclaircissemens qui se firent l'année pas- 
sée; j'en suis contente ; il n'y a plus rien à regratter là-des- 
sus ; je continuerai seulement dans toutes . les occasions à 
montrer la sincérité et la droiture de mes sentimens; mais 
pour vous qui vous montrez tous les jours de plus en plusad- 
mirable et aimable pour moi, je vous dirai très fréquemment 
et à cœur ouvert ce que je pense sur toutes sortes de cha- 
pitres. 

Ma sœur sent, comme elle doit, l'amitié que vous lui té- 
moignez à l'occasion de Montmartre ; il est certain qu'il 
auroit été plus doux à une personne de son humeur d'être 
à portée de voir ses proches et ses amis que de passer sa 
vie dans un désert à remplir depuis le matin jusqu'au soir 
des devoirs aussi pénibles que les siens ; mais le plus fort en 
est fait, et je la vois beaucoup plusoccupée à perfectionner sa 
vie qu'à chercher à l'adoucir. Pour ma nièce, il est très- 
certain qu'elle est capable de toutes les places où on voudra 
la mettre; il y a six ans qu'elle est grande prieure deFonle- 
vrault, qui est un plus grand gouvernement qu'aucune autre 
abbaye. Après tout cela, je vous dirai que je ne lui souhaite 
[)oint Montmartre ; je regarde toujours le voisinage de Paris 
^oiTime un écueil queje voudrois sauver à toutes les personnes 
k qui je m'intéresse ; mais en même temps, je vous avouerai 
branchement qu'il me paroit malheureux qu'une madame de 
Vivonne, de trente-cinq ans, bonne et capable religieuse, n'ait 
pas encore fe moindre petit bénéfice, dans le temps que Ton 
on a donné et offert à beaucoup d'autres qui n'avoient pas les 
mêmes raisons d'en espérer. Lorsque madame de Mainte^ 
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non fit avoir Tabbaye de Saint-Antoine à la sœur de madame 
de MontcbevreuiU elle m'en fit beaucoup d'honnêtetés par 
rapport à mes nièces, jusqu'à me dire qu^elle ne songerait 
jamais à détourner ce qui leur pourroit tomber. Je reçis 
cette honnêteté comme vous pouvez croire ; et ça s'eatâid 
encore plus par le cœur qu'autrement. Je lui répondu avec 
ma sincérité ordinaire que mes nièces pouvoieut attendre 
et que pourvu qu'elle eût la bonté de s'en souvenir, j'aime- 
rois encore mieux quel'|ue cho.se qui seroit à portée de ma 
sœur que de les aventurer si loin à leur propre conduite, 
car vous pouvez vous souvenir que j'ai toujours aimé que 
l'on fit son devoir. J'indiquai même le Roncerai, où manièee 
de Mortemarl, à présent abbesse de Beaumont, avoit déjà 
été souhaitée et demandée ; mais comme elle étoit encore 
jeune, et entre nous plus éveillée que celle qui reste, on ne 
lui donna point, et l'on y mit une sœur du comte de Gra- 
mont, qui y est encore aujourd'hui, comptant que la vacance 
reviendroit bientôt. Cette bonne dame a présentement quatie- 
vingt-quatre ans et fait enrager ses religieuses, et enrage 
aussi elle-même parce qu'elle ne s'est jamais plu dans ce 
lieu-là. Le bruit court dans la province qu'elle voudroitfort 
en sortir et qu'elle a fait des tentatives avec beaucoup de 
gens pour en tirer un parti avantageux ; on nomme entre 
autres une sœur de M. de Boufflers. Vous en pouvez savoir 
la vérité mieux que personne, et si vous aviez par hasard les 
vues de mettre cette madame de Boufflers à Montmartre et 
faire entrer dans le traité madame du Roncerai, en lui don- 
nant la maison de madame de Boufflers et y joignant telle 
pension que vous jugeriez à propos que je m'engagerois à 
payer (parce que c'est d'ordinaire, ce qui embarrasse dans 
ces sortes d'échanges, de peur de charger les couvens), par 
là on pourroit mettre ma nièce au Roncerai, en obligeant 
tout le monde. 
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Je remets cette affaire entre vos mains, bien plus pour sa- 
faire à un devoir de famille qui n'a de secours que par 
n, que par un désir bien violent de voir mademoiselle de 
renne abbesse. Si j'étois à portée, j'exposerois tout ce fait- 
à madame de Haintenon avec la même franchise qu ù 
js; car sans compter que je ne songe point à la surpren- 
;, ni tirer par autrui des marques de bonne volonté qu'elle 
me voudroit point donner, j'agis si purement par raison 
us toute cette affaire, que je ne dois point craindre del'ex- 
ser à la connoissance du monde. 11 n'y a que madame 
bbesseduRoncerai sur laquelle je vous demande un grand 
cret; et quand même, par impossible, les propositions que 
vous fais en Tair se tourneroient sérieusement et en pra- 
[ue, je vous demanderois instamment que madame l'ab- 
ssedu Ronceraine sût point pour qui Ton traite avec elle, 
fia frayeur qu'elle a toujours eue que ma nièce lui succé- 
t, jointe à l'envie qu'en ont toutes les religieuses, la met 
18 un degré de fureur contre ma pauvre nièce qui passe 
Qagination. 

(e serois honteuse de la longueur de ma lettre si vos 
inétetés ne me rassuroient. H faut encore y joindre les 
nplimens pour M. le maréchal et pour M. l'archevêque; 
)osez-leur mes vues avant que de faire aucune autre 
narche. Je me tiens si assurée de l'amitié de M. le maré- 
û et me flatte assez par vous deux de celle de M. l'arche- 
(ue pour les faire entrer avec plaisir dans toutes mes 
ifidences. 

t'ai toujours oublié de vous parler de mademoiselle de 
ipigny * ; je ne manquai pas de faire ce que vous me de- 
ndiez sur elle, et nous nous trouvions si bien de notre 

Une demoiselle de Coupigny paraît avoir été attachée, en 1700, à la 
hesse de Bourgogne. (Voir Dangean.) C'est peut-être d'elle qu'il 

It ICI. 
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commerce que je la regrette tous les jours. Elle a la ndl- Iié 
loures inclinations da monde et un fond d'esprit qui la pot ^g 
rendre une fort jolie personne, pourru que cela soit Us 
ménagé. |iie 

71). — MADAME DE M0!9TESPA!« A LA DUCHESSE DE 50AILUS'. 

A Fontevranlt, ce 6 féfrier ilM. 

J'apprends, Madame, que M. le duc de Guidie' amiepah 
sion de dix mille francs; je crois que je n'ai pas besoia de 
beaucoup d'éloquence pour tous persuader de l'intMl qM 
je prends à tout ce qui vous regarde ; mais je profile aiee 
joie de toutes les occasions de vous faire souvenirde moi, 
car In discrétion m'empêche de le faire aussi souvent qoeje 
le voudrois. Cependant j'eus bien de la peine à me contenir 
sur votre dernière lettre qui étoit la plus aimable du monde. 
Je me suis chargée de vous faire les complimensdemasœBr, 
et nous vous prions Tune et l'autre de les faire à H. lemi- 
réchal et à madame la duchesse de Guiche. Je ne parle qa'i 
ceux-là, quoique toute votre famille me soit très-chère et 
qu'on un mat je n'aie toute la vivacité possible sur tout ce 
qui a rapport à vous. 

SO.— MADAME DE MONTK^PAN A LA DUCIIESSE DE NOAILLESV 

A Fontevrault, ce 26 juin 1705. 

Je suis très-conteute. Madame, de votre délicatesse sur 
mes termes ; je me justifie avec grand plaisir de celui qui 

« Bihl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de Souilles, fol^- 
Lollrc dictée et signée. 

* U avait épousé une des lilles de la duchesse de Noaillcs. 

* Dibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de Noailles, fol. 59 
ï.ettiT iliottV et signée. 
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a déplu; je n*ai point prétendu vous reprocher l*annéo 
^e en vous disant que j'avois retrouvé votre ancienne 
îîtè dans celle-ci ; je me loue seulement d'une augmen- 
à quoi je me suis trouvée très-sensible et dont je m'é- 
déjà bien louée avant que de partir de Paris ; j*en prends 
lame de Valcnlinay* à témoin. 

our ce que vous me mandez d'ailleurs, Madame, je 
ige rien de vous là-dessus, ne désirant que de me mon- 
telle que je suis et beaucoup plus par rapport à la con- 
neequ'à toute autre chose, car je vous assure que je n'ai 
le prétention en ce monde, et j'oserois dire que j'y suis si 
e de désirs que cela me sauvç aussi toutes sortes de craintes . 
Q est donc que pour Thonneur de la vérité que je voudrois 
uver à madame de Haintenon que j'ai véritablement pour 
!, sans aucune correspondance, tous les sentimens que 
t d'autres lui contrefont avec succès, 
e fais toujours très-simplement et très-sincèrement mes 
iplimens à M. le maréchal et à tous ceux de voire familln 
Il j'ai l'honneur d'être connue. 

«1. ^ MADAME DE MONTESPAN A "•«. 

[Oiron, 1704 ou 1705.J 

?^ suis arrivée en cette ville plutôt que je ne croyois, c'est- 
re la veille de la Toussaint, au lieu que j'avois fait état 
)asser la fête prés de Paris, comme vous savez ; mais 

^uis Bernin de Valentinay, marquis d'Ussé, contrôleur général de 
aison du roi, avait «pousé, le 8 janvier 1691, Jeanne-Françoi&e Le 
re, fille de Vauban, âgée de douze ans et trois mois. (Jal, Diclion- 
î de biographie et d'histoire.) S'agit-il d'elle ou de sa belle- 

libl. imp. Mss. 73, Oratoire. — Cette lettre se trouve à la suite d'un 
uscrit intitulé : Conférences sur divers sujets de morale tirés des 
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ayant eipédié tout ce que j'avois à faire, voyant le ben 
temps, et en ayant suffisamment pour me rendre id ■ 
commencement du mois, j*ai pris mon parti de le faire,e(je 
me trouve enfin dans ma nouvelle habitation aussi conteitc 
pour le moins qu'au milieu de Paris. 

Si quelque chose étoil capable de me déplaire ici, cesard 
({ue Oiron ressemble trop à Petit-Bourg et que j'ai sujet d'f* 
préhender de n'y trouver pas autant de retraite et de8é|ii- 
ration de tout commerce que j'en ai souhaité ; mais Dieaiu 
peut faire une solitude au fond de mon cœur, et c'est ce qv 
je dési rerois bien qu'il me voulût faire par sa grâce, env 
séparant de moi-même plus que de toute autre diose; ca 
nous sommes à nous-mêmes, la plupart du temps, un gnv 
monde, et nous parlons souvent dans notre âme avec m 
populace nombreuse de passions, de désirs, de desseitf 
d'inclinations et de tumulte qui nous agitent par ces inqniè 
tudes, nous troublent par ces révoltes, et nous empéchen 
d'écouter Dieu qui parle à notre cœur et qui seul deTToi 
être notre monde et notre tout. Allons à lui, ma chère'** 
de toutes nos forces, séparons-nous de tout le reste, e 
fuyons-nous nous-mêmes pour nous approcher de lui. 

saints Pères de V Église, faites par le très-révérend Père de Jm Tw 
général de l'Oratoire, 

Nous avons dit [chap. x, p. 20?) que le Père de La Tour était coi 
fesseur de madame de Montespan, et qu'il l'avait décidée à écrire m 
lettre de soumission à son mari. 

Celle qu'on va lire est précédée de ces mots : lettre spirUvàlt < 
M... an, et les noms de lieux : Paris, Petit-Bourg, Oiron, n'y sont de 
^-nés que par une initiale. 

Quoi qu'il en soit, on peut, en toute confiance, à raison, soit duvolm 
d'où elle est tirée, soit des particularités auxquelles elle fait allusio 
l'attribuer à madame de Montespan. 

Ajoutons que le manuscrit dont il s'ag:it n'est lui-même qu'une cop 
et une copie très-défectueuse. 

A qui s'adressait cette lettre? 
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Comme nous sommes encore bien près de nous-mêmes et 
ien éloignées de Dieu, que le jour qui nous est donné est 
resque passé, que la morl après laquelle on ne pourra plus 
ien faire s'avance et s'approche de nous incessamment, il 
y a plus de temps à perdre, car si cette nuit funeste 
ms surprend, tout est perdu pour nous sans retour. Tous 
3 morts dont nous faisons la mémoire à ces jours-ci sont 
itant de prédicateurs qui nous prêchent cette vérité. Ceux 
lisont dans le ciel goûtent les fruits de la fidélité qu'ils 
it eue de marcher avec courage et avec diligence dans la 
)ie du ciel. Ceux qui expient dans le purgatoire leur lenteur 
. leurs chutes, comprennent bien maintenant de quelle con- 
^uence pour leur salut sont les fautes dont ils ne tenoient 
is grand compte en cette vie. Mais ceux qui sont dans l'eu- 
lU étemel de Dieu et de TÉglise regrettent en vain la perte 
rréparable d'un temps qui ne reviendra jamais. Tempus non 
titamplius. Soyons sages à leurs dépens; marchons à la 
umière de Jésus-Christ pendant qu'elle nous luit. Pleurons 
los péchés maintenant, pour ne pas répandre un jour, peut- 
tre bientôt, des larmes de désespoir. 

Cherchons Dieu pendant qu'il peut être trouvé, de peur de 
' chercher inutilement à la fin d'une vie dont le terme ne 
luroit être fort long, et craignons de mourir dans notre 
îché et dans nos désordres. C'est un tonnerre épouvantable 
ne cette parole de la vérité mî^me. Que son bruit vous 
onne ! Hais évitez d'en être frappée et remettez-vous promp- 
ment dans le sein de Dieu. Couvrez-vous du sang de Notre- 
^igneur Jésus-Christ ; cherchez votre asile dans ses plaies 

sous sa croix, c'est-à-dire souffrez, vivez et mourez sous 
lisi vous voulez êlre en sûreté et goûter, même dans cette 
e, de saintes délices et des douceurs innocentes. 

Voilà, ma chère***, le compliment que j'ai à vous faire 
)ur toutes les amitiés que je reçois de vous ; mais c'est 
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ainsi que vous voulez que je vous aime, et je ne vous porte- 
rois pas dans mon cœur comme je le fais, si je ne voos pres- 
sois d'entrer toujours de plus en plus en celui de Jësus-Ôinil 
en qui seul je serai éternellement à vous. 



82 — MADAME DE MONTES? AN A U DUCHESSE DE NOAILLES'. 

A Saint-Josephy ce 5i janTier1706. 

Je n'aurois rien à vous dire, Madame, si j'avois mi 
exactement vos ordres. L'ambassade de Rome n'altiroit 
point du tout la curiosité, non plus que le choix de l'am- 
bassadeur'; on étoit seulement surpris de me voir parier si 
souvent d'une chose qui me convient si peu. Sur cela, j'ii 
cru qu*il falloit aller un peu plus loin et dire tout franc me 
partie de ce que vous m'aviez dit en avouant que je manqoois 
au secret que je vous avois promis. Mais, à vous dire le mi, 
j'ai cru suivre vos intentions, puisque vous vouliez une ré- 
ponse; elle est courte, cette réponse, mais bien étendue dans 
sa signification, car M. d*Antin m'a dit que l'on feroitdelui 
tout ce que Ton voudroit, pourvu que l'on le voulût bien. 

83. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES». 

A Paris, ce 23 février 1706. 

M. d'Antin est à Petit-Bourg, Madame; je lui vais envoyei 
votre lettre et lui manderai de vous répondre positivemco 

« Bibl. du Lou>Te. Ms. 325-3. Correspondance de Noailles, foL 4< 
Lcitre dictée et non signée. 

* On a vu, chapitre x, page 196, que le duc d'Antin avait soUici 
vainement l'ambassade de Rome. 

* BibK du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de Noaiiies, fol. ^ 
Lettre dictée et signée. 
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l directement, car je ne sais point parler pour autrui; mais 
on peut aussi compter sur ce que je dis, parce que cela est 
oujours sincère et véritable. Sur ce pied-1^, Madame, vous 
levez connoitre le cas que je fais de votre alliance et du soin 
[ue vous pourriez prendre d'un jeune homme qui entre dans 
emonde *. C'est, je vous assure, ce que j'ai regardé par pré- 
erence à tout; cependant il faut vivre et montrer de plus 
{aelque sorte de considération, surtout après avoir manqué 
in emploi éclatant dont le bruit s'étoit déjà répandu '. C'est 
iM. d'Antin à traiter tout cela ; encore une fois, je ne parle 
lue pour moi, et vous assure très-hardiment que je désire 
'otre alliance et votre amitié au-dessus de tout, quoique, a 
lire vrai, le profond silence que vous gardez depuis un mois 
ne soit pas trop honnête; mais ce sont de ces défauts d'héri- 
tière que je vous passe depuis longtemps. 

]e n ai pas le courage de vous faire des complimens sur 
'accouchement de madame la duchesse de Noailles. 



84.- MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES». 

A Paris, ce 1" février 1707. 

Je aie tlatte que madame de Gondrin se sera tirée de ma 
lettre par n'y point entrer ; ce seroit un très-grand inconvé- 
nient pour elle ot pour moi que de nous jeter dans récriture, 
'c Vous assure par avance que le commerce tomberoit bien- 
•^t de ma part ; je ne veux aucuns soins de la sienne que sur 
68 affaires que je lui mettrai entre les mains. Si elle tient 

' AUusion au projet de mariage entre le fils de d'Antin et mademoi- 
-Ije de Noailles. Ce mariage eut lieu le 25 janvier 1707. 

* L'ambassade de Rome sollicitée par d'Antiné 

* Uibl. du Louvre. Ms. 525-3. Correspondance de Soaiiies, loi. iS. 
^'tlrô dictée et signée. 
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de VOUS, Madame, comme je l'espère, je lui donnerai quel- 
que direction sur les ouvrages et sur les hôpitaux. Pour les 
intrigues de cour, je n'en veux point entendre parler, de 
peur d'avoir la foiblesse d'y répondre, comme je fais dès 
aujourd'hui sur le voyage de Meudon que je blâme horrible- 
ment. Je pris hier la liberté de le montrer à M. d'Antin, par 
qui je l'appris; mais comme ce n'est pas à lui à conduire 
madame de Gondrin, c'est à vous, Madame, à qui j'adresse 
ma prière trés-instanle de ne point perdre de vue madame 
de Gondrin et de lui faire donner tout son temps et toale 
son application à remplir agréablement la place qu'elle a 
l'honneur d'avoir auprès de madame la duchesse de Bour- 
gogne. 

Je n'ai point su tous les sujets d'inquiétude dont vous me 
parlez; j'y aurois pris grand' part, car vous pouvez compter 
que je crois vous avoir épousée et que j'ai pour toute la famille 
les mêmes sentimens que vous. Madame de Harsay ' reçoit 
avec tout le respect qu'elle doit l'honneur que vous lui faites 
et accompagne fort bien la vivacité qu'elle me voit pour 
vous tous. Déterminez M. le maréchal à partir de bonne 
heure pour Bourbon; rien ne lui sauroit être meilleur, et je 
m'offre de très-bon cœur à régler mon voyage sur le sien. 

8>. — MADAME DE MONTESPAN A LA DUCHESSE DE NOAILLES'. 

A Paris, ce 7 février 1707. 

Ne me demandez point, je vous supplie, mademoiselle 
Reine, Madame; il ne me convient point de vous la donner, 

* Dans la lettre (n« 53) du 20 février 1092, de la duchesse de Chartres 
à madame de Mainlenon,il est question d'une madame de Maray(oude 
Marsay), que la jeune duchesse aurait voulu attacher à sa personne? 

* Bibl. du Louvre. Ms. 325-3. Correspondance de Noailles, fol. ^^' 
Lettre dictée et signée. 
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. il me semble que vous devez entrer dans toutes mes con- 
enances, étant certaine que j'entrerai toujours dans les vô- 
res. Je ne me prends nullement à vous de ce qui s* est passé, 
i même à votre famille ; la mienne a plus de part que tout 
lU parti que je prends; c'est pourquoi je vous demande 
(H grâce de ne vous y point opposer, et de ne faire aucune 
>eine là-dessus à madame de Gondi in. 

Quand j'aurai l'honneur de vous voir, nous parlerons à 
ond sur tout ce qui peut rendre notre petit ménage heu- 
reux. Je vous ai déjà entamé ce que j'ai cru y pouvoir être 
nécessaire; je continuerai toujours de même, désirant fort 
:|ne nous soyons toujours contens les uns des autres et fai- 
sant de ma part tout ce qui pourra mériter la continuation 
de vos bontés pour moi. J'embrasse de tout mon cœur le 
l^igot ; je trouve les complimens trop sérieux. 

86. -LE COMTE DE TOULOUSE A LA MARÉCHALE DE NOAILLES*. 

A Marli; lundi au soir 1728. 

Permettez-moi, madame ma très-honorée mère, de vous 
^jf^e que vous êtes une radoteuse. On ne demande l'avis ni 
de Chirac, ni de Dumoulin, ni d'aucun médecin de la Fa- 
^^\it On demande le vôtre pour la saignée, et vous parois- 
sez l'approuver. Quant au peu de confiance que vous avez 
^nPérat, cela ne fait rien à l'affaire, puisque c'est celui que 
"'Madame la comtesse de Toulouse a choisi dans sa tête 
?our l'accoucher et que vous savez mieux que personne que 
-c sont les seuls qu'on doit consulter dans ces cas-là, quand 
^^ veut consulter quelqu'un. Enfin, je vous renvoie le ta- 
irais pour vous prier de faire partir sur-le-champ Haraval. 

Bibl. du Louvre. F. 325-3, Correspondance des NoailleSf fol. 13. 
^Ure autographe, non signée. 

20 
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S'il est trop tard, il couchera à Rambouillet, et le pis-aller 
est qu'il ne fasse pas la saignée, si nous ne la jugeons pas 
nécessaire ; car je vois bien qu'il faut que ce soit elle, Paillet 
et moi qui en décidions, parce que huit jours se passeroient 
avant que vous ayez vu les médecins de Paris. 

Je viens de recevoir une lettre de madame votre fllle qui 
me mande se trouver assez bien aujourd'hui, au mal de cœur 
près. 

Je suis sensiblement touché du mal de M. de Gramrnonl^ 
Mon laquais me rapporte pourtant qu'il étoit mieux quand il 
est parti. Je vous remercie d'avoir fait dire chez moi d'al^ 
de notre part savoir de ses nouvelles, et je vous prie, dtmde 
pareilles occasions, de faire dire ce qu'il faudra faire; vos 
ordres y seront exécutés comme les miens. 

Je serai demain à trois heures à Rambouillet. Heareuse- 
ment on m'a apporté votre lettre, ce qui évite à madame la 
comtesse de Toulouse la peine de l'irrésolution , puisque je 
décide hardiment. 

Le duc de Noailles m'a aidé à lire votre lettre et meurt de 
rire à présent de songer que je vous chanle pouille. J'espère 
que tout se passera bien, mais je vous avoue que neuf mois 
d'incommodité m'affligent. 

Je finis sans compliment, parce que je ne connoîtrai jamais 
avec vous que respect et amitié. 

5 Louis-Antoine Grammont, né le 20 mars 1068. Il était fils d'Antoine 
de Grammont, maréchal de France, marié le 13 mars 1687 à Marie* 
Christine de Noailles, fille d'Anne-Jiiles, duc de Noailles. 
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- LE COMFE DE TOULOUSE A LA MARÉCHALE DE NOAiLLES «. 

A la Rivière', ce 9 septembre 1728, à midi. 

le n*ai, Madame, que de bonnes nouvelles à vous mander, 
nuit a été parfaitement bonne, et madame votre fille n a 
cune fièvre à présent. Ainsi, il n*y a plus nulle inquiétude 
)voir, parce que, quand elle auroit de la fièvre ce soir, ce 
te j espère qui ne sera pas, le quinquina nous en délivra- 
it promptement. Elle vous fait bien des amitiés; elle a été 
ois jours dans des douleurs et des angoisses à faire pitié, 
ifin, nous en voilà quittes. 

Madame de Guébriant vous écrira ce soir par la poste. 
»us profiterons de vos avis et nous irons mercredi à Fonlai- 
bleau, pour partager, le reste du voyage, notre semaine à la 
vière et à la cour, comme à notre ordinaire. Il faut pour- 
ut pour cela que les forces reviennent un peu, car vous 
oyez aisément qu'elle est bien foible. 
Adieu, ma trôs-honorée belle-mère, portez-vous bien et 
•us aimez toujours. Quand je n'ai plus d'inquiétudes, vous 
'iivez être en repos. Cette lettre va par un page de madame 
Orléans. 

88. — LE DUC D'ANTIN A LA MARÉCHALE DE NOAILLES *. 

A RambouiHet, ce 21 avril 1731. 

Je vous fais mon compliment, madame la maréchale, non 

liibl. du Louvre. Ms. F. 325-3. Correspondance de Noailles^ fol. 14. 
' l^robablement le château de la Rivière, commune de Thomery, près 
Fontainebleau, où la comtesse de Toulouse dut faire ses couches. 

Bibl. imp. Ms. F Fr. 6, 944, pièce 51. — Les lettres du duc d'Anlin 
1 très-rares. Il y en a une, à la Ribliothèque du Ix)uvre {Correspon- 
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sur la fortune de votre petit-fils*, mais d'avoir une fille 
comme madame la comtesse de Toulouse qui mérite toute 
sorte de louanges. Je suis pénétré de ce qu'elle a fait. Vous 
connoissez, Madame, mon respectueux attachement pour 
vous. 
Le duc de Noailles est le premier homme du monde ^ 

dance de Noailles ^ t. X, p. i) adressée au cardiDal de Noailles sur les 
dispositions meilleures de Louis XIY à l'égard du cardinal. 

t Le marquis d'Aniin, petit-fils de la maréchale et de d'Antin, venait 
d'être nommé vice-amiral. 

^ Adrien-Maurice, duc de Noailles, maréchal de France, né le 
29 septembre 1078. Il avait perdu son père le 2 octobre 1708. 
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LES PORTRAITS DE MADAME DE MONTESPAN. 

Il y a au musée de yer>ailles trois portraits de madame de Mon- 
ispan. En voici la description, d'après la notice de II. Soulié, cor.- 
Tvateur du musée, complétée par de nouveaux renseignements 
l'il a eu l'extrême obligeance de me fournir : 
" N«2tl2. École française; dix-huiiième siècle.— La coiffure 
^ ornée d'une plume rouge ; elle porte une robe de même couleur, 
lit en haut de ce portrait, dont la bordure octogone figure un 
^ï^e en pierre : Françoise de Rocheciiodart. 
• Jeerois cette peinture du commencement du dix-huitième siècle. 
'^ que le portrait représente madame de Montespan jeune. Co 
^leau doit avoir fait partie d'une suite de portraits de femmes du 
^"Septième siècle^ peints pourH{ueI7{ue galerie de château. Seize 
^s portraits se trouvent dans les galeries de Versailles; ils pa- 
ssent être de la même main et portent tous le nom du person- 
ne écrit en lettres d'or. Ainsi, pour madame de Montespan : 

FRANÇOISE. DE. ROCIIECIIOUART. 

^our madame de Soubise, n* 2H0 : 
ANNE. CHABOT. DE. ROUAN. PRINCESSE. DE. SODBISE. 
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Pour madame Henriette, n*" 20S5 : 
HENRIEHE. ANNE. DANGLËIERRE. DUCHESSE. imiÈm. 
Pour mademoiselle de Gonzague, n** 2081 : 

ANNE. PALATINE. 

« Les portraits n- 205r, 2069, 2070, 2071, 3469, 3481, 5510, 
3523, 3526, 3532, 3533, 3535, doivent provenir de la même col- 
lection et n'ont pas été exécutés d'après nature. 

« N' 3542. École française, — Elle est représentée en Iris, velue 
d'une robe bleue et tenant une écharpe qui flotte ; dans le fond est 
un arc- en-ciel. 

<( (]e portrait est bien de Tépoque de madame de Montespan, mais 
il n'olTre pas d'authenticité. 

i N' 3543. Copie exécutée par M. Pierre Franque, d'après un 
pastel ancien. 

« Le pastel original faisait, je crois, partie de la coUection du Pa- 
lais-Royal avant 1 848, et ne peut pas non plus passer pour un portrait 
authentique. » 

On lit, d'autre part, dans l'ouvrage iniHuXè Les Émaux de PetiM 
(Blaisot, 1864, 2 vol. in-folio, 1. 1, p. 27; lisU alphabëligne des 
émaux de Petitol) : 

« La marquise de Montespan. — N"* 23 des émaux du Lou- 
vre. Cheveux blonds cendrés enlacés de perles, corsage rouge 
à ramages d'or. — Cette attribution paraît d'accord, pour la resr 
semblance, avec le portrait de madame de Montespan, n* 3543 des 
galeries de Versailles, peint par M. Franque S d'après un pastel 
ancien. » 

Il existe évidemment d'autres portraits originaux de madame de 
Montespan dans sa famille ou dans les galeries particulières. Ainsi, 
M. Paul Lacroix me prévient qu'il y en avait deux anciens, sans nom 
de peintre, dans la collection 'du château d'Eu, qui a été restituée, 
après 1848, à la famille d'Orléans. Ainsi encore, on montre au châ- 
teau d'Oiron (Deux-Sèvres), qui fut la propriété de madame de Mon- 

* « On peul croire, dit M. Jal, au sujet des portraits de Versailles, qu'un au 
moins est de Jean de la Haye, peintre établi en 1685 dans le quartier de Saint- 
Sulpice, et qui, dans les baptistaires de ses enfants, est qualifié : Peintre de 
madame de Montespan. » (Dictionnaire crilique de biographie et d'histoire, v* I.a 
Hâte.)— Ne serait-ce i as le n' 3r)t2? 
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tespan, et où elle fonda, en 1703, un hôpital qui existe toujours, 
\in portrait d'elle attribué à Mignard. Mais rien jusqu'à présent ne 
«>nstate positivement que ce portrait est bien de Mignard*. 

Voici de nouveaux renseignements que je dois aussi à Tobli- 
Séance de M. Paul Lacroix : 

M. Perrin, chirurgien en chef des Invalides, a, dit-on, un por- 
Irait en buste de madame de Montespan, peint par Mignard. 

La collection municipale du château de Thouars se serait récem- 
i^ient enrichie d'un très-beau portrait ancien, acheté dans le pays. 

' M. II. Imbert, de Thouars, membre de la société statistique de Niort, fait, 
^ l'occasion de l'inventaire du mobilier de madame de Montespan à Giron, 
(Voir pièce n* xiii), la réflexion suivante : « Un dernier trait nous révèle 
''agitation morale de madame de Montespan. Les portraits sont nombreux 
autour d'elle, mais il lui faut en ce genre quelque chose de nouveau et d'in- 
solite : elle appelle Mignard, et deux fois le grand artiste la peint en Made- 
leine, étendue à terre dans une attitude presque voluptueuse, les cheveux 
^pars et le sein nu. > (Revue des sociétés sapantes, IV* série, t. VI, juillet 
1862, p. 97,) 

On trouve, au sujet d'un de ces portraits, dans une Notice historique sur le 
château, Vèglise collégiale et Vhospice d*Oiron, publiée par M. de Chergé dans 
les Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest, année 1839, p. 213 et 
-*^uîvantes, d'intéressants détails. 

« Ce tableau, que Con attribue généralement à Mignard, dit M. de Chergé. est 
|)Iacé dans le salon de réception ; il a, malheureusement, été dégradé. Madame 
«le Montespan y est représentée dans l'attitude d'une pénitente tant soit peu 
mondaine. Elle est étendue sur une natte de joncs dont l'extrémité forme une 
sorte d'oreiller. Les fleurs naissent à l'envi autour d'elle ; ses pieds et ses bras 
sont nusi ses cheveux tombent négligemment sur son sein, et semblent se 
marier avec la transparence de ses légers vêlements. Sa tète repose sur sa 
main droite, et elle tient dans la gauche un livre ouvert. Les macérations et 
la pénitence n'ont point encore altéri'; la fraîcheur et le brillant coloris do 
son teint charmant; les rides n'ont pas sillonné sont beau front; les plaintes 
n'ont pas contracté sa bouche vermeille, et les larmes n'ont rien ôlé à la 
fascination puissante de ses grands yeux noirs veloutés, où brille dan*; 
toute sa splendeur le siège de l'amour. S'il faut le dire, la pénitente coquette 
parait plus occupée du soin de poser avec grâce que du sujet de méditation 
que semblerait devoir lui fournir la lecture spirituelle qu'elle viont de faire. 

« ^i Mignard a voulu peindre madame de Montespan dans le repentir et la 
prière, il s'est trompé; il n'a peint que la maîtresse de Louis XIV. » 

L'inventaire. du château d'Oiron que nous avons mentionné et dont nous 
donnons plus loin des extraits, contient, en ce qui a rapport à notre sujet, 
les indications suivantes : 

« Le portrait en miniature de feu madame de Montespan, encadré tPor, avec six 
bouquets de diamants, sur les plaques duquel sont les armes de la dite dame. 

« ...Le portrait de madame de Montespan. — Deux grands tableattx sans cadre 
représentant ma dite dame en Madeleine. — Un grand portrait en cadre repré- 
sentant défunte madame de Montespan . — Un grand portrait de ma dite dame... » 
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M. le marquis de Biencourt posséderait, parait-il, à son château 
d'Azay-Ie-Rideau, un très-beau portrait, és^lemimt du temps. 

Au château de Pontchartrain, chei madame de Pa!Ta,ilya, tou- 
jom% d'après M. Paul Lacroix, deux grands et beaux tableaux repré- 
sentant une chasse et une arrivée de Louis XIV, dans lesquels figure 
madame de Montespan. M. Lacroix estime encore que son portrait 
doit se trouver parmi les tableaux anciens du château de BÔssy, en 
Bourgogne. 

II y aurait enfin, chez madame la comtesse Keller, rue Fran- 
çois I*% quatre petits tableaux médaillons représentant les maî- 
tresses de Louis XIY, avec un fort beau portrait de Louis XIV vieiix. 
ressemblant au fameux portrait de cire que Ton voit depuis quel- 
ques années au musée de Versailles. 

Voilà pour les portraits peints. Quant aux portraits gravés, le 
cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale en possède un 
grand nombre. Un seul paraît authentique et semble reproduire 
fidèlement les traits de madame de Montespan. On lit dans le bas : 
Stephanm Picart Rom^. fecit et excudit cvm priv. régis. 1668. 
Un cadre entourant la partie supérieure porte : Franç^AthénaIs. 

DE ROCHECBODART. IIARQ"' DE MoNTESPAN. Elle eSt COifféO à loUgUeS 

boucles; un collier de grosses perles orne son cou; une draperie 
à dessins couvre à moitié ses épaules. L'air du visage est impérieux 
et rappelle ce qu'a dit madame de La Fayette, que « sa beautr, 
quoique achevée, n'éloit pas parHutement agréable. » 

Il y a, en outre, «nu cabinet des estampes, une gravure signée 
Moncornet, également de Tépoque, mais très-grossière. 

D'autres portraits, faits aussi de son vivant en Allemagne, pa- 
raissent tout à fait invraisemblables et ne rappellent nullement 
ses traits. 

Au dix-huitième siècle, Odieuvre a compris dans son inléressanlo 
collection le portrait de madame de Montespan, d'après celui d'É- 
tienne Picart, reproduit avec un soin infini et une expression très- 
vraie. 

Plusieurs portraits-bustes, d'une époque rérente, ont la rigidité 
du camée et paraissent fort peu ressemblants. 

Il y a enfin dans le volume du cabinet des estampes de la Biblio- 
thèque impériale, des copies plus ou moins heureuses de Témnii de 
Pelitot. 
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nnaissons en terminant que le portrait reproduit dans les 
*s historiques de Versailles «d'après un portrait du temps n 
>age droit, cheteux ondoyants sur les épaules, manches à 
ns — ne ressemble guère à celui fait et gravé en 1668 par 
3 Picart, qui parait être le plus ressemblant de tous vt'wx 
ssèdent jusqu'à ce jour nos collections et nos musées, 
irons que Tidée viendra un jour à Tune des personnes qui 
des portraits originaux de la célèbre favorite, dVn enrirliir 
îries de Versailles. 



II. 



lUSE HISTORIQUE DE LORET ET MADAME DE ykimVM*\\ 

L'admirable de Mortemarl, 
Très aimable mignoane, ear 
C^esi nue des plus ravisnauie». 
Des plus sages, dei plus etiarrftaiitei 
De toutes eelles de la Cour ; 
Où roo Y<Mt nulle objHi» d*ao)ouf' : 
Celte aimatile (dii-^) ttu$natme, 
K rare et û belle ^rwooe. 
Fit la qufie ce hmA jcior-lii ; 
Et, eotxum qttekfa^uo m'eu paHa, 
Ce lut, leelatr, je «ous f»ni(e«U;, 
ITuB aîr M àfoni et û w^é^nUc^ 
Ou, puur |«arler |rfuf di^;iMfn^it, 
Avec 110 « iKiUe nf^r^amâ, 
Oue tout dttréiim, tant i6t^ Md^, 
Êtoit dtiiTtiié de (K«i viiM»|^^ 
Oue foD dîMÎt de flMâi^ *m tmm, 

que Ml brillaute l ^ m t^^ ^J 
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Et que ses propos grtcâeux» 

El la doucmir de ses beaux yeux, . 

Embellis de clartés divines. 

Firent d*innocaites rapines ! 

Puisqu'il est vrai qu'au même instant. 

Cet oijjet, toi^ours éclatant. 

Qui de miUe amours est la source, 

Attaquoit le conir et la bourse... 



20 janvier IG60. 



... Mortemart, cet ange visible 

Qui toucheroit le moins sensible. 

Qu'on ne peut voir sans soupirer. 

Ni mèmement sans Tadorer, 

A qui tout cœur doit rendre hommage. 

Et. dont Tangélique visage, 

Fait sans cesse des amouraix, 

Mais n'en fera qu'un seul heureux... 



10 féTrier 1603. 



Mardi, riieureux marquis d'Antin, 
(îiiéri du ciel et du destin, 
(Sans que personne y mit obstacle) 
Épousa ce charmant miracle... 
Ce divin paradis des yeux, 
Ce rare cheM'œnvre des dieux, 
Cette demoiselle excellente 
Mortemart, ou Tonnay-Charente, 
Qu'on ne sauroit voir sans amour. .. 
Fille d'un des ducs de la Cour 
Et d'une autant aimable mère 
Qu'il en soit sur notre hémisphère ; 
C'est donc à ce noble seigneur 
De bien user de son bonheur, 
Car en possédant celte belle 
De toutes grâces le modèle 



I 



uvUt ^^ 
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«n bien *e* "" «. du» «f»" „ 
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Tous sens «Tillostre extraction, 
Ile nqg d de oooditîoo. 
Et toas, mootnot joie appareote, 
Ed saloaot cdte parente. 
Qui par sa sa^gesse el beauté 
Plût Ibrt à b oofDinaiiaiité. 
Le beau-père et b belle-mère 
Qu'd'te boDore et qu^elle réTére, 
Comme c'est un cas approoTé 
Que leur cœur est fort éleTé, 
Reçurent cette compagnie 
En pompeuse cérémonie. 
Lui faisant, dans l'bôtel d*Ântin, 
Un grand et spleudide festin. 
Où, quoiqu'il lut temps de carême. 
Chacun ût une chère extrême : 
Car, pour agir en généreux. 
Pour de b gloire être amoureux, 
Pour être honorables et braves, 
Moitié gabnls et moitié graves. 
Et paroi! re enfin comme il faut, 
Les d'Ântin le portent fort haut. 

L OCCASION D'en Ballet xocveau et des daves qoi t ncuBÈRE^T 

a février 16C 

... Et la défunte Mortemart ; 
Je la nomme défunte, car 
Depuis qu'elle ii*est plus pucelie. 
Ce n'est plus ainsi qu'on l'appelle. 
Elle a toujours les mêmes traits, 
Autrement les mêmes attraits ; 
Klle est toujours jeune et brillante, 
Elle est même encore vivante; 
Mais cette beauté de renom 
Est du moins morte par le nom, 
Qui n'est plus que pour père et mère... 
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•.. L'agréable de Montespan, 
Que Ton peut nommer un beau plan 
De toutes les grâces touchantes 
Qui rendent les dames charmantes. 



5 mai 1664. 

Lundi dernier, un jeune Maure 
Bien instruit, bien catéchisé, 
Fut publiquement baptisé, 
Par un sort, pour lui bien propice. 
Dans réglise de Saint-Sulpice... 
Le parrain fut un notable homme 
Qui monsieur Barailon se nomme... 
La marraine fut cette belle 
Qui contient tant d'appas en elle, 
La marquise de Montespan, 
Le merveilleux modèle, ou plan. 
D'un extrêmement beau visage, 
D'une dame charmante et sage, 
Où les grâces font leur séjour, 
Que depuis quelque temps, la cour 
Met au nombre de ses miracles, 
Et qui de ses bals et spectacles. 
Est, par ses divins agrémens, 
Un des plus parfaits omemens ^.. 

ts citons d'autbi méchants vers foits à ToccaMou de madam<*^ 
in voici, en compensation, d'assez jolis qui lai sont aUribuét 
it indiqués, à la dernière heure, par M. Edouard Foumier. 

AU ROI 

« J'entends déjà le bruit des armes 
Et le tambour qui bat aux champs; 
Je sens renaître les alarmes 
Que vous me causez tous les ans. 
Versera i-je toujours des larmes 
A chaque retour du printemps? » 

le Paru, août 1854, p. 1f»5. — le» Femme» ehâHêûwniirei iou» 
louin XIV; par M. Philaréte Chasles. 
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PièM m* III. 

CllIQ 
LETTRES AUTOGRAPHES DE SŒUR LOUISE DE Là HISËRIGORDE'. 

« 

M* 1. — ▲ NONSEIGHEini l'MqUE DE 80I880RS (dANIKL nJEl)*. 

J. t M. 

Ce rendradi an soir. 

Nous recevrons la saiute relique et la visite dont tous voulez bien 
nous honorer, Monseigneur, demain, à Theure que vous voodrei. 

ScBurLmsedelaMiséricùrdet 

R- (?• ïnd. 

* Nous avons publié en 1860, ft la suite des BêpfxiomMmr U wtuérUtrie 
de Dieu de la duchesse de La Vallière (S vol. in-iS. Techeni^), douxe lettres 
adressées par elle à diverses personnes, depuis son entrée aux Carmélites. 
Nous saisissons roccasion qui se présente d*y ajouter celles qn^on va lire. Eo 
existe-t-il beaucoup d'autres? Nous ne le pensons pas. Nous avons on! dire, 
il y a long^temps, à M.Cousin, qu*un collectionneur, babitant la provinee. pos- 
sédait un billet de mademoiselle de La Valliére à Louis UV. D est à désirer qo'il 
soit aussi publié. Les amateurs d'autographes commencent à comprendre 
que la publicité donnée à une pièce intéressante en augmente la vaiear. 
Ainsi, une lettre de madame Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans, qu'on 
peut lire eu entier dans les Mémoires de Twenne, t. I, p. 477, a été payée 
:;00 francs, le 9 mars 1867. 

' Gomme nous Tavuns fait pour madame de Montespan. nous reprodaisous 
les lettres ci-dessous d'après l'orthographe moderne. — Nous croyons les 
II"* 2 et 5 inédits. — Le n« 1 se trouve en copie dans la Correspondance it 
lluet, t. 1, fol. 69, verso. (Bibl. imp. Nss. F. F. 15, 188.) — Le n* 2 fait partie 
(lu cabinet de M. le marquis de Fiers, qui nous en a trés-gracieusefflenl 
donné cojùe. — Nous ignorons à qui appartient le n' 3. — Le n* 4 a clé pU' 
blié dans VAmalcur d'autographes des l'M6 août 1867. — Enfin, le n* 5, qui 
est à la Biblioihèque impériale, a déjà été imprimé dans V Iconographie fm- 
ça ne. Nous l'avons aussi publié, maisffi note, ainsi que le n« 1, dans notre 
l'dition des hcflexions sur la miaértcorde de Dieu, t. Il, p. 262, et c'est pour 
cela que no«>s croyons devoir les reproduire ici. 

Ajoutons que la trés-curieuse lettre du 24 août (1694) à la marquise 
«rUuxelles, que nous avons publiée dans les Réflexions sur la miséricorde it 
bien, t. 11. p. 16, d'après une copie existant à la Bibliothèque de TArsenal, 
Mss.; Belles-Lettres, 369, in-4", se trouve, en original, à la Bibliothèque impé- 
riule, Hss. 493 D, fol. 9. 

Un sait que los trois initiales de la fin signifient : Religieuse etrmilite 
indigne» 
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N" i. — A NONSEIGNUm l'ÉvÊQUE D^MUUIGHES ' . 

J. t M. 

Ce 5 avril. 

Nous avons été toutes très-sensibles à ce que vous nous dites de 
flatteur dans la lettre que nous a ^remise M. Dodart *. Sœur Ëulalie 
n^est pas rétablie, tant s'en faut. Elle a la poitrine très-mauvaise 
et un grand rhume qui lui remplit (sic), de manière que Ton peut 
* craindrefBli hydropisle de poumon. Elle a demandé les sacremens. 
f^'est une véritable sainte* Plût à Dieu qu'après tous mes crimes 
passés et mes inOrmités présentes, je fusse au moment de la mort 
et de la miséricorde de mon Dieu ! 

Sœur Louise de la Miséricorde, 
R" C- Ind. 

« « 

«, M* 3. — A *** 

J. t M- 






Ce 10 mai 1699. 



Nous craignons, ma chère sœur, que le long temps qu'il y a que 
nous ne vous avons point fait de réponse ne vous ait mise en peine. 
Nous n'écrivons, le carSrhe, que par nécessité ; et depuis, nous 
n'avons pu ce que je vous avois mandée C'étoit ce que Ton nous 
avoit dit, et non ce que nous croyions ; vous avez pris l'alarme sans 
sujet '. 

Faites toujours votre devoir, ma chère sœur, avec charité et 
douceur. Dieu vous le rendra, lui pour lequel vous travaillez. Nous 
vous renvoyons tous vos papiers, étant inutile que nous les gardions. 

* Nonsavpnsdjiqiie Daniel Huet, nommé évoque de Soissonsen168o, n'ublint 
pas ses buUes pour cet évêché, où il ne résida jamais. En 169:2, il fut appelé 
à l'évêché d'Âvranches, dont il se démit en 1699 pour venir se fixer à l'aris. 

* Denis Dodart, docteur en médecine, conseiller-médecin de Louis XIV. Né 
à Paris en 1634, membre de l'Académie des sciences en 1675. 11 était dévoué 
aux pauvres et plein de zèle pour toutes les œuvres charitables. Mort le 
5 novembre 1707. 

' On voit que tout cela est fort obscur. 
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Priez bien Dieu pour nous, je tous prie , ina chère sœur, et tos 
bonnes sœurs vos compagnes, et ne doutez jamais de notre aiïec- l^ït 
tion. ma 

Sœur Louise de la MUéricorèt, 1 1 

R" C" Ind. 

J. t M. 

Ce t décembre. 

Puisque je suis assez heureuse , Monsieur, pour être de odlesqui 
ont rhonneur dètre connues de vous dans cette maison, tromet 
bon que je vous témoigne la sensible reconnoissance que j'ai de la 
Irès-obligeante lettre que vous avez eu la bonté d'écrire à M. le pre- 
mier président de la cour des aides. Il est trop votre ami pour ne 
vous en pas donner toute la conaolalion. Nous ne voulons pas, Mon- 
sieur, vous ennuyer par de longs complimeps ; cela même ne con- 
vient pas à notre état; mais ce qui y convient est de sentir les biens 
qu'on nous fait, et d aller aux pieds de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
répandre son cœur en actions de grâces de celles qu'il vous fait 
par sa bonté, en vous donnant les vertus vraiment chrétiennes. 
Je le supplie de vous les augmenter de plus en plus, vous assurant, 
Monsieur, que nous sommes avec respect, 

Votre très-humble et très-obéissante servante, 

Sœur Louise de la Miséricorde, 

R** e* Ind. 



N' 5. — A LABBE RENAUDOT *. 
J. t M. 

Ce 21 août. 

Je vous supplie. Monsieur, de nous faire le plaisir de nous donner 

* L'abbé Renaudot, né à Paris le 20 jiiiUet 1646, membre de l'Académie 
française en 16K9. Admis dans l'intimité du prince de Gondé, des princes <ie 
Conti. de Cossuet, de Montausier, des Colbert. Auteur de nombreux ouvrages 
de théologie. Mort le 1" septembre 1720. Boileau lui avait adressé son 
épitre sur r Amour de Dieu. 
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un quart d'heure, quand vous le pourrez. Nous avons besoin d'être 
éclairées par vous de bien des choses de conséquence. 
Je prie Notre-Seigneur qu'il vous comble de grâces. 

Sœur Louise de la Miséricorde, 
R'« C- Ind. 



Voici enfin, comme complément de renseignements sur madame 
de La Vallière, une note sans signature que je trouve dans les pa- 
piers de Golbert * : 

8 juillet 1672. 

a Madame la duchesse de La Vallière m'envoya quérir le dernier 
jour pour me dire qu'elle désiroit soulager les pauvres malades du 
duché (de La Vallière), et, qu'elle vous verroit, Monseigneur, pour 
vous prier de donner vos ordres pour le soulagement de la taille, 
étant dans le sentiment de répandre ses charités dans les paroisses 
dudit duché. Et comme M. de Chantilly, capitaine des chasses, sur- 
vint pour prendre congé de madite dame, avant de partir pour la 
province, elle m'ordonna d'écrire à M. de Ribeyre (intendant à 
Tours] une lettre qu'elle a signée au même sujet et donnée audit 
sieur de Chantilly, en attendant. Monseigneur, qu'elle vous en eût 
parlé. » 

Pièce n* I H. 



SENTENCE DE SÉPARATION DE CORPS 

ENTRE LE MARQUIS ET LA MARQUISE DE MONTESPAN «. 

7 juillet 1674. 

A tous ceux qui ces présentes lettres verront : Achille de Harlay. 
conseiller du roi en ses conseils, son procureur général et garde 
de la prévôté et vicomte de Paris, le siège vacant, salut. 

Savoir faisons que, vu le procès mû et pendant en jugement de- 

* Bibl. imp. Mss. Mélanges Colbert, vol. 160, fol. 678. 

• Arch. de l'Empire. Couvents de femnes, VlII. Carton L, 1061. — Une autre 
minute de cette pièce se trouve également aux Archives de l'Empire : section 
judiciaire, cote Y, 8,865. 
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vant DOiis au Chàtelet de Parit« entre émne Françoise de iocfae- 
chouart, épouse de messire I^MI^ Ifciiiri de Pardaillan de Goodrin, 
chevalie.*, marquis de llontespai^aBtonsée par justice à la poursuite 
de ses droits, demanderesse en sèpiiration de biens et d'habilatioo, 
suivant son exploit du ^2* juin 1074; et encore incidemment deman- 
deresse aux fms de sa requête yerbale, signifiée le 25 dudit mois , 
de juin, d'une part; 

Et ledit sieur de Montespan, défendeur à ladite demande et sm- 
mation, et encore appelé comme héritier de défunt messire Hector 
Roger de Pardaillan de Gondrin, chevalier, marquis d'Antin,6(de 
dame Marie Zamet,son épouse, ses père et mère, défendeur, d'autre 
part; 

Pour raison des demandes de ladite dame demanderesse, qui 
étoient à ce qu'il fût dit : 

Attendu la renonciation faite par ladite dame demanderesse à b 
communauté de biens d'entre ledit sieur de Montespan et elle, pir 
acte reçu par Lavrent, commis au greffe civil de céans, le S3 join 
1674, et la preuve de la dissipation de biens, mauvais ménage et. 
sévices commis en sa personne; 

Qu'elle seroit et demeureroit séparée de biens et d'habitation 
d'avec lui ; 

Que défenses lui seroient faites de la plus hanter ni fréquenter; 

Qu'il seroit condamné à lui payer, de quartier en quartier et par 
avance, pendant sa vie, mie pimsion alimentaire 'de la somme de 
8,000 livres, en attendant que douaire ait lieu ; à lui apporter aquit 
et décharge valable des obligations et constitutions solidaires où il 
l'a fait entrer avec lui, savoir : 

Envers le sieur Noyan, de 14,400 livres; 

Le sieur Philippes, de 3,600 hvres ; 

La demoiselle veuve Du Chemin, de 20,000 livres; 

Le sieur de Seignerolle, 8,000 livres; 

Le sieur Flament, 7,000 livres; 

La dame Dastrie, 6,000 livres; 

Le sieur Pinon, 8,000 livres ; 

M" Barrangue, 4,000 livres; 

Qui sont tous sorts principaux « de rentes, ensemble de toutes 

* Expression consacrée équivalant à frineipal. Elle se reproduit deux fois 
vers la fin de la pi^e. 
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autres dettes où elle se trouveroit obligée conjointement avec lui, 
dont à présent elle n'a pas de mémoires ; à ce faire contraint par 
toutes voies dues et raisonnables ; 

Outre, que ledit sieur de Montespan seroit condamné, tant en son 
nom que comme héritier des sieur et dame d'Antin, ses père et 
mère, de lui rendre la somme de 60,000 livres, payée par les sieur 
et dame de Mortemart; et à cet effet que le contrat de mariage 
d'entre lesdits sieur et dame de Montespan passé par devant Le Nor- 
mand et Gigault, notaires en cette cour, le 28 janvier 1663, seroit 
déclaré exécutoire sur ledit défendeur, en ladite qualité d'héritier 
desdits défunts sieur et dame d'Antin, ses père et mère; 

Ladite somme de 60,000 livres faisant partie de 150,000 livres 
promis par lesdits sieur et dame de Mortemart, en faveur dudit 
mariage, reçus par lesdits sieur et dame d*Anlin, en exécution 
dudit contrat, suivant lequel ils se seroient obligés au rapport, et 
ainsi qu il appert par la quittance étant en suite dudit contrat de 
mariage passé devant les mêmes notaires le 29 janvier '663, avec 
te profit et intérêt de ladite somme, à compter dudit jour 2* juin 
1674 que ladite dame en a fait la demande. 

Et, à regard des 90,000 livres restant des 150,000 livres, qu'il 
seroit permis à ladite dame de Montespan de les recevoir desdits 
sieur et dame de Mortemart, comme à elle appartenant; le tout 
sans préjudicier à la clause qui regarde Thabitation des terres, en 
cas de survivance audit sieur de Montespan, nonobstant tout ce qui 
pourroit être dit, proposé, maintenu ou allégué au contraire par 
ledit sieur défendeur, dont il seroit débouté et condamné aux 
dépens. 

Vu les défenses, causes, raisons et moyens faits et proposés au 
contraire par ledit sieur de Montespan, concluant par lui à ce qu'il 
fût dit que ladite dame de Bochechouart seroit déboutée de sa de- 
mande en séparation de biens et d'habitation, ensemble de ses autres 
demandes, portées par les dits exploits et requête faite à rencontre 
dudit sieur défendeur, nonobstant ce qui pourroit être par elle dit 
et proposé au contraire, dont elle seroit déJsoutée et condamnée aux 
dépens du procès. Auquel procès tellement auroit été procédé par 
et entre lesdites parties, que, par acte, et appoint ement de Nous 
rendu entre elles ou leurs procureurs le 28 juin 1674 ; par lequel, 
parties ouïes, eussions ordonné que Fenquête faite à la requête de 
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ladite dame demanderesse, procès-verbal d'auditkm et les antres 
pièces des parties seroient remises es mains de M. le lîeateBinl 
civil, avec remontrances et inventaire, et tout ce que bon knr sem- 
Ueroit, dans la huitaine, sans autre forclusion; suivant kqodap- 
pointi'ment, eussent lesdites parties, ou procureurs pour eUes 
produits, vu de nous lequel procès, le contrat de mariage lait et passé 
entre lesdites parties par devant Lo Normand et Gigault, notaires en 
cette cour, le 28 janvier 1663; par lequel, entre autres dioses, 
appert, qu'il auroit été promis en faveur dudit mariage la somme 
de 150,000 livres, savoir: 60,000 livres en deniers, et tes iKI,00e li- 
vres restant en 4,500 livres de raites, à prendre sur k terre de 
Gandal ; auroit ^é stipulé que lesdites 60,000 livres seraient mises 
es mains du sieiur et dame d'Antin, père et mère dudit sieor défen- 
deur, qui en demeureroient chargés et obligés d'en payer YnàMï 
raison du denier vingt ; et que ledit sieur de Montequon seroit obligé 
solidairement avec ladite dame, sa mère, à la restitution des deniers 
dotaux. Au bas duquel contrat est la quittance de ladite tomme de 
60,000 livres reçue par lesdits sieur et dame d*Antin, an désir da 
susdit contrat, en la présence desdits sieur et dame de Monteq^, 
passé par devant lesdits notaires le S9 dudit mois; 

Un contrat de constitution fiiit et passé par devant dt)rléaiis et 
son collègue, notaires en cette cour, le 2* avril 1664, par mes- 
sire Jean-Antoine dePardaillan de Gondrin, messire Gabriel de Ro- 
chechouart, messire Hector-Roger de Pardaillan de Gondrin, h 
dame, son épouse, et Jean-Baptiste Duché, intendant de messire 
Iiouis-Victor de Rochechouart, comte de Yivonne, tant en leurs 
noms que comme ledit Duché, procureur dudit sieur de Yivonne, 
par procuration qu'il avoit passée aussi, tant eu son nom que s'é* 
tant fait fort de dame Louise de Mesme, son épouse, au profil d*An- 
toine Noyau, de 800 livres de rentes, moyennant 14,400 livres; en 
marge duquel est fait mention du rachat de ladite rente, tant en 
principal qu'arrérages audit Noyau par ledit sieur duc de Mortemart 
et de ses deniers, sauf son recours ; ladite quittance passée par 
devant Simonnet et son collègue, notaires, le 8 avril 1664, par les- 
dits messire Jean-Antoine de Pardaillan de Gondrin, messire Gabriel 
de Rochechouart, messire Hector-Roger de Pardaillan de Gondrio, 
dame Chrétienne-Marie Zamet, son épouse et ledit Duché, es dits 
noms, au profit de Robert Philippes, de 200 livres de rentes, moyen- 
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nant 5,600 livres, en marge duquel est aussi fait mention de la 
quittance du rachat et amortissement de ladite rente, fait audit 
Philippes par ledit sieur duc de Morlemart, par devant Simonnet et 
son collègue, notaires en cette cour, le 16 mars 1669 ; 

Copie coliationnée d'un transport fait par lesdits sieurs et dame do 
Montespan, avec promesse dé garantie, au profit de Barthélemi ei 
François Gautier, delà somme de 1000 livres, à prendre sur Louis 
Dubois, leur fermier, et ce pour demeurer quittes dépareille somme 
sur 2,1 70 livres qu'ils leurs dévoient restant de plus grande somme 
pour marchandises, pardevant Roilet et Parque, notaires, le 25 jan< 
vier 1665 ; 

Autre copie coliationnée d'un contrat de constitution fait par les- 
dits sieur et dame de Montespan au profit de dame NicoUe Jarmt , 
veuve messire Claude du Chemin, de 1,000 livres de rente, moyen- 
nant 20,000 livres, pardevant Muret et son collègue, notaires en 
celte cour, le 4 mai 1667 ; 

Autre copie coliationnée d'autre contrat de constitution fait par 
lesdits sieur et dame de Montespan, Claude- Jean Calelin et sa femme» 
au profit de messire Charles de Seignerolle, de 400 livres de rente, 
moyennant et pour les causes y portées, pardevant Carré et son 
collègue, notaires en cette cour, le 1*' mars 1668 ; 

Autre copie coliationnée d'autre contrat de constitution passé par 
lesdits sieur et dame de Montespan au profit de messire Jean Fla- 
ment, de 350 livres de rente, moyennant 7,000 livres, par devant 
Séjournant et son collègue, notaires en cette cour, le 1*"" mars 16b8 : 

La requête à nous présentée par ladite demanderesse aux fins de 
ladite séparation, et l'ordonnance de M. le lieutenant civil, par la- 
quelle elle auroit été autorisée à la poursuite de ses droits ; et qu'au 
surplus assignation seroit donnée audit sieur de Montespan aux 
fins d'icelle et qu'il seroit permis à ladite dame de saisir et arrê- 
ter, en date du 27 avril 1674, notre commission sur icelle dudit 
jour ; 

L'exploit d'assignation donné par devant nous audit sieur défen- 
deur, parlant à sa personne, à la requête de ladite dame demande- 
resse, aux fins d'icelle requête, le 2 juin 1674, contrôlé à paroir le 
4 dudit mois par Malin ; 

L'acte par lequel appert avoir été fourni copie au procureur dudit 
sieur défendeur de plusieurs pièces y mentionnées ; 

21. 
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Les défenses diidit sieur défimdeur signifiées le 9 dndit mus de 
juin, par lesquelles il auroit dit ^e les faits portés an susdit o- 
ploit étoient supposés , requénSTétre exkiofés quitte et abaonde 
ladite demande avec dépens ; 

Sentence contradictoire de nous sur œ rendue le 12 dudit mois, 
portant qu'ayant faire droit ledit sieur défendeur comparotlroitai 
notre hôtel le jeudi suivant, trois heures de relevéi^ pour être vu, 
reoonnottre ou dénier les faits résultant de ladite demande en s^ 
paration; 

Procès-verbal fait en conséquence en Thétel de M. le lieutâfflil 
civil le 14 dudit mois de juin, contenant la comparution dndit sienr 
de Montespan, au bas duquel est Tordonnance de M. le UenteoiDt 
civil portant acte aux parties de leurs comparution, dires et réqui- 
sitions, et après que les parties et leurs procurairsavoîentperÀlé 
en ce qu ils ont cÛt et soutenu leurs dires véritables, permis i ladite 
dame de faire preuve des £uts par elle mis en avant, et au^tsieikr de 
Montespan au contraire, si bpi lui sembloit, par devant le eoin- 
missaireMazurre, dans hiijtdm| Jinitr, les aaquétes vues, être bit 
droit aux parties, ainsi <I'^■||fM 
Ledit procès-verbal foun^Mn^ueur dudit sieur déksDàBa\ 
Notre jugement contradlÉtiiilf^ UT dudit mois de juin portant 
que ladite dame demanderesse ainéneroit témoignage cûins huitaine 
pour faire preuve des faits articulés par le susdit procès -verbal 
par devant ledit commissaire Mazurre; comme aussi permis audit 
sieur de Montespan de faire preuve du contraire, si bon lui sem- 
bloit, par devant ledit commissaire, dans le même temps, pour, les 
enquêtes rapportées, être fait droit ainsi que de raison; 

L'ordonnance dudit commissaire Mazurre du 16 juin 1674, au 
bas de laquelle sont les assignations données aux témoins pour 
déposer et audit sieur défendeur pour les voir jurer, les 18 et 19 
dudit mois, contrôlées à Paris les 18 et '20, par Bourguignon; 

L'enquête faite à la requête de ladite dame demanderesse à ren- 
contre dudit sieur défendeur, son mari, par devant ledit commis* 
saire Mazurre, contenant 1 audition des témoins du 19 et ^0 dudit 
mois de juin ; 

Procès-verbal fait par ledit commissaire contenant les noms, 
surnoms, âges, qualités et demeures desdits témoins ouïs en ladite 
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enquête signifiée au procureur dudit sieur défendeur, le 21 dudit 
XQois de juin; 

Les reproches fournis par ledit sieur défendeur contre lesdits té- 
moins et de lui signés, signifiés au procureur de ladite dame deman- 
deresse le 22 dudit mois; 

L'acte de renonciation à la communauté de biens d'entre ledit 
sieur son mari et elle, faite par ladite dame le 23 dudit mois de 
juin, reçu par Laurent, commis au greffe de cette cour, signifié au 
procureur dudit sieur défendeur ledit juur 23 juin 1674; 

Appointement contradictoire de nous, rendu ledit jour, 23 dudit 
HQois; 

Signification de Tenquête de ladite dame demanderesse, étant 
au tâs d'icelle du 30 juin 1674, faite audit sieur défendeur; 

La requête verbale de ladite dame demanderesse signifiée au pro- 
cureur dudit sieur défendeur le 25 dudit mois de juin : à ce que, 
pour parvenir à la demande par elle faite, ledit sieur de Mon- 
tespan fût condamné à lui payer ladite somme de 60,000 livres en 
qualité d*héritier de sesdits père et mère, et le susdit ipoiUrat de 
mariage fût déclaré exécutoire sur ledit sieur défendeur, commo 
héritier desdits défunts, sieur et dame d'Antin, ses père et mère ; 

Notre jugement contradictoire du 26 dudit mois, portant ladite 
requête jointe pour ce jugement y être fait droit, sans retardation; 

Copie d'un acte de renonciation faite par ledit sieur défendeur à 
la succession de ladite défunte dame sa mère, le 29 mai 1674, au 
greffe de la cour ; 

Autre acte de renonciation faite par ledit sieur défendeur aux 
successions desdits défunts sieur et dame, ses père et mère, reçu 
par Sainfray et son collègue, notaires en cette cour, le 2 juillet 
dudit an ; 

La requête dudit sieur défendeur et copies des susdites deux 
pièces signi6ées au procureur de ladite dame demandere>sc, le 5 
dudit mois de juillet , par laquelle il auroit requis acte de ce quo, 
pour toutes réponses et déf(*nses, il employoit le contenu en icelle, 
sans préjudicier aux donations à lui faites par lesdits sieur et damo 
ses père et mère ; 

Inventaire de production de ladite dame demanderesse, ensem- 
ble Tacte contenant qu'elle avoit produit, signifié au procureur du- 
Uit sieur défendeur le 28 dudit mois de juin ; 
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Inventaire de production dudit sieur défendeur, signifié au pro- 
cureur de ladite dame demanderesse le 30 dudit mois ; 

L'expédition, signée Sainfray et Goustellier, notaires eu cette 
cour, de la renonciation dudit sieur de Montespan auxdites succes- 
sions des sieur et dame ses père et mère, sans préjudicier à tous ses 
droits et actions qu'il peut avoir sur les biens desdites successions 
en toute autre qualité que celle d'héritier; 

Requête dudit sieur défendeur du 3 juillet susdaté ; 

Notre susdit appointement de mettre notre sommation faite audit 
bieur défenseur au domicile de son procureur, à la requête de la- 
dite dame demanderesse, le 5 juillet 1674, contrôlé à Paris le i 
par Bourguignon, de comparoir le samedi suivant en la chambre 
du conseil pour être ouï par sa bouche, lors du jugement du 
procès ; 

Pareille sommation faite audit sieur défendeur, parlant à sa 
personne, à la requête de ladite dame demanderesse, le G dudit 
mois de juillet, contrôlé à Paris le 7 par Bourguignon. 

Et tout vu ET CONSIDÉRÉ .' 

Nous disons, après que ladite dame de Montespan a été ouïe 
en la chambre, le conseil y étant, et que ledit sieur de Montes- 
pan n'est comparu, suivant les sommations à lui faites les 5 et 
6 juillet 1674, l'une au domicile de son procureur, et l'autre en son 
domicile, parlant à sa personne : 

Que ladite dame de Montespan est et demeurera séparée de biens 
et d'habitation d'avec son mari, auquel nous avons fait défenses de 
la plus hanter ni fréquenter. 

Et, en conséquence de la renonciation par elle faite à leur com- 
munauté, par acte reçu par Laurent, commis au greffe civil de 
cette cour, le 23 juin 1674, ordonnons que ladite dame de Montes- 
pan jouira à part et divise des biens et droits à elle appartenant- 

Et, en ce faisant, ledit sieur de iMonîespan est condamné à 1^^ 
rendre et payer la somme de 60,000 livres qui a été payée par 1^ 
sieur et dame de Mortemart,pére et mère de ladite dame de Monte- 
pan, par quittance du 29 janvier 1663; et ce, conformément à ' 
clause du contrat de mariage dVntre les parties, par leqi* 
ledit sieur de Montespan s'est obligé solidairement à la restituti^ 
des deniers dotaux de ladite dame, sauf audit sieur de Montesp^ 
son recours contre les héritiers des feu sieur et dame d'Anti- ^ 
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»es père et mère; leurs défenses, au contraire ; ensemble payer les 
profits et intérêts de ladite somme de 60,000 livres, à compter du 
jour de la demande jusqu'à Factuel payement, suivant Tordonnance, 
et en attendant que douaire ait lieu. 

Condamnons ledit sieur de Montespan de faire provision alimen- 
taire à ladite dame, sa femme, de la somme de 4,000 livres, par 
chacun an, payable de quartier en quartier et par avance. 

Et pour ce qui est de la somme de 90,000 livres restant de celle 
de 150,000 livres, promise à ladite dame de Montespan, en faveur 
de mariage, par lesdits sieur et dame de Mortemart, permettons à 
ladite dame de Montespan de la recevoir dudit sieur de Mortemart ; 
quoi faisant, il en sera bien et valablement déchargé. 

En outre, condamnons ledit sieur de Montespan d'apporter in- 
cessamment acquit et décharge à ladite dame, sa femme : 

1* Du sort principal et arrérages de 1,000 livres de rente consti- 
tuée par lesdits sieur et dame de Montespan au profit de la veuve 
Du Chemin, par contrat passé pardevant Huart et Murs, notaires, 
le 4 mai 1667; 

2* Du sort principal et arrérages de 400 livres de rente constituée 
par lesdits sieur et dame de Montespan au profit du sieur de Segne- 
rolle, par contrat passé pardevant Crespin et Carré, notaires, le 
!•' mars 1668. 

3* De 300 livres de rente constituée par lesdits sieur et dame de 
Montespan au profit de Jean Flament, par contrat passé pardevant 
Le Semblier et Séjournant, notaires, ledit jour 1" mars 1668; 

4"* De la garantie de la somme de 1,000 livres transportée par 
lesdits sieur et dame de Montespan à François et Barthélemi Gau- 
tier, marchands à Paris, par acte passé pardevant Rollet et Par- 
que, notaires, le 25 janvier 1665 ; 

Ensemble de toutes les autres sommes pour lesquelles ladite 
dame de Montespan juslitiera qu'elle s'est obligée avec ledit sieur 
son mari par contrat, obligations ou autrement. 

Et, à l'égard de la demande de ladite dame de Montespan à ce 
que lesdits contrat de mariage et quittance étant en suite fussent 
déclarés exécutoires contre ledit sieur son mari, en qualité d'ht'ri- 
lier desdits sieur et damed'Antin, ses père et mère, et comme tel 
condamné à rendre les somm>s par eux reçues, en avons déchargé 
ledit sieur de Montespan en conséquence de la renonciation par lui 
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faite à leurs successions, sauf à elle son recours contre les héritiers 
desditssieuretdamed'Ântin ou autres, ainsi qu'elle avisera bon être. 
Défenses au contraire ; le tout sans préjudicier aux droits dadit 
sieur de Montespan, à cause des donations à lui faites par lessienr 
et dame ses père et mère, et des actions que ladite,ddme de Mon- 
tespan pourra avoir contre lui en ladite qualité. 

Défenses respectives au contraire, nonobstant choses proposées 
au contraire par ledit sieur de Montespan dont il est débouté, et 
condamné aux dépens, à taxer. 

Jugé le 7 juillet 1674*. 

En témoin de ce, nous avons fait sceller les présentes. 

Ce fut fait et prononcé en jugement, devant nous, audit Chàtelet, 
en la présence de M* Salomon Kemault, procureur de ladite dame 
demanderesse, et en Tabsence de M* Claude-François Brierre, pro- 
cureur dudit sieur défendeur, le mercredi 11 juillet 1674. 

Signé, par collation : Guekton, Vaillant. 

Et scellé le 11 juillet 1674. Vaillant. 

Pour copie : Fermanel 

Pièee ■• ¥. 



TBAMSACTION INTERVENUE 

EISTKE LE MARQUIS ET LA MARQUISE DE MONTESPAN 

APRÈS LA SEPARATION DR CORPS^. 

21 juillet 1674. 

Par devant les conseillers du roi, notaires garde -notes au Châ- 
telel de Paris, soussignés, furent présens en leurs personnes haut el 
puissant seigneur messire Louis-Henri de Pardaillan de Gondrin, 
chevalier marquis de Montespan et d'Antin, demeurant à Paris, 
cloître et paroisse Saint-Jacques de la Boucherie, dune part, et 

' Viennent, sur la minute, les signatures des juges qui siégeaient ce jour 
là : Le Camus. — Dujour. — de Laporte. — Monnerot. — de Cœurs. — 
Ferrand. 

' Arch. de l'Empire, Carton L. 1,061. Couvents de femmes, YllI. 
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aessire Gaspard de Fieubet, conseiller ordinaire du roi en tous ses 
onseils et chevalîeir de la reine, demeurant rue des Lioni, paroisse 
^nt-Paul , au nom et comme se faisant tort de haute et puissante 
lame Françoise de Rochechouart, dame du palais de la reine, 
épouse séparée de biens et d'habitation du seigneur de Montespan, 
à laquelle il promet faire ratifier ces présentes et en fournir acte de 
ratilication en bonne forme audit seigneur de Montespan dans hui- 
taine, d*autre part; pour fnire laquelle ratification ledit seigneur do 
Montespan, tant en présence qu'absent, a autorisé ladite dame son 
épouse, sans qu*il soit besoin d'autre autorisation. 

Disant les parties que, par sentence contradictoirement rendue au 
^hâtelet de Paris le 7 du présent mois, étant signifiée le 14* du même 
^noisJatJite dame de Montespan a été séparée de biens et d'habitation 
l'avec ledit seigneur son époux, et ledit seigneur condamné à lui 
lendre et payer la somme de 00,000 livres payée par haut et puis- 
sant seigneur messire Gabriel de Rochechouart, duc de Mortemart. 
Pérede ladite dame de Montespan, par quittance du 29 janvier 16G5, 
sauf audit seigneur de Montespan son recours contre les héritiers 
^€ haut et puissant seigneur messire Hector-RDger de Pardailliin do 
'<)ndrin, chevalier, marquis d'Antin, et de haute et puissante dame 
*arie-Chrisline de Zamet, ses père et mère; enfin lui payer Tintérêt 
'^ ladite somme à compter du jour de la demande jusqu'à Tactuel 
^yeraent, suivant Tordonnance, 4,000 livres de pension alimentaire 
^** chacun an, de quartier en quartier par avance, en attendant 
^e douaire ait lieu. 

Et pour ce qui est de la somme de 90,000 livres restant de celle 
' 150,000 livres promise à ladite dame de Montespan en faveur du 
^iagepar lesdits seigneur et dame de Mortemart, permis à ladite 
Une de Montespan de la recevoir dudit seigneur duc de Mortemart. 

Et outre, ledit seigneur de Montespan condamné d'apporter inces- 
imment acquit et décharge à ladite dame son épouse des dettes 
ixquelles elle s'est obligée avec lui. 

En exécution de laquelle sentence, ladite dame de Montespan a 
lit faire un commandement audit seigneur son inan par exploit dv 
orbes, sergent à verge au Châtelet de Paris, du 16 desdits présens 
lois et an, contrôlé le lendemain 17*, de payer la sonune contenue 
n ladite sentence. Et mérne, par exploit dudit Forbes, dodit jour 
7* desriits présens mois et an, ladite dame a CbiH procéder par sai- 
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Me et exécution sor les meubles dudit seigneur, son époux, doDt 
elle poonoîToit la Tente et avoit protesté de foire saisir réellemeni 
ses immeubles. 

De laquelle sentence, saisie et exécution et de tout ce qui s>d 
i^t ensuivi, ledit sieur de Nontespan étoit sur le point d'interjeter 
appel, sur ce qu*il prélendoit avoir été condamné sans fondement 
par ladite sentence à la restitution de la somme de 60,000 livres. 
faisant partie de la dot de ladite dame ; attendu que par leur con- 
trat de mariage ladite somme ne lui étoit point payable, mais aox- 
tlits sei«:neur et dame d*Antin, ses père et mère, qui Font acluelle- 
m^nt reçue et aux successions desquels il a renoncé. 

Et même, bien loin que ladite dame de Nontespan eût aucune ac- 
tion à intenter contre lui, pour raison de ladite somme de 
60,000 livres ou autres, qu'au contraire il étoit en droit de loi 
demander et audit seigneur duc de Mortemart, son père, la resti- 
tution des intérêts par elle reçus, sans sa participation, de ladite 
somme de 90,000 livres qui restoil à payer de sa dot, depuis le 
temps qu'ils avoient cessé d*ètre payés audit seigneur de Montes- 
pan, jusqu'au jour de la sentence de séparation ; lesquels intérêts 
il prétendoil monter au moins à la somme de 50,000 livres: et 
d'ailleurs, que quand ladite dame pouvoit se pourvoir contre eux et 
sur ses biens pour la restitution de ladite somme de 60,000 livres 
et pour le payement de la pension de 4,000 livres par an, confor- 
mément à ladite sentence, elle devoit considérer qu'en continuant 
d'exéculei ladite sentence à la rigueur, et faisant vendre ses terres, 
ce seroit causer la perte entière de sa maison et lui ôter le pouvoir 
d'élever leurs enfans suivant leur qualité , eu égard aux dettes dont 
il est chargé ; et que, dans le temps présent, les terres ne se pou- 
voienl pas vendre leur juste valeur, de sorte que les poursuites 
qu'elle pouvoit faire tourneroient à son désavantage et à la ruine de 
ses enfans ; el que ce mauvais étatqui se rencontroit dans ses affai- 
res lui pouvoit même donner lieu dci-pérer qu'en interjetant l'appel 
qu'il avait résolu de former, il seroit déchargé de ladite pension de 
4,000 livres, suivant divers arrêts intervenus depuis peu au parle- 
ment ; lesquels en confirmant de semblables séparations d'entre 
maris el femmes, ordonnées par sentences, n'ont condamné les 
maris qu';> la restitution des deniers dotaux par eux reçus, sans 
aucunes pensions alimentaires» 
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Et de la part de Jadite dame de Montespan étoit dit au contraire 
que ledit seigneur, son époux, ne pouvoit pas s'exempter de resti- 
tuer ladite somme de 60,000 livres, parce que, étant solidairement 
obligé par son contrat de mariage avec ladite dame marquise d'Ân- 
tin, sa mère, aux conventions matrimoniales de ladite dame de 
Montespan en général, elle avoit raison de soutenir que» dans cette 
obligation générale, étoit comprise ladite somme de 60,000 livres, 
encore qu'elle n'ait pas été par lui reçue. Quant aux intérêts de la 
somme de 90,000 livres, par elle touchés depuis quelques années. 
qu'elle ne pouvoit pas être tenue de les rapporter, parce que c'est la 
seule chose qu'elle a reçu de sa maison pendant ce temps pour sa 
subsistance ;que, pour la pension alimentaire de 4,000 livres, à elle 
adjugée par ladite sentence, il est tout à fait extraordinaire el 
contre les règles d'ordonner des séparations sans pareilles pensions, 
et qu'il n'y a que fort peu d'exemples contraires. 

Et au surplus, que ça n'a jamais été son intention de causer, par 
la séparation qu'elle a poursuivie, la ruine de la maison dudit sei- 
gneur, son époux, ni de faire aucun préjudice à ses enfans. Au 
contraire, elle désire de contribuer autant qu'il lui est possible à 
maintenir l'éclat de sa maison et à Téducation de ses dits enfans, 
selon leur qualité. 

Sur quoi, lesdites parties, par l'entremise et le conseil de leurs 
parens et amis, ont transigé et accordé en la manière qui ensuit : 

C'est à savoir que ledit seigneur de Montespan a acquiescé et ac- 
quiesce par ces présentes à la sentence de séparation de biens el 
d'habitation du 7 des présens mois et an, pour l'exécution de la- 
rpielle, il a été convenu : 

Que les meubles saisis à la requête de ladite dame lui demeure- 
ront pour la somme de 950 livres, à laquelle ils ont été prisés par 
François Thurin, maître tapissière Paris, duquel les parties sont con- 
venues pour en faire l'estimation suivant l'avis qu'il en a donné par 
l'acte annexé à la minute des pré^ntes, après avoir été paraphé par 
lesdites parties, et, à leur réc|ui»ition, par \en notaires soussignés ; 
ladite somme de 950 livres à déduire <(ur le premier quartier de la 
pension alimentaire adjugée p;ir \iuUUi sentence, dont ledit sei- 
gneur de Montespan derneiirersi (\*mUttti «piilte enver» larlile rlame, 
son épouse; 

<}iie la somme de 60,(HKi lîvr^, reeii^ par lefdfts seigneur et 
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dame d^Antin et faisant partie de la dot de la dame de Hontes^, 
lui sera restituée ou à ses hoirs et ayant cause, sur les biens M 
seigneur de Montespan, après son décès seulement. 

Et à regard des intérêts de ladite somme de 60,000 livres, éâns 
depuis le jour qu'ils ont été adjugés par la sentence, et ceux qù 
échoiront à Ta venir jusqu'au décès dudit seigneur de Monlespan, 
ensemble les arrérages qui échoiront aussi ci-aprés de la pension 
alimentaire de 4,000 livres par chacun an, ils demeureront audit 
seigneur marquis pour être employés à Téducation et entretien de 
leurs enfans, sans que ladite dame ni lesdits enfans les puissent 
demander ni répéter contre ledit sieur marquis, ni la succes- 
sion. 

Et afin d'empêcher que les créanciers dudit seigneur de Montes- 
pan ne consomment les biens de sa maison, par la vente de ses ter- 
res, au désavantage des enfans, et pour libérer ladite dame des 
dettes auxquelles elle s'est obligée, qui pourroient dans la suite du 
temps par Taccumulation des intérêts lui causer un notable préju- 
dice, les 90,000 livres qui sont encore dus du reste de sa dot seront 
rtMnpIoyés au paiement des plus anciennes droites dudit seigneur de 
Montespan, et préalablement à celles auxquelles ladite dame est 
ol>ligée avec lui ; le tout avec déclaration que les deniers provien- 
dront de la dot de ladite dame et subrogation à son profit aux 
droits, privilèges et hypothèques des créanciers. Pourra néanmoins 
ladite daine acquitter lesdites dettes d'autres deniers avec pareilles 
dtVlarations et subrogations, auquel cas, elle recevra les 90,000 li- 
vivsdo sa dot pour en disposer à sa volonté. 

Et quant aux intérêts de ladite somme de 90,000 livres, qui sera 
ainsi employéeaupaiementdosditesdettesjedit sieur de Fieubet,pour 
ladite dame de Monte$(>an, on a fait don à ses dits enfans, acceptant 
pour eux ledit sieur de Montespan, leur père et tuteur naturel. Kt ne 
pourront toutefois lesdits enfans, leurs héritiers ou ayant cause, 
demander lesdits intérêts, ni pareillement ladite dame ladite somme 
de 90,000 livres du vivant dudit seigneur de Montespan; mais, après 
son décès» ils les pourront répéter contre la succession et sur ses 
biens, sans que les enfans puissent prétendre priorité d'hypothè- 
(fue, ni concurrence contre ladite dame leur mère, pour raison 
desdites sommes de 60,000 livres d'une part, et 90,000 livres d'au- 
tre douaire et autres conventions matrimoniales. 
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Et moyennant tout ce que dessus, ledit seigneur de Montespan 
^itteles intérêts de ladite somme de 90,000 livres échus depuis 
(iu*ils ont cessé de lui être payés ; approuve les paiemens qui ont 
^té faits par ledit seij^neur duc de Mortemart à ladite dame de Mon- 
tespan, et décharge ladite dame de les lui rapporter et restituer, se 
E^éservant au surplus respectivement lesdit. s parties les actions 
qui leur ont été conservées par la sentence de séparation contre 
ks successions desdiis seigneur et dame d'Antin, même celle de 
ladite dame de Montespan contre ledit seigneur son époux, en qua- 
lité de donataire de moitié de tous biens présens et à venir dudit 
seigneur de Montespan, au contraire et sans préjudicier ni innover 
par ladite dame de Montespan aux droits et hypothèques à elle acquis 
par son contrat de mariage, tant pour le contenu en ces présentes 
lïue pour ses autres conventions matrimoniales. 

Par ainsi, et pour Texécution des présentes, ont élu domicile, sa- 
ï^oir, ledit seigneur de Montespan, en la maison de M* Claude-Fran- 
?ois Brierre, procureur au Châtelet, sise rue de Bièvre, paroisse 
^int-Njcolas du Gliardonnet ; et ledit sieur de Fieubet, en la mai- 
<)nde M' Salomon Femault, aussi procureur au Châtelet, sise pla.o 
haubert, paroisse (k nom en blanc): auxquels lieux, nonobstant 
'^messes, obligations, chacun en droit soi renonçant. 
Fait et passé à Paris, en la maison dudit sieur de Fieubet, Tan 
^74, le 21' jour de juillet, après-midi. 
Et ont signé la minute des présentes demeurée audit Sainfray. 

Chuppin. — Sainfray. 

Aujourd'hui est comparue pardevant les notaires garde-notes du 
•i au Châtelet de Paris : 

Haute et puissante dame Françoise de Rochechouart, dame du 
dais de la reine, épouse séparée de biens et d'habitation de haut 
puissant seigneur me-sire Louis-Henri de Pardaillan de Gondrin, 
levalier, marquis de Montespan et d'Antin, dudit seigneur, son 
ari, autorisée par la transaction ci-dessus, à l'effet des présentes, 
dite dame à présent au palais de Versailles. 
Laquelle, après lecture à elle faite par l'un des notaires, l'autre 
*ésent, du contrat de transaction ci-dessus et des autres parts 
îrits et de la prisée y annexée, que ladite dame a dit bien savoir et 
itendre à ladite transaction volontairement notifiée et ratifiée, veut. 
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consent et accorde que cette transaction, avec toutes les clauses, 
remises et conditions y contenues, même la donation des intérêts de 
la somme de 90,000 livres en iaveur des enfans de ladite dameel 
dudit seigneur de Montesfian, sortent leur plein et entier dfet, comne 
si ladite dame avoit été présente h la signature dudit contrat de 
transaction qui a été passé par M. de Fieubet, suivant le pouvoir que 
ladite dame lui en avoit donné, et étant son intention et volonté. 
Approuvant ladite dame de Montespan Télection de domicile et 
ladite prisée, promettant obligation de nom. 

Fait et passé audit palais de Versailles en Tappartement de ladite 
dame, Tan it)74. le 23* jour de juillet, avant midi. Et a ladite dame 
signé la minute des présentes, étant en suite de celle dudit contnt 
(le transaction, demeurée audit Sainfray, notaire. 

Signé : Ghuppim. -^ Saikfrat. 
Pièee n* W >». 



LE MARQUIS DE MONTESPAN ET LOUVOIS^. 

m 

En 1669, des cavaliers d'une compagnie du régiment mestre de 
camp de cavalerie ayant insulté le sous-bailli de Perpignan, il en 
rt'sulta une effervescence assez vive pour que le bruit en parvini 
au secrétaire d'État de la guerre. Le commandant militaire, qui 
aurait voulu assoupir Taffaire, g;>jïnait du temps ; malheureuse- 
ment pour les coupables, leur capitaine était le marquis de Mon- 
tespan, et Louvois, prévenu par une lettre anonyme, ne négligea 
pas l'occasion qui se présentait de faire sa cour, en perséculanl le 
mari de la favorite auquel on ne pardonnait ni ses récriminations 
ni les obstacles apportés par lui à l'arrangement des affaires de 
famille que la séparation de fait avait nécessité. 

Le 21 septembre 1669, l'omnipotent ministre écrivit de Cham- 
bord où était la cour à l'intendant du Roussillon la lettre suivante : 

' Je n'ai eu connaissance qu'après l'impression de la notice sur madame 
«le Montespan de l'étrange lettre qu'on va lire. Elle figure dans des Souve- 
tiin de voyage m Ronsaillon de M. Edouard de Barthélémy, qui a bien voulu 
me la signaler. 
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« Monsieur de Maqueron, je suis informé qu'une querelle assez 
vive a eu lieu entre les cavaliers de la compagnie de M. le marquis 
de Montespan et les gens du sous-bayle de Perpignan. Je m'étonne 
que vous ne m'ayez encore transmis aucun renseignement sur 
cette affaire, et vous exhorte à réparer au plus tôt ce qui ne peut 
être qu'un oubli. Il ne faut rien oublier, soit dans les informations 
du sous-bayle de Perpignan, soit dans celles des désordres commis 
à Ole, pour impliquer le commandant de la compagnie et le plus 
grand nombre de cavaliers qu*il se pourra, afin qu'ils prennent Té- 
pouvante et que la plupart désertent, et principalement le capi- 
taine, après quoi ce ne seroit pas une affaire que d'achever la ruine 
de la compagnie. Si vous savez le nom des cavaliers qui ont insulté 
le sous-bayle, il les faut arrêter dès le premier jour, afin de faire 
un exemple, et que, par leur déposition, lors de leur exécu- 
cution, vous ayez davantage de preuves et de charges contre le ca- 
pitaine, pour tâcher, de façon ou d'autre, de l'impliquer dans les 
informations, de manière que l'on puisse le casser avec apparence de 
justice. Si vous pouviez faire en sorte qu'il pût être assez chargé pour 
que le conseil souverain eût matière de prononcer quelque condam- 
nation contre lui, ce seroit une bonne chose. 

« Vous devinerez assez les raisons pour peu que vous soyez in- 
formé de ce qui se passe dans ce pays-ci. Je vous prie de ne rien 
oublier pour faire réussir ce que je puis désirer en cette occasion, 
et de m'en donner des nouvelles tous les ordinaires par une lettre 
à part écrite de votre main et de me renvoyer celle-ci. — A Gham- 
bord, ce 21* septembre 1669. — Louvois. » 

Cette dépêche fut effectivement renvoyée à son auteur, mais 
rintendant eut le bon esprit d'en faire une copie, sous laquelle on 
lit la note ci-après : 

i V original de cette lettre a été renvoyé de Perpignan à monsei- 
gneur le marquis de Louvois^ le 8 octobre 1669, et celle pièce existe 
au dépôt des archives de la préfecture, carton numéro 380 du 
fond de ^intendance. » 

c Les registres du conseil, dit M. de Barthélémy, ne renferment 
que peu de renseignements sur la suite de cette affaire , dans la- 
quelle Louvois montra à découvert son triste caractère. On y lit, à la 
date du 17 décembre suivant, le procès-verbal des interrogatoires 
de M. de La Grave et l'ordonnance rendue par la cour pour mettre 
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ce cavalier à réquisition, à peine de vingt-cinq livres par jour, le 1 ^^ 
iO janvier 1670, la cour déclara avoir été bien et duement eatte- V ^ 
tenue des défmuts contre ledit marquis de Montespan et les ooiDoè 
Cartier Palacio ou du Plessis dit Bohême, et Montbr^s. » 

Le marquis de Montespan s'était sans doute réfugié ai E^iape. 
C'est ce que voulait Louvois. Mais comment qualifier les 
employés pour atteindre ce but? 

Pièee n* VI. 



LES CENSEURS DE LOUIS XIV. 

s 

COLBEBT. — FÉNELOV. 

Si Louis XIY a été llatté, adulé, encensé jusqu'à Tidolâtrie, il 
reconnaître aussi que, même au comble de sa puissance, la vérité 
ne lui a pas été épargnée. On a vu comment lui parlaient, en 1675, 
Bourdaloue et Bossuet. Dix années auparavant, Colbert lui tenait 
un langage bien autrement sévère dans un mémoire relatif aiu 
dépoises de Versailles, auxquelles il fut toijgours opposé: 

Septembre 1665<. 

« Votre Majesté retourne de Versailles. Je la supplie de me per- 
mettre de lui dire sur ce sujet deux mots de réflexion que je fais 
souvent et qu'elle pardonnera, s'il lui plait, à mon zélé. 

« Cette maison regarde bien davantage le plaisir et le divertisse- 
ment de Votre Majesté que sa gloire ; et comme elle fait bien con- 
noitre à tout le monde combien elle préfère, celle-ci à ceux-là, et 
que c'est assurément rintérieur de son cœur, en sorle qu'il y a 
toute sûreté de parler librement à Votre Majesté sur cette matière 
sans courir risque de lui déplaire, je croirois prévariquer à la fidé- 
lité que je lui dois si je ne lui disois qu'il est bien juste qu'après 
une si grande et si forte application qu'elle donne aux affaires de 
son état avec l'admira lion de tout le monde, elle donne quelque chose 
à ses plaisirs et à ses divertissemens, mais qu'il faut bien prendre 
garde qu'ils ne préjudicient à sa gloire. 

' Lettres de Colbert t t. II, I'* partie, p. cox. 
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« Cependant, si Votre Majesté veut bien chercher dans Versailles 
où sont plus de 500,000 écus qui y ont été dépensés depuis deux 
ans, elle aura assurément peine à les trouver. Si elle veut faire ré- 
flexion que Ton verra à jamais dans les comptes des trésoriers de 
ses bâtimens que, pendant le temps qu elle a dépensé de si grandes 
sommes en cette maison, elle a négligé le Louvre, qui est assuré- 
menlle plus superbe palais qu'il y ait au monde et le plus digne de 
la grmdeur de Votre Majesté ^ . . Et Dieu veuille que tant d'occasions 
qui la peuvent nécessiter d'entrer dans quelque grande guerre, en 
jniôtant les moyens d'achever ce superbe bâtiment, ne lui donnent 
#our longtemps le déplaisir d'en avoir perdu le temps et Toccasion ! 

« Votre Ms^jesté sait qu'au défaut des actions éclatantes de la 
guerre, rien ne marque davantage la grandeur et l'esprit des prin- 
ces que les bâtimens ; et toute la postélité les mesure à l'aune de 
ces superbes maisons qu'ils ont élevées pendant leur vie. quelle 
pitié que le plus grand roi et le plus vertueux, de la véritable vertu 
qui fait les plus grands princes, fût mesuré à l'aune de Versailles ! 
Et toutefois, il y a lieu de craindre ce malheur. Et, pour moi, 
j'avoue à Votre Majesté que, nonobstant la répugnance qu'elle a 
(^'augmenter les comptans, si j'avois pu prévoir que cette dépense 
eût été si grande, j'aurois été d'avis de l'employer en des ordon- 
nances de comptant, afin d'en ôter la connoissance. 

« Votre Mag'esté observera de plus, s'il lui plaît, qu'elle est entre 
les mains de deux hommes* qui ne la connoissent presque qu'à Ver- 
sailles, c'est-à-dire dans le plaisir et dans le divertissement, et qui ne 
connoissent point du tout l'amour qu'elle a pour la gloire, de quel- 
que part qu'elle doive venir; que la portée de leurs esprits, suivant 
leurs conditions, divers intérêts particuliers, la pensée qu'ils ont 
<le faire bien leur cour auprès de Votre Majesté, joint à la patro- 
nance dont ils sont en possession, fera qu'ils traîneront Votre Ma- 
jesté de desseins en desseins pour rendre ces ouvrages immortels, 
si elle n'est en garde contre eux. 

« Pour concilier toutes choses, c'est-à-dire pour donner à la gloire 
^e Votre Majesté ce qui doit lui appartenir, et à ses diverlissemens 
^e même, elle pourroit faire terminer promptement tous les comptes 

^ ^ic. La phrase n'est pas achevée. 
Saus doute Le Nôtre et l'architecte LeVau. 
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de Tersailles, fixer une somme pour y employer tous les ans; 
peutélre même seroit-il bon de la sépara* entièrement des antres 
fonds des bàtimens, et ensuite s^appliquer tout de bon à acheverle 
Louvre. Si la paix dure encore longtemps, élever des monumeDs 
publics qui portent la gloire et la grandeur de Votre Mi\jeslé 
loin que ceux que les Romains ont autrefois élevés. > 



Les extraits qu'où va lire d'un mémoire écrit Tannée d'apns 
( 1666 ) par le courageux ministre prouvent que si Louis Xïï ne 
suivait pas tous les conseils que Golbert lui donnait, il avait du 
moins le bon esprit de provoquer les observations, et de les enten- 
dre sous la forme même la plus sévère*. 

FonUinebleau, 22 juillet 1666. 

« Voici, Sire, uu métier fort difficile que je vais entreprendre. 1) 
y a près de six mois que je balance à dire à Votre Majesté les cho- 
ses fortes que je lui dis bier et celles que je m'en vais encore lui 
dire. 

f L'ordre de Votre Majesté, sa haute vertu, mou cœur, qui n'est 
plein que d'amour et de zèle pour la personne et la gloire de Votre 
Majesté, me donnent la hardiesse de parler. 

c Je fais auprès de Votre Majesté le métier, sans comparaison, le 
plus difûcile de tous ; il faut de nécessité que je me charge des cho- 
:>cs les plus difficiles, et de quelque nature qu'elles soient. Je me 
confie en la bonté de Votre Majesté, en sa haute vertu, en l'ordre 
qu'elle nous a souvent donné et réitéré de l'avertir au cas qu'elle allât 
trop vite, et en la liberté qu'elle m'a souvent donnée de lui dire 
mes sentimens. 

« Votre Majesté me dit hier que ma pensée étoit qu'il falloit li- 
cencier des troupes. Non, Sire; que Votre Majesté soit, s'il lui plaît 

• Lettres de Colbert, t. II, !'• partie, p. ccxvii. — On lit en tête du mémoire 
cette note de la main de Colbert : « J'ai envoyé ce mémoire au roi le 22 juil- 
let; Sa Majesté Ta lu une fuis, l'a approuvé, Ta relu le 25 au malin en ma 
présence, et a pris résolution sur chacun article, laquelle elle a exécutée. > 
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persuadée qu'en tout ce qui dépendra de moi, j'irai plus vite que 
c|ui que ce soit aux choses qui regarderont sa véritable gloire. 

« Votre Majesté a quatre sortes de dépenses à faire : la première 
et la plus importante de toutes à présent est la guerre de mer; la 
seconde, les affaires étrangères ; la troisième, la guerre de terre ; 
la quatrième, les dépenses du dedans du royaume, les plaisirs et les 
divertissemens de Votre Majesté. 

« Je suis persuadé. Sire, que les deux premières doivent, sans 
difficulté, marcher d*un pas égal, à Texclusion des deux autres, les- 
quelles ne doivent subsister que des restes, pour ainsi dire, de ces 
deux premières. 

« L3 troisième doit aussi subsister, s'il est possible ; mais comme 
elle doit avoir son temps, même de préférence aux deux autres, 
elle peut bien souffrir quelque diminution dans un temps où elle 
n'est pas nécessaire. 

f La quatrième dépense doit souffrir toute la rigueur des retran- 
chemens et toute Téconomie possible, par cette belle maxime, 
qu'il faut épargner cinq sols aux choses nécessaires, et jeter les 
millions quand il est question de votre gloire. 

i Je déclare à Votre Majesté, en mon particulier, qu*un repas 
inutile de mille écus me fait une peine incroyable; et lorsqu'il est 
question de millions d'or pour la Pologne, je vendrois tout mon 
t)ien, j'engagerois ma femme et mes en fans, et j'irois à pied toute 
ma vie pour y fournir, s'il étoit nécessaire. Votre Majesté excusera, 
s'il lui plaît, ce petit transport. 

« Il faut donc voir s'û se peut faire des retranchemens suffisans 
dans cette quatrième sorte de dépenses ; et, en cas que cela ne se 
puisse, voir ce qui se peut retrancher sur la troisième pour faire 
subâster les deux premières. C'est ici que Votre Majesté me permet- 
tra, s'il lui plaît, de parler avec liberté. 

« Elle a tellement mêlé ses divertissemens avec la guerre de terre 
qu'il est bien difficile de les diviser, et si Votre Majesté veut bien 
examiner en détail combien de dépenses inutiles elle a faites, elle 
verra bien que, si elles étoient toutes cetranchées, elle ne seroit 
point réduite à la nécessité où elle est. 

f J'entends dire que les 800,000 livres d'étapes qui ont été four- 
nies dans les provinces dans le même temps que les troupes ont 
été payées règlement, sont consommées. N'est-il pas vrai que si Ton 

22 
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aroîl Uisfié les troupes dans leurs quartiers, sans lestaire joueràb 
navette oomme l*on a fait par des changemens et des marches 
perpétuelles, c^te somme pourroit servir aux dépenses de ittA^ 
t J^entends dire de plus que tous les deniers revenants4)0Bsde 
Tannée dernière et de la présente sont consommés en revues, en 
subsistances de troupes et autres dépenses qui concernent les asr 
semblées de troupes que Votre Majesté a faites.Ges deniers revenaDts- 
bons ont monté toutes les années passées à 4 ou 500,000 livres,el 
ont tovgours été fournis par M. Le Tellier environ ce temps-ci. Je ne 
crob pas a\tMr eu tort de compter que ces deux sommet poorroienl 
sertir aux dépenses de TÉtat pendant ces mois-ci ; oflMndant tOQl 
est consommé. 

t Si Votre Miû^lé ^oi^ ^^ informée de tous les désordres 
qne H» marches perpétuelles de troupes causent dans les provinces, 
combien voo» peuples en sont dégoûtés, combien de paysans de Gliam- 
pigneet des autres frontières ont déjà passé et se disposent dépasser 
ilans les pays étrangers, elle valait bien de quelle importance il lui 
est de remédier à un si grand inal. 

« Outre ces deux dépenses qui sont grandes. Votre Majesté doit 
considérer qu'elle a triplé les dépenses de son écurie sous prétexte 
que, dès lorsqu'elle aura des affaires, elle laremettroitaumèmeétat 
qu'elle éloit auparavant ; et si Votre Majesté examine bien, elle 
trouvera que cette augmentation en livrées, en nourriture d'hom- 
mes et de chevaux, en achats, en gages, va à plus de 200,000 li>Tes 
par au. 

• Si Voire Mjyesté considère son jeu, celui de la reine, toutes 
les fdHes, repas et festins extraordinaires, elle trouvera que cet ar- 
ticle monte encore à plus de 500,000 livres*, et que les rois, ses 
prédécesseurs, n'ont jamais fait cette dépense, et qu'elle n'est point 
(lu tout nécessaire. 

«( La dépense des meubles, quoique Votre Majesté s'en retranche, 
lie laisse pas de monter toujours insensiblement à dps sommes as- 
sez considérables. 

« Votre Majesté donne encore beaucoup de pensions et de grati- 
Ikations inutiles à sa gloire, demeurant d'accord toutelois qu'il faw* 
que Votre Majesté donne quelque chose à ses plaisirs. 

« La copie porte bien 300«000 livres. N'est-ce pas une erreur; ne s'agira»'' 
il puK Ut trois millions? . 
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jr Voire Majesté avoit augmenté la dépense de ses gardes-du- 
corps de 64,000 livres par comptant, et cette augmentation ne de- 
voit durer que pendant la paix ; cependant cette dépense continue 
et augmente. ^ 

« Votre Majesté a mis les compagnies de gendarmes et chevau- 
léger&de Monseigneur le d^.uphin, de la reine, écossois, etc., à 
1 00,(1(1) livres de solde chacune par an : c'est une dépense exorbitante 
qui n'a jamais été. Les gendarmes écossois avoient20 000 livres de 
solde au plus, et les autres compagnies, 30 ou 40 au plus. 

i Jusqu'à présent, Votre Majesté a voulu faire assembler souvent 
des corps d'armée au dedans de son royaume pour en faire des 
revues. 

« Elle a voulu augmenter beaucoup les troupes de sa maison. 

f Elle a voulu qu'elles fussent extraordinairement lestes et 
braves. 

i Elle a voulu que les officiers retinssent une partie de la solde 
pour fournir aux habits, casaques et autres ajustemens. 

n Elle a voulu que Ifrjolde de l'infanterie ordinaire fût de 6 sols 
6 deniers, et a permis aux officiers de retenir un sol ou deux pour 
les habits. 

c Que Votre Majesté ait, s'il lui plait, la bonté d'entendre quel- 
ques raisons contraires et de les examiner. 

f Premièrement, en général, ce sont toutes augmentations de 
dépenses que l'État ne peut pas supporter. 

Sur la marche des troupes au dedans du royaume et l'assem- 
blée des corps d'armée: 

Jt II suffit de dire que telle ville ou lieu d'étape a souffert depuis 
six mois cent logemens différens de troupes, et que ceux qui en 
ont eu le moins en ont souffert plus de cinquante. Toutes les troupes 
vivent à discrétion en entrant et sortant des lieux où elles logent. 
Les quatre généralités de Paris, Amiens, Soissons et Ghâlons ont 
souffert plus de logemens depuis six mois que pendant les six der- 
nières années de la guerre ; c'est assez dire pour connoître claire- 
ment que ces généralités seront plus ruinées avant que la guerre 
commence qu'elles ne l'ont été pendant vingt-cinq années de la 
guerre passée. 
« Les grands rois ont toujours pris plaisir d'être loués de n'avoir 
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fait marcher leurs années que dans le pays de leurs ennemis, elja- 
mais dans celui de leurs sujets. 

Sur i* augmentation et la beauté des troupes de sa maison : 

« La prodigieuse diiïérence qui se trouvera entre ces troopes el 
celles des armées abattra le cœur des ofiGciers et soldats de celles- 
ci et les ruinera, parce que, dès lors qu'il y aura un bon offîder 
ou un bon soldat dans les troupes d'armée, il fera tous ses efforts 
pour entrer dans celles de sa maison. 

« Ces troupes seront toujours regardées comme Fobjet particulier 
de Famitié. des soins et de la dépense du roi, ce qui causera de 
mauvais effets dans les esprits des autres troupes, qui composeront 
assurément le plus grand nombre. 

f Le compte du roi n'est pas d'avoir un corps de troupes extraor- 
dinairement bon, et le reste foible et mauvais , parce que partout 
où le bon corps se trouvera, il battra ; mais Tautre sera kittu, et 
comme il sera beaucoup plus grand, il y a quelque risque qu'il 
n'emporte l'autre. 

« Le compte du roi est que toutes ses troupes soient également 
fortes et bonnes, et qu'elles fassent partout une résistance égale à 
ses ennemis. 

« Cette distinction trop grande de sa maison en toutes choses 
ralentit le zèle de tous les autres sujets ; les grands rois ont tou- 
jours embrassé leur dernier et plus éloigné sujet comme le plib 
proche; toutefois, avec quelque différence, pour la distribution des 
grâces seulement. Nos grands rois, François I", Henri IV, n'ont 
jamais fait ces distinctions. Ce dernier s'est fait souvent garder par 
tous les vieux corps, et, de .son temps jusqu'au règne de Louis Xili, 
le régiment de Picardie l'a toujours disputé au régiment des 
gardes. 

a Louis XIII a été le premier de nos rois qui ait fait la distinction 
des troupes de sa maison ; encore n'y avoit-il que sa compagnie de 
mousquetaires à cheval de cent hommes, avec ses compagnies d(^ 
gens d'armes et de chevau-légers. 

Sur la beauté des habits et ajustemens des troupes, 

« L'on a toujours cru qu'un soldat et demi ou un soldat et 
un quart mal habillés valoient plus qu'un soldat richement 



LES CENSEURS DE LOUIS XIV. 589 

habillé, pourvu que le premier eût le nécessaire et qu'il fût égale- 
ment armé. C'a été une des plus grandes questions des plus 
grands conquérans de Tantiquité , de savoir s'il valoit mieux que 
les soldats fussent richement armés et habillés que de ne Tèlre pas. 
« Alexandre disoit qu'il aimoit mieux les voir richement armés, 
|iarce que, dans le combat, la conservation de leurs armes et de 
leurs habits augmentoit leur valeur ; Jules César, au contraire, que 
la richesse des armes et des habits amoUissoit le cœur de ses sol- 
dats par la crainte de les perdre et la trop grande envie de les con- 
server, et redoubloit la valeur de ses ennemis pour les gagner. 

t Votre Majesté verra de quel sentiment elle sera, mais je lui dois 
dire que presque tous les grands capitaines ont été de celui de 
Jules César ; sur quoi il faut observer que cette question n'étoit que 
sur les richesses gagnées par les soldats sur leur ennemis... 

Sur les revues et la marche des troupes, 

« A regard de l'assemblée des troupes et de leurs marches, je 
n'ai pas cru qu'une affaire si importante seroit confiée à un jeune 
homme de vingt-quatre ans (Louvois), sans expérience sur celte 
matière, fort emporté, et qui croit qu'il est de l'autorité de sa charge 
de ruiner le royaume, et qui veut encore le ruiner parce que je le 
veux sauver. 

i J'avois vu, dans la guerre dernière, que toutes les fois qu'il 
éloit question de faire marcher des corps de troupes et des revues, 
celui qui avoit l'autorité de Votre Majesté en main et le secrétaire 
d'État de la guerre, avec celui qui avoit soin des fîiiances, cher 
choient tous les moyens possibles paur ne le pas faire; et, quand 
cela ne se pou voit éviter, on cherchoit tous les expédiens pour en 
faire le moins et pour éviter la trop grande charge des peuples. 

« On croyoit faire quelque chose de considérable de sauver de 
logemens et de passages une province, et aussi l'on écoutoit 
favorablement les habitans des villes quand ils venoient se 
plaindre, et on rendoit justice sévère sur les officiers et sur les 
troupes ; au lieu qu*à présent aucun habitant des villes n'ose phir 
se plaindre, parce que tous ceux qui sont venus ont été traités de 
coquins et de séditieux, et les peuples ont appris ces mauvais 
traitemens qui ont été prononcés par celui qui parle au nom de 
Votre Majesté. 

r 
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« A l*égard des refîtes, il est frai, Sîtp, que feu ai puièà loin 
Majesté ; mais je o^ai jamais cm qu'elles dussent tout dustàsx 
Totre Vajesté, ni que la marcbe des troupes et rassenUèe des 
années au dedans du ropume, qoi en attire la raine, sus 
difficulté, pût def enir un difeitissement de dames. Si ¥otre li- 
jesté feut rappeler sa mémoire, elle troorcra (et je ne sais mène 
si la proposition écrite de ma main n'en est pas encore parmi les 
papiers de Votre Vajesté) que je disois alors qu'oHe pourroit foire 
un ou deux foyages sur la frontière pendant nûfer, fisiter d 
faire ksrerues de trois ou quatre garnisons chaam fojm^y ensuite 
y envoyer quelques officiers d'armée et quelques ordiioires pour 
les surprendre et les tenir en haleine ; qu^au commencement da 
printemps Votre Majesté pourroit aller à Compiégne, où, se trw- 
Tant à huit ou dix lieues de tous les quartiers, elle pourroit les m- 
ter et les surprendre souvent par elle-même, par M. de Turenne, 
l>ar des officiers d'armée, par des ordinaires. Et pour peu qae 
Votre Majesté y feuille faire de réflexion, elle trouvera que de «^ 
façon elle auroit su la véritable foix» des troupes, et auroit toujours 
tenu les officiers dans la crainte et dans Inapplication d'avoir de 
bonnes compagnies. 

« Les soins de Votre Majesté se seroient également répandus sur 
toutes les troupes de ses armées, et l'on n'auroit point vu cette 
prodigieuse distinction des troupes de sa maison aux autres, laquelle 
fera toujours un mauvais effet. 

« Il n'y a pas d'apparence que Votre Majesté soit persuadée que 
les revues qu'elle a faites soient véritables, puisque les officiers ont 
été avertis huit ou quinze jours auparavant qu'ils dévoient paroUre 
en présence de Votre Majesté... 

• Plût à Dieu, Sire, que Votre Majesté eût une fois bien examiné 
cette matière, qu'elle eût pris elle-même ou fait prendre les senti- 
mens de tout ce qu'il y a de gens sensés ! Elle Irouveroit que sa 
j;loire souffre quelque diminution de ces fanfares et de tous ces 
onieniens inutiles dont, outre cela, la dépense ruine les officiers et 
les cavaliers, et que la véritable gloire de Votre Majesté rece\Toit 
de l'augmentation si elle retranchoit toutes ces superfluités, si cl!e 
l'épiuidoit ses soins également sur les troupes de ses armées et sur 
celles (le sa maison; si elle prenoit soin que toute la cavalerie 
portât (les cuirasses, que les armes fussent bonnes et que chaque 
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ilier eût un bon buffle, un bon chapeau de pluie et un manteau 
même sur la croupe de son cheral ; tout le reste ne sert qu'à 
1er, à embarrasser, et est absolument inutile. 
J entends dire qu*il est impossible que les cavaliers puissent 
1er des cuirasses. Je sais. Sire, pour l'avoir vu, et Vutre Ms^jesté 
I peut informer, que pendant tout le temps que le maréchal 
don a été maître de camp général de la cavalerie légère, ou 

I a commandé les armées de Votre Majesté, aucun cavalier n'a 
se présenter devant lui sans cuirasse, et que jamais la cavalerie 
été meilleure que de son temps. Pourquoi Votre H^esté ne 
t-elle ne pas faire la même chose? 

II est encore bon que Votre Majesté sache deux choses dont on 
osé demeurer d'accord, quand elle Fa demandé : Tune, qu'il n 
affiché dans Paris un libelle portant ces mots : Louis XIV don- 
a les grandes marionnettes dans la plaine de Moret; Tautre, 
il en a été distribué un autre dans les maisons portant ces mots : 
'allèle des sièges de la Rochelle et de Moret, faits par les rois 
isXlU et Louis XIV. 

Je sais bien, Sire, que ces sortes d'écrits ne doivent entrer pour 
I dans les résolutions des grands princes, mais je crois qu^ils 
^ent être considérés dans les actions qui requièrent Tapproba- 
[publique... » 



e fameux mémoire de Racine sur la misère des peuples, est 
heureusement perdu ; mais on possède la Dime royale de Yau- 
et les factums de Boisguilbert; la description du paysan français 
$ Louis XIV par La Bruyère, ne doit pas être non plus oubliée. 
11 connaît enfin la lettre violente, excessixe, que Fénelon adressa 
mis XIV en 1G92, lettre parfaitement authentique, el dont Fo- 
lal existe encore*. 

Depuis environ trente ans, disait le hardi prélat, vos principaux 
istres ont ébranlé et renversé toutes les anciennes barrières de 
it, pour faire monter jusqu'au comble votre autorité, qui étoit 
inuela leur, parce qu'elle étoit dans leurs mains. On n'a plus 

)n s'est demanda toutefois hî ejèiie U'IliP avait él/* véritahU^iaent rrriii*r 
uis IIV. 
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parlé de TÊtat ni des règles ; on n's parlé que daroi etdeaoDboo 
plaisir. Ona poussé tos revenus et vos dépenses à Tinfini ; on loos 
a élevé jusqu au biel pour avoir effiusé, dit-on, la grandeur de tois 
vos prédécesseurs ensemble, c'est-à-dire pour avoir appiiim la 
France entière, afln d'introduire à la cour un luxe monstmeni el 
incurable... 

« La guerre de Hollande n'a eu pour fondement qu\ui motif de 
gloire et de vengeance... 

i Cependant vos peuples meurent de faim; la culture des tores 
est presque abandonnée ; les villes et les campagnes se dèpeapleot ; 
tous les métiers languissent et ne nourissent plus les ouvriers. Test 
commerce est anéanti... La France entière n'est plus qu'un gnod 
hôpital désolé et sans provisions. Les magistrats soiit avilis et èpà- 
ses... Le peuple même, qui vous a tant aimé, commence à poèe 
l'amitié, la confiance, et même le respect. Vos victoires el vos coe- 
quétes ne le réjouissent plus; il est plein d'aigreur et de déKspoir. 
La séditi(m s'allume peu à peu de toutes parts. 

« Votre religion ne consiste qu'en superstition et en pratiques 
superfideiles... Vous rapportai tout à vous comme si vous élîeile 
Dieu de la terre et que tout le reste n'eût été que pour vous être 
sacrifié. C'est au contraire vous, que Dieu n'a mis au monde que 
pour votre peuple. Mais hélas ! vous ne comprenez pointées vérités, 
comment les goûteriez-vous?... 

f Vous avez un archevêque (Harlay de Champvailou), corromps, 
scandaleux, incorrigible, faux, mutin, artificieux, ennemi de toate 
vertu, et qui fait gémir tous les gens de bien. Vous vous en accom- 
modez parce qu'il ne songe qu'à vous plaire par ses flatteries...' ' 

Est-il un roi à qui des vérités aussi fortes aient été dites? Pour- 
quoi Louis XIV en profila-t-il si peu? 

Pièce n* Vil. 

DÉPENSES DE MADAME DE MONTESPAN. 

Le train de maison, les toilettes, le jeu, les charités de madame 
de Montespan devaient absorber des sommes énormes. Je n'en ai 

* Correspondance générale de madame de Mainlenon, t. IV, p. 4$, note. 
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Jj^OfUvé le détail nulle part ; on le découvrira peut-être un jour, car 
^^ s'^enfaut de beaucoup que tous les documents que possèdent les 
Svands dépôts publics et les archives privées sur le régne de Louis XIV 
^<^eDt connus. Essayons d'en donner une idée au moyen d'indica- 
^ons officielles éparses ça et là. 

Au mois de juillet 1665, le roi fit don aux marquises de Thianges 
^t de Montespan et à Claude Picault, sieur de Laval, secrétaire de la 
chambre du roi, (ces sorles de cadeaux étaient alors très-fréquents), 
de la succession en déshérence du nommé Dauvergne, à charge d'en 
laisser le tiers au domaine. Le sieur Dauvergne était Tun des pro- 
priétaires des grandes boucheries de Paris ; ses confrères ayant fait 
opposition à la donation, de longues procédures s'ensuivirent ^ Quoj 
qull en soit, la générosité était manifeste. C'est la faveur qui so 
montre à Thorizon. 

Voici maintenant des détails fournis par des ordonnances dites 
^comptant^, dont la connaissance était, on le sait, soustraite ù la 
dumobre des comptes. Nous relèverons en même temps le chiffre 
de quelques pensions et gratifications données à diverses personnes 
dont la situation à la cour n'était pas indifférente à madame de Mon- 
tespan. 

On lit dans les Menus de comptant pour les six derniers mois 
de\611 : 

« A la dame marquise de Montespan pour Tentretènement et la 
nourriture des duc du Maine et comte de Vexin, et des demoiselles 
de Nantes et de Tours, enfants naturels de Sa Majesté, ensemble de 
leurs domestiques, train, suite et équipage, pendant les six derniers 
mois de Tannée 75,000 livres.» 

Madame de Montespan reçut donc, pour cet 
objet seulement, pendant plusieurs années. • . 150,000 livres. 

* Arch. de TErap. Journal P. 2, 856, fol. 277. 

* Bibl. imp. Mss. Acquisitions nouvelles. Comptanti des années 1677 à 1682.— 
Arch. de l'Empire, section historique, carton K. 120, n*12; année 1685. 

Nombre d'ordonnances (les cartons des Archives de l'Empire en regorgent; 
n'indiquent pas le nom de la personne à qui elles sont délivrées; on lit. 
après la somme : pour emplois et affaires secrètes dont je ne veux être ici fait 
mention. » Au bas, le roi écrivait de sa main : « Je sais l'emploi de celte somme 
Bon. Louis. » — Une signature quelconque, au dos de l'ordonnance, suffisait . 
pour constater le payement. 
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l/et Archives de TEmpire contiennenl le brevet d'une peqMJni k 
15,000 livres à elle accordée, le !•' mai 1679*. • ' 

Kn 1085, c est-à-dire cinq ans après la disgprâce,.les dépeues 
ayant augmenté à mesure que les enfan^ naturels de Sa Majesté 
devenaient plus grands, le chiffre des allocations qui leur étaient 
spéciales changea aussi. Les états de comptant de l'année portent 
ce qui suit : 

« A la duchesse de MontespiB* pour entretènement des doc du 
Maine et damoiselles de Nantes et dârilois'. . . 500,000 livres, i 

On voit encore, tlans les états de 1681, madame de Moutespan, 
surintendante de la maison de la reine, figurer pour une modeste 
somme de 5,000 livres, par gratification, en considération de ses 
services. Pure formule, hélas! 

En effet, le même état donne à la duchesse de Fontanges : 

1" « Pour sa dépense extraordinaire pendant le voyage qu'élfi 
fait 20,000 livres/^» 

2* « Pour sa pension, pendant les six premiers 
mois de Tannée 1681 40,000 livres. • 



* Voici ce brevet : « 1" mai 1679. — Le Roi voulant gratifier et traiter 
lavorablement la dame de Montespan, et lui donner moyen «Je subvenir aux 
dépenses qu'elle est obligée de faire en la charge de chef du conseil et sur- 
intendante de la maison de la reine, lui fait don de 15,000 livres de pension 
annuelle sur le trésor royal. » (Arch. de l'Empire, Registre 23, fol. 154.) 

* Un brevet du 11 avril 167î> l'avait autorisée à prendre le rang de du- 
chesse (Voir chap. vi, p. 113, note.) Ce brevet est ainsi conçu : « Aujourd'hui, 
XI' jour du mois d'avril 1679, le Roi étant à Saint-Germain en Laye, voulant 
donner des marques de considération particulière et de l'estime qae Sa 
Majesté fait de la personne de la dame de Monlespan, chef du Conseil et 
surintendante de la Maison de la Reine, en lui accordant un rang qui la dis- 
tingue des autres dames de la Cour et de la suite de la dite dame Reine, Sa 
Majesté veut qu'elle jouisse, pendant sa vie, des mêmes honneurs, rangs, 
préséances et autres avantages dont les duchesses jouissent, m'ayant, Sa 
Majesté, commandé d'en expédier le présent brevet, qu'elle a, pour témoi- 
gnage de sa volonté, signé de sa main, et fait contresigner par moi, con- 
seiller secrétaire d'Ktat et de ses commandemens et finances. Signé ilocn, 
et plus bas : Colbert. » (Arch. de l'Empire. Begisire du Secrétariat. 0. 23i 
p. 97.) 

* Mademoiselle de Tours et le comte de Vexin étaient morts depuis le 
comptant de 1677. Il n'est pas encore question du comte de Toulouse, né 
en 1678. 

* Sans doute quelque voyage A la suite de la cour. 
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Mais tout n'est pas là, et les états de comptant de i68i sont fort 
instructifs : 

c A la dame princesse de Soubise, pour la 
pension qui lui a été accordée par brevet du 23 
décembre 1679* 14,000 livres. • 

c A la dame de Ludres, ci-devant fille d'hon- 
neur de la reine, pour gratification, en consi- 
dération de ses services, suivant une ordonnance 
du 22 octobre 1680» 25,000 livres. » 

El de quatre ! N'oublions pas un souvenir du jeune âge, la dame 

de Beauvais, qui figure sur les états de 1679, pour une pension de 

4,000 livres, sur ceux de 1684 pour 8,000 livres, et sur ceux 

^de 1685, pour 30,000 livres, à titre de gratification extraordinaire. 

Nous avons dit l'estime toute particulière que faisait Louis XI Y de 
madame de Thianges La spirituelle marquise n'était pas oubliée 
dans la distribution des faveurs. Elle avait « par chacun an » 
9,000 livres de pension et 6,000 livres de gratification. Seulement, 
en 1677, la gratification fut portée à 30,000 livres, « en considéra- 
tion de ses services. » Lisez, à l'occasion du mariage de sa seconde 
fille avec le duc de Sforce. 

Mentionnons, chemin faisant, une gratification d'un million don- 
née en 1679 au jeune marquis deMortemart, neveu de madame de 
Montespan, qui venait d'épouser une fille de Golbert. Les quatre 
mandats d^9f>i|i à cet effet existent encore, en original '. Sans 
doute, une ftsMV aussi considérable fut due principalement au 
tout-puisant ministre ; mais madame de Montespan, qui avait en- 
core, même à cette époque, des moments de grande faveur, et qui 
traitait tout simplement de haillon mademoiselle de Ludres, un in- 
stant sa rivale, ne nuisit pas au résultat. 

Voici d'ailleurs une autre source de revenus. Le 26 juin 1697, 
le secrétaire du comte de Toulouse, Yalincour, écrivait à M. de La- 
lande-Magon, armateur à Saiiit-Malo : « Si vous jugez à peu prés à 
quoi peut monter le profit de madame de Montespan pour la part 

^ Voir Saint-Simon, t. II et suivants. 

• Voir chap. v, p. 93, note 4. 

' Arch. de l'Empire, carton K. 119; Comptante de 1679. — Les mandais 
portent la date du 11 février 1679. Il y en a un de 300,000 livres, un de 
^âOO,000 et deux de 250,000 chaque. 
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((uVlle avoît dans cet annement S je tous prie de me le mander, 
ahn que je lut puisse annoiicer par aisance k Fonterrault où elle est 
et d*où elle demande souTeot des nouTelles, comptant qu'il ne lui 
en saurait guère rerenir moins d'un million *. » 

Nous savons enfin par le journal de Dangeau, i la date du iS jan- 
vier 4707, que madame de Hontespan recevait encore du roi, 
depuis qu^elle avait quitté la cour, cent mille francs par mois, et 
que cette somme fut réduite des deux tiers en 1707, à cause da 
mauvais état des finances >. 

Que devait- elle recevoir pendant sa laveur? 

N'est-ce pas d^elle enfin que madame de Naintenon entendait pv^ 
1er un jour qu^elie dit aux demoiselles de Saint-Gyr rassemblées tu- 
tour d'elle : c J*ai connu une dame à qui r<m faiswt très-iixmnt 
des prési^ns considérables, jusqu'à lui faire trouver de grasMi 
sommes sous le chevet de soa lit, et qui ne remerdoit jamais, qtw- 
qu'elle connût bien les personnes qui lui Cùsoiopt cette unifié, 
qu'elle les vit tous les jours, et mangeât même aveceUes *?» 

Nadame de Hontespan a-t-elle jamais su toutes les somoM 
qu'elle avait reçues du roi ? Ce n'est pas probable, et Ton peut Are 
liardiment que sa fiére nature était supérieure à ces calculs. Pis 
avisée, la marquise de Pompadour tenait trèfr-exactement son livre 
de dépenses. H existe encore, et nous savons de source certaine qœ, 
pendant ses dix-neuf années de faveur, on pourrait dire de règne, 
elle dépensa 56,527,268 livres 12 sous 5 deniers ^. 

Ajoutons que les œuvres de charité n'étaient pas ouMiées,etque, 
dans les derniers temps de sa vie, Cotillon II donniit aussi beau- 
coup. 

Une vieille chanson dit : 

Il est doux de ftiire du bien, 
Surtout quand il n'en coûte rien. 

' Il s'agissait de prises faites par un navire commandé par un M. de Beau- 
chesne. 

* Je dois communication de cette lettre à M. Arthur de Boislisie donl tes 
obligeantes communications m'ont été si souvent utiles dans la préparatio» 
des Lettres de Colbert. — On a vu (chap. vi. p. 104) que déjà, en 1678, Louis Xl^ 
p.vait prescrit Tarmpmeut de plusieurs navires aux frais de l'État, pourfaif* 
la course au profit de mesdames de Montespan et de Soissons. 

» Voir chap, x, p. 202, note 2. 

* Entretiens sur F éducation des filles, p. 106. 

* État des aépenses de madame la marquise de Pompadour, du 9 septemMf^ 
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lus avons parlé (chap. vi, page 106) des paris efl'réiiés de 
ame de Montespan. La passion de Louis XIV pour le jeu ne 
lie grandir à mesure qu'il avançait en âge. On se doute bien 
les imitateurs ne manquaient pas. « La danse est mainlenanl 
ée de mode, écrit la princesse Palatine au mois de mars 
». Ici, en France, aussitôt qu'on est réuni, on ne fait que 
r au lansquenet; les jeunes gens ne veulent plus danser... On 
ici des sommes effayantes, et les joueurs sont comme des in- 
^. L'un hurle, l'autre frappe si fort la table du poing que toute 
lUe en rcjibntit; le troisième blasphème d'une façon qui fait 
séries cheveux; tous paroissent hors d'eux-mêmes et sont 
lyants à voir*... » 

ternels détracteurs de votre temps, que dites vous de ce petit 
bau, peint évidemment par un témoin oculaire ? Car on jouait 
jeu à la cour de Monsieur, frère du roi, et Madame avait souvent 
lies yeux le spectacle qu'elle dépeint si bien, 
a ce qui concerne les caractères et les mœurs de l'époque, nous 
avons d'assez jolis portraits par madame de Maintenon elle- 
(18, qui n'est pas encore accusée, comme Saint-Simon (mais cela 
dra), de charger les couleurs. 

î 5 février 1693, elle écrivait à madame de Brinon : • Un des 
leurs de notre siècle est que tout le monde veut s'élever an- 
us de son état ^. » 

I description qu'on na lire est authentique et mérite d'être 
elée : « Les femmes de ce temps me sont insupportables, 
t-elle ; leur habillement insensé et immodeste, leur tabac, leur 
leur gourmandise, leur grossièreté, leur paresse, tout cela est 

au 15 avril 1764, jour de sa mort, publié par M. Le Roy, coofer?ateur de 
UioUiéqae de Versailles, in-S*. 

Correspondance coiApltte de Midame, duchene d^Orléant, t. I, p. 13. 
Correspondance générale, i. 111, p. S57. 
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si opposé à mon goût, et, ce me semble, à la raison, que je ne puis 
les souffrir*.... f • 

Et, en octobre 1708, à madame de Glapion : < J'ai toujours à 
lesprit tous les excès qui régnent présentement : cette ivrognerie, 
cette gourmandise, ce luxe excessif, etc. *... » 

Enûn, le fragment suivant d*une lettre à l'archevêque de Paris est 
assez significatif : « Comptez, Monseigneur, que presque tous les 
hommes noient leurs parens et leurs amis pour dire un mot dephis 
au roi, et pour lui montrer qu'ils lui sacrifient tout. Ce pays-dest 
effroyable, et il n'y a pas de tête qui n'y tourne... Défiez-vous de 
tout ce que vous estimez le plus. Je suis à la .source, et c'est ce qQÎ 
me fait voir trahison sur trahison... La cour change les mël- 
leurs'...» 

Encore une fois, Saint-Simon a-t-il rien dit de plus fort? 

Revenons à la princesse Palatine, du témoignage de laquelle il 
faut bien, tout en faisant la part de ses exagéralions, tenir compta* 

Le 11 août 1680, elle écrivait à l'électrice de Hanorre, salante, 
qui l'avait élevée, et à qui elle parlait à cœur ouvert : 

« Tous les jeunes gens en général sont horriblement débauchés 
et adonnés à tous les vices, sans en excepter le mensonge et la 
tromperie... Ils ne font que boire, se vautrer dans la débauche et 
tenir des propos obscènes ; le plus incapable occupe parmi eux le 
premier rang; c'est celui qu'ils estiment le plus... » 

Puis, le 7 mars 1696 : 

« Les jeunes gens ont des manières si brutales qu'on en a peur, 
et qu'on ne peut ni leur parler ni les fréquenler ; quant aux vieux, 
ils sont pleins de politique, et ils ne vont avec quelqu'un que 
lorsqu'ils voient que le roi le regarde... Vous voyez que tout ici 
ne va pas pour le mieux. Toutefois je ne me tourmente pas, eli« 
prends le temps comme il vient. . . » 

Puis encore, de Marly, le 2 juillet 1699 ; 

« La foi est tellement éteinte en ce pays qu'on ne voit presque 
plus maintenant un seul jeune homme qui ne veuille être athée; 
mais ce qu'il y a de plus drôle, c'est que le même individu qui 
fait l'athée à Paris joue le dévot à la cour. On prétend aussi que 

' Lettre à la princesse des Ursins,du 12 juin 1707. 
Lettres historiques H édifiantes, t. II, p. 276. 
Correspondance (jénèr(tl€, t. IV, p. Sl^et 37; lettre du la novembre 1695. 
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tous les suicides que nous avons en si grande quantité depuis 
quelque temps sont causés par Tathéisme... » 

Je m'abstiens, on le voit, de reproduire les récriminations beau- 
coup trop claires de la princesse Palatine contre Monsieur, le che- 
valier de Lorraine, d*Effiat, Châtillon, qui lui rappellent Henri III 
cl ses mignons * . 

Vlustai'd, en pleine régence (16 avril 1722), la princesse dira 

encore, avec beaucoup de raison, et non sans un certain agré- 

Vient : f Les jeunes gens, à Tépoque où nous sommes, n'ont que 

deux objets en vue, la débaudie et Tintérêt. La préoccupation qu'ils 

^t toujours de se procurer de l'argent, n'importe par quel moyen, 

'es rends positifs et désagréables. Tour être aimable, il faut avoir 

Tespi-it débarrassé de soucis, et il faut avoir la volonté de se livrer 

^ l'amusement dans d'honnêtes compagnies; mais ce sont des 

cbos^s dont on est bien éloigné aujourd'hui*. » 

^^ pastiche suivant de madame de Maintenon n'est, j'en conviens, 
qQ'v&ii badinage; il a pourtant sa valeur historique, et on ne le lira 
pas s^ois intérêt. Il figure dans sa correspondance, à la date de 1 7 1 4 '\ 

Père et mère mépriseras et les verras très-rarement ; 
De ton mari te railleras aveo tous indifféremment; 
La nuit et le jour passeras à jouer ton bien follement; 
Amis et parens livreras pour montrer ton discernement; 
Aucun devoir ne rempliras qu'en cas de divertissement ; 
Tes affaires ruineras sans y réfléchir un moment ; 
Les dimanches la messe oufras pour montrer ton ajustement; 
Quand à la table tu seras tu t'y tiendras très-longuement ; 
Le jour et la nuit tu boiras de tous vins généralement ; 
Jamais à Dieu ne penseras et ne le craindras nullement; 
Réflexions tu ne feras de peur de penser tristement. 

Hcartons donc complètement Saint-Simon, qui, à ce qu'il parait, 
^^it cesser d'être une autorité. Mais les Lettres de madame de Sévi- 
sse, de madame de Maintenon, de la princesse Palatine, les Maonmes 
^^ la Rochefoucauld, le Tartufe, le Misanthrope, les Sermons de 
^Urdaloue, les Caractères de La Bruyère, croit-on qu'ils ne conte- 
^îent absolument que des peintiures de fantaisie? 

* lettres nouvelles et inédites de la princesse Palatine, publiées par M. A. 
*^oIland. Hetzel. 1 vol. in-12, p. 155, 140, 143, 155, 158* 
Correspondance complète, t. II, p. 365. 
lettres historiques et édifiantes, t. n, p. 4354 
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U n'y a pas, dans Thistoire des cours, d'exemple d'un éblwnsse- l"*" 
ment pareil, d'une chute plu^ éclatante et plus soudaine, dfim 
drame plus émouvant. 

Nous ne voulons pas faire incidemmeiil une bioffr^ie. lio*^ 
ajouterons seulement quelques détails empruntés à des coDteiDp<k 
rainsou authentiques à ceux que nous avons donnés dans le cours 
de ce volume (chap. iv, p. 110 et suiv.) à l'occasion de la lutte 
do la jeune favorite avec madame de Blontespan. 

11 faut d'abord rappeler 1^ appréciations de la princesse Pà- 
line, dont mademoiselle de Fontanges avait été fille d'honneur: 

« J'avois une fille d'honneur nomméa»1(eauvais. G'étoit UQ^ fort 
honnête créature. Le roi en devint amoureux, mais elle lintboD. 
Alors il se tourna vers sa compagne, la Fontanges. qui éloit aussi 
fort belle , mais elle n'avoit pas du tout d'esprit. D'iiÂord, il dit en 
riant : « Voilà un loup qui ne me mangera point: » et il en devint 
ensuite amoureux. Avant de venir chez moi, elle avoît rêvé tout ce 
qui devoit lui arriver en sa vie, et un pieux capucin lui avoit expli- 
qué son rêve. Elle me l'a raconté elle-même avant qu'elle devint la 
maîtresse du roi. Elle rêva jjne fois qu'elle était montée sur une 
Irès-haute montagne, et' qu'étant sur le sommet, elle fut éblouie 
par un image resplendissant ; ensuite il vint une si grande obscurité 
(lu'elle se réveilla saisie de frayeur. Elle raconta son rêve à son con- 
fesseur, qui lui dit : t Prenez garde à vous. Cette montagne est la 
cour, où il vous arrivera un grand éclat; cet éclat sera de très- 
peu de durée. Si vous abandonnez Dieu, il vous abandonnera, et 
vous tomberez dans d'éternelles ténèbres. » 

— «... La Fontanges étoit une petite bête, mais elle avoit fort bon 
cœur, et elle étoit belle comme un ange. Lorsque le roi fut épris 
d'elle, il me fallut rester beaucoup auprès de lui, car elle m'aimoit 
fort *. » 

' Correspondance complète de Madame t duchesse d'Orléans, édit. G. Brun«l» 
18o7,t.l,p.oyO;UU,p.«20. 
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Écoulons aussi madame de Maintenon : 

« Je me souviens qu'un jour le roi m'envoya parler à madame de 
Fontanges. Elle étoit en fureur sûp des mécontentemens qu'elle 
avoit reçus. Le roi craignoit un éclat et ra'avoit envoyée vers elle 
pour la calmer. J'y fus deux heures et j'employai ce temps à lui 
persuader de quitter le roi, et à essayer de la convaincre que ce se- 
roit beau et louable, h me rappelle qu elle me répondit avec viva- 
cité : f Mais, Madame, vous me parlez de me défaire d'une passion 
« connmede quitter une chemise *. » 

^^ous passons sur les commencements, les éclats et la prompte 
fin du caprice royal pour arriver aux derniers jours. Notons pour- 
tant ( c'est une particularité inédite) que, le 2 juillet 1680, Louis XIV 
sigtia^ un livret de 80,000 livres de- pension pour la duchesse de 
Fontanges*. C'était sans doute le moment de la plus grande passion, 
^n ^titre signe de sa faveur fut de faire sa sœur Catherine, reli- 
gieiise à Farmoutiers, abbesse de Chelles, en remplacement do 
Guio^jrjg (Je Brissac, dont on obtint la démission. Touchante émula- 
lioo 1 Eq 1670, madame de Montespan avait fait nommer sa sœur 
abbesse de Fontevrault; mademoiselle de Fontanges pouvait-elle 
™^îns pour la sienne? Encore une preuve de son influence. L'au- 
torité ecclésiastique avait décidé que les révérends pères de Tabbaye 
^ Obelles seraient changés. Les religieuses se plaignirent, et ma- 
^^^ïxoiselle de Fontanges transmit leur réclamation à Louis XIV, qui 
"^Vail en ce moment rien à lui refuser; L'évêque eut donc le 

t^ar malheur, les couches fatales, les maladies, les désenchante- 
"^^ïits, les avant-coureurs et les appréhensions d'une fin prochaine 
"^^ tardèrent pas. 

On a dit que Louis XIY était allé voir mademoiselle de Fontanges 
^ son lit de mort, qu'elle lui pardonna, et que Télat pitoyable où 
*l la trouva lui aurait arraché des larmes. Rien jusqu'à ce jour ne 
.prouve la vérité de cette anecdote. Ce qu'on sait de reste, c'est que 

* lettrée kktoriquet et édifiantes, t. Il, p. 74. 

irch. de TEmpire. Registres du secrétariat, 0. 24, fol. 185. 

* Bibl. Mazarine, Ms. Histoire de V abbaye de Chelles, n- 2, 890. — Quand, 
peu d'années après, la sœur de mademoiselle de Fontanges mounit, dans un 
JK6 peu avancé, Guionnede Brissac reprit, moyennant de nouvelles dispenses. 
** direcUon de l'abbaye de Chelles, qu'elle lui avait cédée. 
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jamais il n'alla voir mademoiseUe de La Yallière, qu'il avait \m 
autrement aimée ! 

Mademoiselle de Fontanges, qu'on avait ramenée de Ghelles à 
Paris au dernier moment, pour éviter le scandale d'une fiaiTorite 
mourant au milieu d'une communauté, trépassa à l'abbaye de Port- 
Royal, du quartier Saint-Jacques, le 28 juin 1681, assistée par Bour* 
daloue. Prévenu immédiatement, Louis XIV écrivit au duc de 
Noailles, qui se trouvait auprès d'elle, la lettre suivante : 

Ce samedi à 10 heures. 

« Quoique j'attendisse, il y a longtemps , la nouvelle que vous 
m'avez mandée, elle n'a pas laissé de me surprendre et de mefidier. 
Je vois par votre lettre que vous avez donné tous les ordres néces- 
saires pour faire exécuter ce que je vous ai ordonné. Vous n'avei 
qu'à continuer ce que vous avez commencé. Demeurez tant que 
votre présence sera nécessaire, et venez ensuite me rendre compte 
de toutes choses. 

« Vous ne me dites rien du Père Bourdaloue. 

f Sur ce que l'on désire de faire ouvrir le corps, si on le peut 
éviter, je crois que c'est le meilleur parti. 

« Faites un compliment de ma part aux frères et aux sœurs, et 
les assurez que, dans les occasions, ils me trouveront toujours dis- 
posé à leur donner des marques de ma protection. Louise > 

Le désir, on pourrait dire Tordre du roi, d'éviter que le corps 
fût ouvert, est la preuve certaine de la crainte qu'il avait de trou- 
ver des coupables autour de lui. Ajoutons que ce soupçon dut êlre 
accrédilé par les dénonciations des complices de la Voisin, dont le 
procès se jugeait vers la même époque. 

On lit en effet dans une déposition de la fille Voisin, en date du 
26 juillet 1680, après l'exécution de sa mère : 

« Romany et Bertrand (deux complices de la Voisin) vouleient 
faire les marchands et porter des étoffes et des gants chez ma- 
dame de Fontanges, qui dévoient être empoisonnés, et elle (la fiHc 
Voisin) a entendu Romany dire à sa mère que si elle ne prenoit pas 
Tétoffe, elle ne se sauveroit pas des gants. 

* Bibl. du Louvre. Ms. Correspondance de Noailles, lettre autographe. Elle 
a été publiée dans le Bulletin de la Société de Vhistoire de France. 
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« Romany et sa mère (la femme Voisin) disoient entre eux que le 
poison feroit mourir madame de Fontanges en langueur, et que 
Ton diroit que ce seroit de regret de la mort du roi ^ » 

Une femme, la Filastre, avait accusé madame de Montespan d'a- 
voir fait empoisonnner mademoiselle de Fontanges, pour reconquérir 
les bonnes grâces du roi. Elle se rétracta à la question, et La Rey- 
nie, dit à ce sujet, dans un mémoire à Louvois, du 17 avril 1081 : 

« La Pilastre a parlé ; sa déclaration est d'autant plus importante 
que non-seulement elle décharge madame de Montespan et la Cha- 
pelain du dessein de Tempoisonnement de madame de Fontanges, 
mais encore parce qu'elle confirme deux autres faits*. » 

Dans un autre endroit, La Reynie fait Tobservalion suivante, dont 
la vérité fut reconnue ensuite, mais après bien des hésitations, 
tant de sa part que de celle de Colbert, de Louvois et du roi lui- 
même : 

« Ce que la Pilastre a dit aujourd'hui 10 d'août (sans doute le 
10 août 1681) me paroit mériter beaucoup de réflexions et devoir 
servir à quelque éclaircissement touchant madame de Montespan. 

« 11 y a lieu de croire, en suivant ces ouvertures, que l'on trou- 
vera que ce qui a été dit sur son sujet est un peu jactance parmi 
tous ces gens-là, pour donner de la réputation à ce qu'ils fai- 
soient, ou qu'il y a quelque chose que Von a cherché véritable- 
ment^,... » 

On voit d'après ces derniers mots, que La Reynie n'était pas en- 
core parfaitement convaincu. 

Quoi qu'il en soit, empoisonnée ou non, la duchesse de Fontanges 
était morte. 

Un infatigable et heureux chercheur de curiosités historiques, 
M. A. Jal, a découvert l'acte suivant dans les registres mortuaires 
de Saint-Jacques du Haut-Pas : 

<■ Dame Marie-Angélique d'Escorailles de Roussille, duchesse de 
Fontanges, décédée le 28 juin 1681, dans une chambre d'une maison 
de l'abbaye de Port-Royal, sur la paroisse de Saint-Jacques, fut 

* Extrait des interrogatoires faits par La Reynie. Minute autographe de 
Colbert. Les mêmes accusations se reproduisent dans plusieurs autres inter- 
rogatoires. (Cabinet de M. le duc de Luynes.) 

« Bibl. imp. Mss. S. F. 7.608, fol. 366. 

« Bibl. imp. Loe. cit., fol. 274, 
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prise dans ladite chamlire et transportée dans Féglise du momstère, 
où elle fut inhoméele 29 juÎD, en présence de Mgr Anne Jales,diic 
(le NoaiUes, pair de France, premier capitaine des gardes da corps 
du roi, gouTemenr et lieutenant général pour Sa Majesté des com- 
tés de Roussillon, Conflans et Cenbgne, et de messire Anne-Joseph 
crEscorailles, RoussiUe Fontanges, cheTalier seigneur marquis de 
Roussille, frère de ladite dame, qui signèrent : Anne Jules, dgc de 
NoailUs, — Anxe Joseph de Rocssuxe*. » I 

Voici enfin, d'après des pièces authentiques, le détail des der* 
ni«Tes cérémonies* : 

« Présentation du corps de madame de Fontanges à Port-Royal 
de Paris f le jour de saint Pierre et saint Paul, 1681. 

« C'est le corps de madame la duchesse de Fontanges que nous 
vous présentons, Monsieur, et auquel nous vous prions de donner 
In sépulture ecclésiastique dans Tintérieur de ce monastère et le 
repos au milieu des époux de Jésus-Christ. Nous rendons grâce àce 
Jésus (|ui est le maître des cœurs de ce qu'ayant arrêté tout d'un 
C4)up sa créature dans le cours impétueux de ses désirs et des pro- 
sinVités du monde» comme il fit autrefois saint Paul, et la tenant 
nlmttue sous sa main toute-puissante et sous le poids d'une maladie 
lon^uo ol (Acheuse, il l'a touchée d'une douleur salutaire, et, réveil- 
lant en elle les sentimens de la foi et de la piété, il l'a rendue 
ili^ne. «prés de grandes misères, d'éprouver de grandes miséricor- 
ties et d't^ti un exemple louchant pour ce siècle. Vous l'avez eue 
avee vims lUIéle servante de Jésus-Christ. Elle vous étoit échappée 
el i\ lui-nit^uie ; voilà qu'il l'a ramenée, et qu'il vous la redonne. 
Oïiwt pour elle, s'il vous plaît, le sacrifice de louanges et Ae 
prit>res. et faites-nous la grâce de nous y donner part. » 

On u vu que Tabbesse de Chelles était sœur de la duchesse ^^ 
Fontanges. Elle désira que le cœur de la défunte fût déposé dsi^ 
Tabhaye ; la cémnonie eut lieu le jour suivant. 

« Ptrsen talion de son cœur à Chelles y le lendemain. 
« ... Ce cœur, dit l'abbesse, étoit à Dieu dans les commence 

' hUiiimHmre iritiqne de hiograpkie et d'histoire, p. 1,094. 
• lUM, iiitp. H*». l'oHoreuUles Vallant. t. Ill, p. 7 et suiv. 
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mens; le monde Tavoit gagné. Dieu a repris enfm ce qui éloit à lui ; 
mais ce rC est pas sans "peine qu'il s'est rendu*,., » 
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MADAME DE MONTESPAN ET LES FILLES DE SAINT-JOSEPH. 

Nous empruntons à la nouvelle et excellente édition que publie 
M. Gocheris de V Histoire du diocèse de Paris par TabbéLebœuf, la 
notice suivante sur la communauté des 

nLLES DE SAIKT-JOSEPH OU DE LA PROVIDENCE. 

c Marie Delpech de TËstang, fondatrice de la Congrégation des 
Filles-de-Saint-Joseph, à Bordeaux, le 3 mai i 658, arriva de cette 
ville à Paris le 11 février 1639. Elle était avec une sœur de la mai- 
son de Bordeaux, nommée Jeanne Godin. Les deux religieuses sMn- 
stallàrent dès le mois d'avril dans une maison de la rue du Vieux- 
Colombier qu*elles louaient mojeiiDant I96OO livres à Gonthier, 
conseiUer du parlement. Au bout de six mois, elles vinrent demeu- 
rer prés le noviciat des Jésuites ; le iHmibre des filles était alors 
de soixante-dix. 

f La première année, la viande de boucherie leur fut refusée à 
crédit, et, comme elles étaient fort pauvres, elles se trouvèrent ré- 
duites à se servir des restes de quelques maisons particulières et 
f à espessir Teau de la marmite seulement des os deschamez qui 
« avoient desjà servy à de meilleures cuisines. » Cet état de pau- 
vreté dura peu, et, en 1640, elles pouvaient déjà acheter pour 
12,000 livres une maison de la rue Saint-Dominique, qu'elles agran- 
dirent en 1645 et où elles logeaient 686 filles. Les constructions 
qu^avait nécessitées ce rapide accroissement coûtaient alors 110,059 
livres 3 sous. 

« Quelque louable que fût Tobjet de cette institution, autorisée 
par Tabbé de Saint-Germain le 5 juin 1641 et par lettres patentes 
du 10 mars 1651, elle ne conserva pas longtemps un nombre con- 
sidérable de pensionnaires. Le couvent comptait à peine cinquante 

* Bibl. imp. Mss. PortefeuiUes VaUant|. Utc. cit. 

23. 
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personnes à la RéTolulioD. A cette époque, Michel PreYalon.bomme 
d^afEures, procureur de la supérieure de la commuuauté des Mes* 
de-Saiut- Joseph, déclare, le 37 février 1790, que le couvent des 
FîUes de la Providence était composé de vingt religieuses, deoi 
novices et une postulante; que les revenus se montaient à 
4'2,i78 liv. i s. {!• loyers de la cour extérieure, 30,140 li?.î 
S* loyers des petits appartements intérieurs, 2,^00 ; 3* rentes sur 
THôtel-de-Ville, 4,668 liv. 1 sou.; 4* rentes sur particuliers, SCOUt.; 
5" pension sur le trésor royal, 5,000 Ut.; 6* indemnité sur les en- 
trées des vins. 570 liv.; 7* pensions viagères, 400 hv.); que les 
charges étaient de 30,758 hv. 17 s. (savoir, 8,285 Uv. pour in- 
térêt de Fargent prêté au monastère pour la reconstruction du bâ- 
timent neuf; 13,475 Uv. 17 s. pour les dépenses tant du culte di- 
vin, acquit de fondations, décimes, réparations, etc.), et que la 
somme de 31.419 Hv. 4 s. qui restait à dépenser servait à vêtir, 
blanchir, diauffer. éclairer et nourrir les religieuses, tant la com- 
munauté que les domestiques, ouvrières et filles externes, c'est- 
à-dire au moins cinquante personnes ; qu*en plus il fallait ajouter 
30,089 livres de dettes exig^les pour mémoires de différents ou- 
vriers, fournisseurs, etc. 

« L^éracuation de la maison eut heu le 15 septembre 1793, et, 
le 5 novembre de la même année, le ministre de Tintérieur Roland 
écrivait aux administrateurs du département de Paris en faveur 
de ces religieuses qui étaient dans la position la plus gênante, par 
suite du retard qu'éprouvaient la liquidation et le payement de 
leur traitement. 

« Le couvent de Saint-Joseph, dont une partie avait été vendue 
le S novembre 1806 à la mère de Tempereur Napoléon I*', est oc— 
cupé aujourd'hui par le ministère de la guerre. » 

D'après Sauvai et Piganiol de la Force, le but principal de l'insti^ — 
tution était de recevoir les pauvres orphelines de neuf à dix ans^ 
de leur donner des sentiments de piété, de leur apprendre diverse^ 
sortes d'ouvrages. Lorsqu'elles étaient parvenues à Tâge de dix-^ 
huit ans, si leur vocation n'était pas d'entrer en religion, on les 
plaçait dans quelque bonne maison ou bien on les mariait <. 

* AMti<iuUés de le viUe de Pmru, par Sauvai, t. I, p. 491; Description de 
Péris, par Pijsraniol de la Force, t. Vm, p. 961. 
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On vient de voir qu'en i645 le couTent de Saint-Joseph abritait 
686 filles. Les documents statbtiques manquent sur les années qui 
suivirent, mais nous savons par quelques pièces concernant madame 
de Montespan, conservées par hasard et (aisant partie des Archives 
de TEmpire *, que, dès iOSI, celle-ci, indépendamment des bâti- 
menls qu'elle y avait fait construire, nourrissait et entretenait au 
couvent de Saint-Joseph plus de cent pauvres filles. 

Une des premières générosités de madame de Montespan pour le 
couvent parait être du 5 septembre 168i . On a, de cette époque, un 
actede vente par divers à « dame Françoise de Rocbecbouart,marquii:e 
de Montespan, surintendante de la maison de la rdue, supérieure de 
la maison et communauté des Filles orphelmes de Saint-Joseph de 
la Providence établies à Saint-€ermain-des-Prés-lés«Pari8, rue Saint - 
Dominique, paroisse Saint-Sulpice, et de MM. les gouverneurs ei 
administrateurs de ladite maison, agissant au nom de ladite com- 
munauté, d'une maison, d'un autre petit bâtiment et de trois quar- 
tiers de terre, moyennant la somme de 5,000 livres. • 

Des formalités furent sans doute nécessaires pour la validité du 
payement, car il n^eut lieu, cela résulte d'un autre acte, que le 7 «ioût 
1683. Le 31 octobre 1684, une nouvelle quittance de 500 livres était 
donnée à madame de Montespan pour le coipplet acquittement du 
prix. 

Les Filles de Saint-Joseph reçurent encore une constitution de 
rente de 500 livres, par actes des 17 mars, 22 avril et 20 octo- 
bre 1690, provenant, par égale part, de mademoiselle de Blois, du 
comte de Toulouse et de la duchesse de Bourbon, enCuits légitimés 
de madame de Montespan, celle-d acceptant *. 

Évidemment, il s*en faut de beaucoup que toutes ses libéralitr> 
pour la maison des Filles de Saint-Joseph, où elle vécut prés de 
quinze ans, soient connues. Nous indiquons celles qui sont consf o- 
tées par les résidus d'archives parvenus jusqu'à nous. 

La pièce suivante, que cous croyons devoir rep.t)duire en entier, 

' Cea M. Cocheris, doqs nojs plaisons i le constater et à Pen remercier, 
qoi noas a mis sar la roie de cette précieuse source d'infiNrmatiocs. L'actt* 
de séparation d« noAtm^ de Montespan, que noos avons publié plus haut, 
se trouve é^lem^wt ^h% le réûdn des arcfaires du courent de Saint>Josepli. 
Que del«dtre» p#^,i^^a>*4) a»« «reliiTes devaient contenir avant la Révolution : 
Tout a <Jitfir»î"w, 
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et la note dont nous raccompagnons, donneront une idée de la place 
que tenait madame de Montespan dans la communauté et du bien 
qu'elle dut y faire pendant tout le temps qu'elle vécut. 

8 mars 1681 ^ 

• Par devant les notaires garde-notes du roi en son Gbâtelet de 
Paris soussignés furent présens : Messire Jean Le Conte, conseiller 
du roi en ses conseils et Tun des administrateurs de THôtel-Dieu 
de Paris, demeurant dans Thôpital des Incurables, paroisse Saint- 
Sulpice, messire Nicolas Sainctot, seigneur de Veymars et autres 
lieux, maître des cérémonies de France, demeurant île Notre-Dame, 
sur le quai des Balcons, paroisse Saint-Louis, et M. maître I^ouis 
Brussan, conseiller du roi, président en rélection de Paris y de» 
meurant, rue de la Parcheminerie, paroisse de Saint-Séverin, tous 
trois administrateurs de la maison des Filles orphelines de Saint- 
Joseph dites de la Providence établies à Saint-Germain des Prés de 
Paris, rue Saint-Dominique. Lesquels, ayant mis en considération les 
charités que madame la marquise de Montespan, surintendante de 
la maisoailjll-la reine, a bien voulu répandre sur les pauvres filles 
orphelines de ladite maison de Saint-Joseph, soit par les bâtimens 
qu'elle a fait construitie, soit par la subsistance qu^elle fournit de- 
puis longtemps à plus de cent pauvres filles qu'elle y nourrit et 
entretient, sans tous lesquels bienfaits il auroit été impossible aux- 
dits sieurs administrateurs de soutenir cet établissement si utile au 
public, et désirant autant qu'il leur est possible, de lui marquer 
leur reconnoissance et l'engager toujours davantage à continuer ses 
charités envers ladite maison de Saint -Joseph, ont, par ces présen- 
tes, dit et déclaré et autant qu'à eux est accordé disent et déclai'ent 
et accordent à ladite dame de xMontespan qu'elle jouira dès à pré- 
sent pour toujours en ladite maison de tous les droits et privilèges 
ordinairement accordés aux fondatrices de ces sortes de maisons ; la 
supplient même instamment, sous le bon plaisir de Mgr rarchevè- 
que, d'y agréer et accepter la charge et qualité de supérieure, avec 
toute l'autorité qui lui convient. 

«Consentent, premièrement qu'elle y choisisse, dès aujourd'hui» 
tout et tel appartement qu'il lui plaira pour loger et y mettre les 
personnes qu'elle trouvera à propos d'y loger. 

* A rch. de l'Empire, carlon L, I.O'îl; Couvents de femmes, \\\\, 
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'^ff.Mf^ -ii'iï S' ^ son pouvoir d'y com- 

*^ét. ^^ • ^ P'^** ''* supérieure, sous son 

fc^~ih tidrfi. la personne qu'elle Jugera 

^^^^^*)» > oir de choisir lesfiUesoules sœurs qui 

*>^/Jfc .'larijte maison, assigner à une chacune 

ftl^g^^ <} [ilus convenable, el généralenient d'y 

Mjj^^^ ulreg clioses, selon les ocoisions qui s'en 

l^^^* en Kt iililili', Dntdu spirituel que du lem- 

%l^^ es de l'Rmpire, ilans le mtrae cjrlon : 

1^"* ^mbre 1686, uDe signiHcalion au marquis de Uon- 

fl^ veote, échange, donations, aciea entre-iîb el aulres 

^ aviura bons i cet elTet, pont tous contrais et leles ptr- 

' , sons seing privé, pour Aire toutes dispositions, mémr 

t ;r quittïnee, acquérir, faire emploi, vendre ou aliéner sin<i 

dudit de Xontespin soit nécessaire. Sinon, el i laule de ee 

4E que la présente sentence vaudra autoriulion, à l'etttt que 

qu'il soit besoin d'y appeler ni requérir la présence et plus 

.iaation du défendeur. 

ni, que tous actes qui seront faits par la dite dame subsisteront 
ibrce el vertu, comme si le dit sieur de Morteniart y avoil été 
e* eul spécialement :iulorisés. 

lé au marquis de Montespan. en parlant i la sériante domestique 
3 Uonchon. qni n'a voulu dire son nom, de ce interpellée, suivant 
icc.enson domicile, rue Saint-Andrè-des-Arts, le ÎSseplembrelBSe.. 
M passé le 1 mal 169S, par devant les notaires du roi Judde et 
ortant, en substaace : • Les administrateurs de la maison des 
lelînes de Saint-Joseph (Achille de Harlay, d'EIrechy, elo.) ayant 
les bienfaits, aumAnes, libéralités dont la dite maison est rede- 
ute et puissante dame Françoise de Rocbechouarl, marquise de 
, surintendante de la raaisoarde la reine, qu'elle seule la fhil 
lepais plusieurs années el qu'elle y « lïiit construire de ses deniers 
litimens, tant pour les logemens que pour la chapelle et autres 
tsaires. A ces causes et pour lui en témoigner quelque sorte de 
■née. ont supplié madame de Uontespan de vouloir bien conserver 
qualité de supérieui'e de la dite maison, d'en taite le* tnncliona 
lût jusqu'à cette heure el consentent en tant qu'il peut leur 
, ou'elle puisse substituer mademoiselle Harie-Ëli.-abeth de Horte- 
ièce, pour faire, apréi son décès, U même fonction de supérieui'e, 
iuge i propos, . 

même acte, madame de Uontespan fait donation iléUnilive i la 
nunauté de tous les terrains el constructions 1 désignés , à 
d'avoir, sa vie durant, l'usufrait des dits baiimenls, • sans coiu- 
ins la présente dmalion les meubles qui se trouveront dam k< 
:ns de la dile dame, tableaux de famille et miniatures de l'hialolre 
I qui y Bont^résentement, que mn dile dame se réserve pour en 
H Tidonlé... • 
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porel de ladite maison de Saint-Joseph, suivant le projet qui a été 
aujourd'hui concerté entre madite dame de Montespan et lesdits 
sieurs administrateurs. 

c Tous lesquels titres Jacultés et pouvoirs ci-dessus ont été accep- 
tés par madite dame de Montespan à ce présente, qui a dit et déclaré 
en présence desdits notaires soussignés les avoir j^ur agréables, à 
condition néanmoins que les bâtimens qu'elle a fait construire en 
ladite maison, ceux qu'elle y fera construire àFavenir, ensemble les 
meubles et ustensiles d'hôtel qu*elle y a donnés et qu'elle y don- 
nera cy-après, suivant l'état qui en sera fait, ne pourront être sus- 
ceptibles des dettes et hypothèques créées et constituées par ladite 
maison auparavant cejourd'hui, se réservant madite daine tous ses 
droits, privilèges, hypothèques et espérances sur îceux, en cas que 
les créanciers de ladite maison prétendissent exercer leurs droits à 
rencontre d'icelle maison, soit par saisie réelle, exécution mobi- 
lière, ou autrement de quelque manière que ce soit. 

€ Car ainsi le tout a été convenu, stipulé, consenti et expressément 
accordé entre lesdites parties, promettant lesdits sieurs administra- 
teurs audit nom, entretenir lesdites présentes, renonçant à toutes 
choses à icelles contraires. 

• Fait et passé à Saint-Germain-en-Laye, à l'égard de madite dame 
de Montespan, et par lesdits sieurs administrateurs ès-études des 
notaires soussignés, Tan 1681, le 8 mars, après-midi, et ont ma- 
dite dame et les sieurs administrateurs signé avec lesdits notaires 
la minute des présentes , demeurée vers Detroyes , l'un d'eux. 

« Signé: Roter. — Detroyes. » 

Pièce n* XI. 



ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS ET RELIGIEUX 

FONDÉS PAR HADAME DE MONTESPAN. 
— 1 — 

Hôpital général et Hôpital des Vieillards de Saint-Germain-en-Lay^^' 
En 1670, la reine Marie-Thérèse fonda, conjointement avec les 

' Les renseignements relatifs aux hospices de Saint-Oermain sous 
Louis XIV, m'ont été fournis avec une parfaite obligeance par M. Laurent, 
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ames de la charité de Saint-Germain, un hôpital qui prit le nom 
'Hôpital de la Charité. 

En 1678, madame de Montespan fonda à son tour dans la même 
ille un hôpital dit des Vieillards, et loua un local où il fut installé. 

Trois ans après (juin 1681) des lettres-patentes datées de Ver- 
ailles*, doterait Saint-6ermain-en-Laye d'un hôpital général et 
iterdirent la mendicité dans la ville. Les mêmes lettres donnèrent 

la fondation individuelle et personnelle de la reine Marie-Thérèse 
ne existence légale. 

Un acte notarié du 4 avril 1682, constate que madame de Mon- 
espan acheta dans la vallée de Fillancourt, près Saint-Germain, 
Qoyennant 17,000 livres, un local pour êlre affecté à Thôpital des 
ieillards qu'elle avait fondé quatre ans auparavant. 

Enfin, six ans ans plus tard, le 6 décembre 1688, elle acheta en- 
ore, pour 225 livres, environ 60 perches de terrain à Fillancourt 
au protit, porte un acte postérieur, dudit hôpital, auquel elle 
n a fait don, sur lequel ternHn Féglise et le nouvel hôpital ont été 
âtis*. » 

Les constructions de 1682 et de 1688 existent encore. 

En même temps, madame de Montespan faisait agrandir THôpi- 
ïl général fondé par Louis XIV, et des registres précieusement con- 
ervés constatent que durant de longues années (c'était le moment 
ù la guerre contre la coalition accaparait tous les fonds) , elle sul)- 
int de ses propres deniers, aux dépenses de nourriture et d'entre- 
iende rétablissement. 

Ainsi, on possède l'original d'un marché avec devis passé entre 
lie et deux maîtres maçons pour la construction, moyennant 4,500 
vres, d'une grande salle dans les bâtiments de l'Hôpital général. 

Un petit registre en parchemin contient un grand nombre de 
eçus de sommes payées par les sœurs de cet hôpital, du 1" jan- 
ier 1686 au 13 novembre 1707. Ces reçus sont ainsi libellés : « Je 
onfesse avoir reçu de madame de Montespan par les mains de la 
œur... » 

ecrétaire de iliospice de eeUe viUe. Ils réfottent de titres et pièces au- 
lentiqaes du temps. 

* Archives de Tbospiee de SAiot-Germain-eD-Laye. 

* fbid., iMPen/ëire, cotes ii et 12. 
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Un autre livre de quittances constate que les dépenses de bâti- 
ment étaient acquittées de ses deniers par Tintermédiaire de l'abbé 
Caille, chftpdtain de Thôpital général. 11 y a lieu de croire qu'elle 
y séjoumaît'quelquefois, car en 1698 et 1699 on dépensa, d'après 
ses indications, 1651 livres pour son appartement. • Sur toutes les- 
quelles choses, porte le devis, Madame aura, s'il lui plaît, la bonté 
d'ordonner ce qu'elle désire être fait. » 

Un acte du 3 juillet 1697 lui donne le titre de fimdiUricey qui 
revenait de droit à Marie-Thérèse. 

Dans un autre acte du 26 août 1710, postérieur de trois ans à sa 
mort, et relatif à la gestion des biens de l'Hôpital général, elle est 
plus justement appelée : « bienfaitrice de cette maison, ayant vu 
et arrêté les comptes, d'elle signés tous les ans... » 

L'Hôpital des Vieillards fondé en 1678 par madame de Monfespan 
et l'Hôpital général institué par lettres patentes du mois de juin 1681 
et dont elle devint la bienfaitrice après la mort de la reine, ont eu 
une existence séparée jusqu'en 18Îf5, époque à laquelle ils furen( 
réunis. 



— 2 — 

Brevet de fondatrice dune maison de religieuses Ursulines à 5fl'"^' 
Germain-en-lMye, pour madame de Montespan *. 

Saint-Germain-en-Laye, 28 mars 1681. 

Aujourd'hui 28 mars 1681, le roi étant à Saint-Germain-eï|* 
Laye, Sa Majesté ayant agréé la proposition et très-humble supp^'* 
cation qui lui a été faite par la dame marquise de Montespaï'» 
surintendante delà maison de la reine, d'établirune maison de reli- 
gieuses Ursulines au lieu de Saint-Germain-en-Laye, pour l'instruc- 
tion des jeunes filles en la crainte de Dieu et aux ouvrages et exer- 
cices de leur sexe, Sa Majesté auroit fait expédier ses lettres-paten- 
tes de cejourd'hui, par lesquelles elle auroit aumône et donné au^ 
religieuses Ursulines de la ville de Saint- Denis la maison apparte- 
nant à Sa Majesté appelée l'hôtel des Fermes sise en cedit lieu de 

* Arch. de l'Empire, 0, 25, fol. 104, verso. — Je dois la communication de 
relie pièce A l'obligeance de M. Arthur de Boislisle. 
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amUGermaiiiy et la somme de 50,000 livres, aux conditions por- 
tes par le présent brevet. 

Et Sa Majesté désirant favorablement traiter ladite dame deMon- 
^pan, veut et entend qu'elle jouisse des droits, honneurs, avan- 
^ges et prérogatives de fondatrice dudit monastère; qu'elle en 
prenne la qualité et soit reconnue pour telle par lesdites religieuses 
de la même manière que la fondation des autres maisons dudit 
trdre des Ursulines. Veut aussi Sa Majesté que lesdites religieuses 
n passent, au profit de ladite dame de Montespan, tous les actes 
t consentemens nécessaires, comme n'ayant été ladite fondation 
^te qu'à cette condition expresse que ladite dame de Montespan 
*roit fondatrice dudit monastère etnon autrement, et pour témoi- 
^^ge de sa volonté, Sa Majesté a accordé le présent brevet quVlIt» 
voulu signer de sa main et fait contresigner par moi, conseillrr, 
'^ï'étaire d'État et de ses commandemens et finances. 

Signé : Louis, et plus bas, Cglbkrt. 



Hôpital (le la Sainte-Famille à Fontainebleau K 

^* — Donation datée du château de Fontainebleau, le 6 novem- 
^ 1686, par très-haute et très-puissante dame Françoise de Ro- 
^chouart, marquise de Montespan, surintendante de la maison de 
t'çue reine, épouse du roi, « laquelle ayant appris qu'il y a beau- 
Up de jeunes filles orphelines et autres, qui sont oisives, en né- 
^sité, et la plupart sans retraite en ce dit lieu de Fontainebleau, 
l© auroit été touchée et mue de compassion pour la misère de ces 
i^ivres enfans, et désiré pour la gloire de Dieu et par un pur mo- 
r de charité, faire bâtir ou acquérir un lieu où elles puissent ap- 
:*endre à prier et servir Dieu, gagner leur vie, etc. 
Ladite donation acceptée par messire Denis Laudin, prêtre, 
ipérieur de la.^grégation de la mission et curé de Fontaine- 
leau, dame Charlotte Capitain, épouse de messire Nicolas de Com- 
iégne, capitaine et chef du vol do la chambre du roi, supérieure: 

hrentaire des archives dèparl mentales de Seine-et-Marne, p. 16, siipplé- 
aent à la série H. 
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les trésoriére, procureur et sœurs de Thôpital de la Charité des 
femmes, établi audit lieu. 

Madite dame fera incessamment construire les bâtimens à ses 
frais, sur une place sise rue de La Rochefoucauld, dont le fonds a 
été acquis par Sa Majesté. 

2* Lettres-patentes du roi Louis XIV, qui permettent Tacquisition, 
au proGt de rétablissement, de quatre arpents et demi de terre en 
fonds de sable. 

3" — État des revenus et dépenses de THôpital de la Sainte- 
Famille, donné à M. le prévôt de Fontainebleau, précédé d'une 
notice contenant que cet hôpital « a été établi en Vannée 1695, 
sotis le règne de Louis XIV ^ à la sollicitation de madame de Mon- 
tespan... Son principal objet fut Téducation de soixante pauvres 
filles orphelines, reçues à Vàge de 6 à 7 ans, pour y être instruites 
en la religion, écriture, et les former à des ouvrages des mains, cou- 
ture et dentelle. » — Le revenu le plus solide de la maison consis(e 
en 4,500 livres accordées par Sa Majesté, sur son trésor royal. - 
Gratification accordée par le roi, sur sa cassette, 1,000 livres. 



— 4 — 

Acfièvement de r église des Ardilliers et construction d'une maison 

pour les Oratoriens à Saumur * . 

« On voit à Saumur un monument destiné à perpétuer le souve- 
nir de la révocation de l'édit de Nantes ; c'est le dôme de Notre- 
Dame des Ardilliers commencé en 1654, par Abel Servien, 
surintendant des finances, et achevé, en 1695, par madame de 
Uontespan.... 

« On lit dans la frise de Tentablement, cette inscription : 

p. 0. p. M.DCXCV. DEIPARiE VlRGINl. 

LUD0VICU8 XIV DEI GRATIA FRANC. ET NAVAR. REX. 
TOTO REQNO H^RESIM DESTRUXIT, EJUSQUE FAUTORES TERRA MARIQ^^ 

PROFLIQAVIT. 

* Heeherches historiques sur l'Anjou, par Bodin, t. II, p. 589. 



ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS. '415 

« La maison de Notre-Dame des Ardilliers était la propriété des 
Oratoriens. 

« À Tun des bouts du jardin, est une petite maison nommée le 
Jagueneau, bâtie par madame de Montespan, après sa disgrâce... 

< Ce fut pendant un de ses voyages à Tabbaye de Fontevrault, 
^'elle fil construire le Jagueneau, Elle y venait quelquefois faire 
des retraites auprès de son sage directeur le Père de La Tour, géné- 
ral de rOratoire, si connu par ses sermons, sa rare prudence, ses 
talents dans la direction des consciences, et surtout par la haine 
implacable que lui portaient les Jésuites ^.. » 



— 5 -— 

Hospice d'Oiron*. 

• Madame de Montespan avait réuni dans la maison religieuse de 
Fœitevrault, dont sa sœur était abbesse, et où elle faisait elle-même 
son principal séjour, cent pauvres vieillards et orphelins des deux 
sexes, sous Tinvocation de la Sainte -Famille. Elle appela, pour 
leur prodiguer les soins nécessaires, onze sœurs de la Charité delà 
communauté de Saint-Lazare de Paris, auxquelles elle donna, par 
acte passé à Paris, le 28 avril 1693, devant Aveline et Lefèvre, no- 
taires, quatre cents livres de rente au capital de 8,000 livres, assi- 
gnées sur les aides et gabelles. 

« Mais, depuis, M. le marquis d'Antin, fils légitime de madame 
de Montespan, ayant acheté, des deniers de sa mère, la terre et sei- 
gneurie d'Oiron, les baronnies de Moncontour et Cursay avec leurs 
dépendances ^, madame de Montespan voulut y transférer ses pauvres 
et y fonder un hôpital. 

« En conséquence, un second contrat passé devant Richard et 



* Ceci ne s'accorderait pas avec ce que madame de Montespan écrivait au 
s^et des Jésuites, le 31 janvier 1693 (Voir p. 331, note 2). Resterait à savoir 
^» à cette époque, le Père de la Tour était aussi antipathique aux Jésuites. 

* Notice hûtorique sur le château, f église collégiale et l'hospice d'Oiron, par 
V- de Ghergé. {^/Lémoires de la Société des antiquaires de VOuest, année 1839, 
^- 212etsuiv.) 

^ C'est elle-même qui avait acheté Oiron. Voir é T Appendice, p. 424, note 1. 
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son confrère, nolaûr^s à Paris, le 14 novembre 1705, ralifié par 
lettres patentes en chancellerie du 22 décembre suivant, constata 
le consentement de madame de Montespan, de Tabbesse dîef d*or* 
dre et des religieuses de Fontevrault, ainsi que de la communauté 
des sœurs de la Charité, à la translation proposée. 

a Bientôt trois grands corps de logis en équerre, quatre pavi%K 
et une chapelle s'élevèrent sur un vaste emplacement à côté do 
bourg d'Oiron, et furent meublés de lits, de linge, de vaisselle, et 
de tout ce qui était nécessaire à Tentretien, à la nourriture et au 
logement des pauvres. 

« Le nouvel acte de fondation, reçu par Jean Jeoffroy et Louis 
Richard, conseillers du roi, notaires, gardes-notes et gardes-scels 
atiGhâtelet de Paris, le 3 juillet 1704, portait que Thôpital d'Oirou 
(Hait placé sous le nom et Tinvocation do la Sainte Famille, et des- 
tiné à la nourriture, subsistance et entretien de cent pauvres de 
Tun et Tautre sexe, faisant profession de la religion catholique, 
apostolique et romaine. Les redevances payables dans Thôpilal de- 
vaient être perçues par la sœur supérieure, et les revenus éfcîgnés 
par un secrétaire nommé à cet effet. 

« La fondatrice désignait comme administrateur de droit Mgr Té- 
vAque de Poitiers à la juridiction spirituelle duquel Thôpital était 
soumis, le seigneur d'Oiron el ses successeurs, le doyen, curéd'Oi- 
ron, et les sénéchaux d'Oiron, Cursay et Monconlour. Prière était 
adressée à Tévêque de Poitiers de faire par lui-même, ou par un 
des principaux ecclésiatiques de son diocèse spécialement désigné, 
une visite annuelle pendant laquelle se tiendrait une assemblée des 
administrateurs. On devait lire avec attention dans la séance les ac- 
tes de fondation et règlements de l'hôpital, afin de réprimer les 
abus qui auraient pu altérer Tobservance des règles de la disci- 
pline. Après ces préliminaires, rassemblée devait arrêter les compta 
de recettes et de dépenses de Tannée. 

€ En considération de ces devoirs qu'elle désirait voir accompli!?» 
madame de Montespan accordait à Tévêque de Poitiers et à ses suc- 
cesseurs le droit de faire recevoir gratuitement trois pauvres à leur 
choix ; la même prérogative était concédée à Tabbesse de Fontevrault 
pour six places. 

a Quant à la partie spirituelle, madame de Montespan établissait 
un chapelain amovible,' qui devait être présenté par les sœurs delà 
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larité à l'agitoent du seigneur d^Oiron et approuvé par l'évéque 
i Poitiers. Outre le logement et la nourriture, ce chapelain devait 
sœyoi^SOO livres, payables par quartier. 

« L'hôpital était tenu, pour tout devoir à Tégard du doyen (fa 
napitre d'Oiron, de faire présenter chaque année, le 14 octobre, 
;>ur de la fête de saint François, le pain à bénir à Téglise et messe 
paroissiales, avec un louis d'or neuf en espèces pour offrande. 

c Madame de Mbhtespan déclarait, au reste, affecter à l'entretien 
le sa fondation une somme de 110,000 livres, outre les 8,000 livres 
iéjà données, savoir : 

« 1* Les bâtiments cojpposant Thôpital, lesquels avaient coûté 
40,000 livres ; - •' 

<2* La ferme de Bel-Air attenant à Thôpital, laquelle avait été 
achetée, en 1701, 4,000 livres, sous la réserve toutefois pour le 
s^eur d'Oiron d'un demi -louis d'or de redevance et de la pre- 
mière grappe de raisins mûrs provenant des vignes de Bel -Air ; 

« 5* 1,000 livres de rente au principal de 16,000 livres constituées 
^1* les aides et gabelles de France par MM. les prévôts des mar- 
(^hands et écheviofF^^ ^^^^ ^u profit de madame de Montespan, par 
entrât passé devant Richard et son confrère, notaires à Paris, le 
'0 janvier 1703; 

« 4" 50,000 livres à prendre par privilège sur la somme de 
'00,000 livres dont madamt de Montespan s'était réservé la libre 
'*^silion par la donation qu'elle avait faite au marquis d'Antin, 
^û fils, lesquelles 50,000 lilfï^s devaient être remboursées après le 
"k^fti de la fondatrice, par payements annuels de 10,000 livres, 
•^te sçmme devait être représentée pendant la vie de madame de 
•ontespan parlûie rente de 2,500 livres à prendre sur les reve- 
'^s d(?s terres d'Oiron, Moncontour, Cursiy et de leurs dépen- 
^^ces. . 

I La fondatrice affectait de plus une somme de 4,200 livres, 
lonnée par une personne qui ne voulait pas être nommée, à Teh- 
retien spécial de TÎngt-quatre vieillards, qui devaient former dans 
"hôpital un corps à part chaîné de prières particulières pour madame 
e Montespan ; puis elle joignait à l'acte de fondation des règlements 
leinsde sagesse pour le régime alimentaire, Tentretien, l'instruc- 
on de» pauvres, pour leurs occupations aux jours de fêtes ou de 



418 APPENDICE. 

travail, pour leur réception, dont elle déterminait Tordre et k 
nombre. 

• Chaque paroisse de Moncontour et de Cursay avait drdt à six 
plices ; les paroisses de Marnes, YignoUes, Saint-Cbartres, Saint. 
Martin-d'Ouzillé, Messe, Notre-Dame-d'Or, Glenouze et Montbrillais, 
ne pouvaient prétendre chacune cpi'à deux lits ; les autres devaient 
être, occupés par les pauvres d*Oiron et par ceux qui étaient à la 
nomination de Tévêque de Poitiers et de Tabbesse de Fontevrault. 

« Madame de Montespan présenta Tacte de fondation de Thôpital 
et les règlements qui y étaient joints à l'approbation de 1 evéque de 
Poitiers, et le prélat, après les formalités requises, les approuva 
par son ordonnance du 14 août 1704. Le curé, le chanoine elles 
habitants d'Oiron, s'étant réunis par devant le sénéchal, juge ordi- 
naire de la seigneurie, reconnurent Futilité du bel établi^ment 
dû à la charitable munificence de madame la marquise de Montes- 
pan, et le tout fut confirmé par les lettres patentes du roi, en date 
du mois de mai 1 705. 

« Ainsi fut consommé Tacte par lequel madame de Montespan 
léguait aux souffrances à venir Tassurance d'un pieux soul^ement, 
garanti par la stricte observation de toutes les Ibrmalités légales. 
Aujourd'hui même, comme par un surcroit de précautions qui 
n'est pas inutile dans un siècle où Toubli vient si tôt, grâce à la 
brillante image qui décore J'hospice d'Oiron*, la bienfaitrice de ce 
lieu de refuge semble encore présider à la distribution de ses bien- 
faits et surveiller l'accomplissement des devoirs qu'elle a imposés. 

« L'hospice d'Oiron, doté avec tant de magnificence, avait acquis 
la terre de la Razilière, située dans la commune de Brie, qui fait 
encore aujourd'hui sa principale richesse ; et si ses revenus nV 
vaient pas été augmentés par les dons de ceux qui avaient succédé 
dans le château à madame de Montespan, parce qu'ils ne pouvaient 
avoir pour cet établissement la même affection qu'elle, du moins 
n'avaient-ils reçu aucune atteinte lorsqu'éclata la Révolution fran- 
çaise. Ses rentes furent alors réduites ou abolies; puis, pour suï" 
croît de malheur, les ambulances de l'armée patriote, réunies * 
Thouars lors de la levée en masse, empruntèrent, par voie de t*^' 
quisition, une partie des meubles et du matériel de l'hôpital, ^^^ 

Voir à l'Appendice, pièce n» I, p. 355, note i. 
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lurent auis doute la proie des brigands de la Vendée, puisqu'on 
i^eles revit plus*. 

• Depuis, cet établissement a su réparer ses désastres, et, grâce 
Unx soins de ses administrateurs, il est aujourd'hui dans un état 
Irès-satisfaisant. 

cL^hospitalitéque les religieuses offrent chaque année aux malades 
étrangers qu'attire la renommée croissante des eaux de Billnzay ne 
peut qu'ajouter encore à ces éléments de prospérité, j» 

. Extrait de Cinventaire des archives de l'hôpital de la Sainte-Famille 

jt d'Oiron *. 

• 

Al. Actes de fondation d'un hôpital à Oiroif'^ous le vocable de la Sainte- 
Famille, par Françoise de Bochechouart, surintendanle de la maison de la 
reine, et veuve de Henri de Pardaillan de Gondrin, chevalier, seigneur marquis 
de Montespan. 1703-i706. (3 pièces sur parchemin, 9 sur papier, 2 sceaux.) 

B 2. Acquêts par Françoise de Rochechouart et par les administrateurs du 
dit hôpital de la maison noble, terre et seigneurie de la Raziliêre. 1703. 

B 4. Transport de rentes par Françoise de Rochechouart. 1693. 

E 2. Règlement de la maison. 1705. 

F 1. Transférement de l'hôpital de l'abbaye de Fontevrault à Girou, où 
Françoise de Rochechouart a fondé un hôpital. 1693-1703. 

¥• Fonds. — El à 17. Pièces concernant la seigneurie de la Raziliêre réunie 
à l'hôpital d'Oiron, fondé par Françoise de Rochechouart, marquise de Mon- 
tespan. 1459-1705. 

Pièce n' XII. 
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Ou n'aurait pas une idée exacte du rôle de madame de Montes- 
pan dans les dernières années de sa vie, des modifications appor- 
tées par Tâge à son caractère, de la place qu'elle occupa jusqu'il 
la fin dans la société parisienne , si nous ne reproduisions ici en 
entier Tarticle que Saint-Simon lui a consacré, à la date de sa mort, 
dans les annotations du Journal de Dangeaii. Ce que le grand 
chroniqueur dit d'elle dans ses Mémoires (t. VI, p. 42) à l'occasion 

' Il existe encore cependant quelques menus meubles qui portent lu 
cachet de leur première origine, puisqu'ils sont gravés aux aimes de Roche- 
chouart (onde d'argent et de gueules de six pièces en fasccs.) — (Aotc de 
M. de Chcrgé.) 

* Communiqué par M. Aimé ChampoUion-Figeac, chef du bureau des» 
Archives départementales au ministère de l'intérieur. 
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fit fort crier contre d'Antin, fit grand bruit dans le ikionde, et lai 
fit des affaires désagréables avec les enfans qu'elle avoit eus du 
roi, qui, excepté M. du Maine, témoignèrent, et, fort longtemps, VDe 
grande et vraie douleur. Le corps demeura longtemps et très-pea 
décemment en dépôt à la paroisse, puis fut porté de même à Œron. Le 
roi ne nomma jamais sou nom, et ne parut pas la moindre sensibi- 
lité à sa perte, qui, toute faite qu'elle étoit à son égard, ne hissa 
pas d'être une délivrance pour madame de Maintenon. Les enîm 
du roi ne reçurent aucun compliment en forme, et ne reçarentpas 
une petite mortification de n'oser porter aucune marque de deuil. 
Bladame de Montespan étoit encore belle, et paroissoitente^toutce 
qu'elle avoit été ^ » 

Extraits du Mercure françois, des mois de juin et août 4707. 

Juuv. — • Madame de Montespan, ci-devant surintendante de la 
feue reine, et qui n'étoit pas moi|is connue par son esprit et par sa 
beauté que par sa naissance, quIiÀit des plus anciennes et despli» 
illustres, sa maison étant issue des anciens vicomtes et souverains 
de Limoges, madame de Montespan, dis-je, qui s'étoit fait un usage 
familier des eaux de Bourbon depuis un assez grand nombre d'an- 
nées, et où depuis quelque temps elle n'alloit que de deux ans en 
deux ans, y ayant été cette année à son ordinaire, n'a voit qu'i 
peine commencé à prendre ces eaux, dont elle s'étoit toujours biea 
trouvée, qu'elle tomba dans une espèce de léthargie, causée par 
une grande plénitude. On proposa Témétique ; elle en prit, et ce 
remède opéra soixante-trois fois, de manière qu'il y avoit lieu de 
croire qu'elle étoit bien dégagée ; mais les efforts que lui fit faire ce 
reinède furent si grands, qu'une veine rompue, pendant la violence 
deceselforts, fut la cause desamort. Ainsi, l'on peut dire qu'elle est 
morte subitement. Rien n'est plus à craindre qu'une mort précipi- 
tée, lorsqu'on n^est pas en état de grâce ; mais il y a lieu de croire 
que cette illustre défunte n'avoit rien à appréhender de ce côté-là. 
Elle étoit dans de continuelles pratiques de vertus, et Ton peul 
dire qu'elles faisoient la principale occupation de sa vie, pour ne 
pas dire toute l'occupation. Elle recevoit tous les mois uneas>ez 
grosse somme, et l'on peut dire que jamais argent n'a été mit'i'^ 

* Journal de Dangeau, 28 mai 1707; l. XI, p. 380. Note de Saint-Simon. 
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: ^ "le tout destiné pour des bApitaux el pour 

^%^ ♦,, "nume elle TOuloit KiToir par eile-mème 

^^rf j^ '"Ile vouloit qu'ils l'entretinssent de 

■^t^^fc "'*/( -«us leurs besoins el qu'elle rê- 

^t ^^^L^-te. P^"' "^'^ 1" slle étoit tout 

^ ''ïfc^^^^*^^ * "■ c*'3 se faisoit sans afTecta- 

, X^V^^%^ .iperçùt. Elle aimoit sa famille, 

"" "* ' .geoit souvent ai'ec elle. Enfin l'on 

L cl quanlilé de pauvres ont 



:^ ^^TW^^l •"^'- '^" P*"' '"'"^ ^"^*' ''^ "^^'^ dame, 



, plus haut , qu'elle n'avoit cherché qu'à 



^^^u 4 Lemps qu'elle avoit pu èlre utile à ses amis, 

^ ^'^^ itinction, aui gens de lettres, et généralement 

^^^ .oient quelque mérite. Elle étoit bienfaisante, et 

^* >ais cherrJié à nuire à personne. Elle aimoit les 

.1 ceux qui ont excellé dans le temps où elle pouvoit 

.lile ont flu de grands sujets de s'en louer, et elle n'a pu 

lier de donner de l'occupation a quelques-uns, presque jus- 

>i derniers momens de sa vie. Il n'est pas nécessaire que j'en 

le ici un plus long éloge. Les grands et les petits, s'il m'est 

PWDii de parler ainsi, les riches et les pauvres, les savans et les 

'uUn artisans ne manqueront pas de lui donner les louanges 

qn'rilfl mérite, tant pour lui rendre la justice qui lui est due que 

I*!" reonnoissance. • 

^■»m. — ■ Je crois devoir ajouter ici que, sur des relations peu 
*Bcte» venues de Bourbon, je vous ai parlé de la mort de madame 
^lontespan dans ma lettre du mois de juin conune si elle étoit 
™ihée en léthai^ie, et qu'ensuite, suffoquée par une veine rompue, 
^élott morte subitement. Cependant j'ai appris par les person- 
• Ici mêmes qui l'ont assistée à la mort que, dès qu'elle se sentit 
'Uiqnée, 8n ne lui eût pas plus tât proposé de prendre l'émélique 
'JQ'tlle voulut en même temps se précautionner, en véritable chré- 
timoe, contre tout ce qui pourrait arriver ; que pour cet efl'et elle se 
oolèasa, reçut l'eitreme-onction et le viatique avec des sentimens 
lieiBéléqu'edle s'étoit rendus familiers depuis longtemps, et que son 
ml venant ensuileà augmenter, et ne lui laissant plus aucune espé- 
mce de guérison, elle n'employa le peu de temps qui lui restoit 
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cpi'à donner des ordres pour le soulagement des pauvres, dont A 
faisoit sa principale occupation depuis plusieurs années , et qu*à 
s'entretenir jusqu'à son dernier moment de sa confiance en la mi- 
séricorde de Dieu. » 

Pièce n* XIII. 

— ; 

INVENTAIRE DU MOBILIER DE MADAME DE MONTESPAN 

AU CHATEAU d'oIRON ^. 
EXTRAITS. 

« Aujourd'hui 22* jour de juillet 1707, pardevant nous Jean Cler- 
geaux, sieur de la Barre, licencié es lois, avocat, sénéchal des fief, 
terre, seigneurie et haute justice d'Oiron, a comparu Antoine iume- 
let, tapissier de monseigneur le marquis d'Antin, seigneur de ce 
lieu, lequel nous a représenté Tordre de monseigneur, daté de Petit- 
Bourg, le 5 du présenf mois... et suivant Ij||y;fduvoir à lui donné, 
nous a requis, audit nom, de procéder à Tinventaire des meubles 
meublans étant dans le château d'Oiron, restés du décès de feue 
très-haute et très-puissante dame madame Françoise de Roche- 
chouart, marquise de Montespan, chef et surintendante des 
conseil et maison de la feu reine, d'heureuse mémoire... En consé- 
quence, avons ordonné que nous nous transporterons présentement 
au château d'Oiron... où s'est trouvé : 

.» Dans la chambre de monseigneur le marquis (TAntin : 

« Un cadre de bois de Sainte-Lucie, où il y a la représentation 
de saint Vincent de Paul et de mademoiselle Legras *. 
« Un crucifix sur satin noir, avec un cadre garni de verre... 

* Lecture faite à la Sorbonne, le 23 avril 1867, par M. Huguai Imbert, de 
Thouars, membre de la Société de statistique de Niort, à la réunion annuelle 
des sociétés savantes des déparlements.— M. Imbert a bien voulu m'autoriser 
à publier l'extrait de ce curieux inventaire, découvert par lui dans les 
archives du château d'Oiron. 

Madame de Montespan avait acheté le château du duc de La Feuillade, le 
15 avril 1700, au noir, des enfants du duc d'Antin, réserve faite des frais 
d'entretien de l'hôpital qu'elle y avait fondé. 

^ Louise de Marillac, née en 1591, mariée en 1613 à Antoine Legras, secré- 
taire des commandements de Marie de Médicis ; veuve en 1625. Fondatrice des 
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Dans le salon : 

« Six caisses remplies de carreaux de faïence, sur lesquels sont 
imprimées les armes de feue madite dame. 

Datis la salle basse : ^ 

« Un clavecin. 

« Un livre intitulé : Office ou pratique dedévotion, deVaunée 1680. 
Sur la couvertum, par dedans, sont les armes de madite dame ; en- 
richi de plaques d'or et diamans fins ; la couverture de chagrin 
avec des agrafes d*or. 

(Divers coffrets, colifichets et boites garnis de diamants.) 

« Le portrait en miniature de feue madame de Montespan, 
encadré d'or, avec six bouquets de diamans, sur les plaques du- 
quel sont les armes de ladite dame. 

(Quatre tabatières d'argent, d*écaille, de cristal garni d'or, d'i- 
voire.) 

« Un petit portrait de chagrin de madame la duchesse S garni 
d'or... 

Dans la chambre verte : • 

« Un tableau représentant boutique de peintre, avec son cadre 
doré. 41, 

« Trois pièces de tapisserie de futaine, ouvrage des Quinze-Vingts, 
représentant des danses grotesques... 

Dans la chambre ci-devant occupée par les faïenciers de Nevers^ : 

« Trente et un métiers garnis de leurs lattes ; quarante-sept pe- 
tits tabourets tant bons que méchants. 

sœurs de la Charité, conjointement avec saint Vincent de Paul ; morte le 
15 mars 16e«. 

' La duchesse de Bourbon, fille de madame de Montespan et de Louis XIV. 

* Le château d'Oiron est depuis quelques années en grande réputation, à 
raison des belles faïences et poteries qui y ont été fabriquées, du quinzième 
au dix-septiéme siècle. On trouve à ce sujet' de nombreux et savants détails 
dans un volume intitulé : l*Art de terre chez les Poitevins, par M. B. Fillon. 
Poitiers. 1861, in-4. ^ " 

Quelques archéologues avaient cru que les célèbres faïences de Henri 11 et 
de Diane de Poitiers étaient sorties des ateliers d'Oiron. D'après M. Fillon, 
(p. ICI) cette opinion serait erronée. 

24. 
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a Un rouet et un petit dé\idoir. 

4 Un rouet à faire de la milanaise. 

« Douze douzaines de bobines pleines de fil. 

« Quatorze morceaux de marbre en nuance. 

« Le dessin du lit de monseigneur le comte de Toulouse. 

« Huit livres é* Offices et la Vie des Saints.,. 

Dans la chambre de madame de Momespan : 

a Une coucbe à la duchesse , garnie de son châssis, ses tringles 
tournantes, fond de taffetas blanc, avec ses trois pentes et son 
dossier, la courte-pointe de même taffetas, deux grands rideaux 
et leurs bonnes grâces doublés de même taffetas, et deux rideaux 
non doublés, trois grandes pentes, trois soubassemens, le tout 
de serge olive; deux matelas, un sommier, un lit de duvet couvert 
de basin, le traversin de même duvet couvert de taffetas. 

fl Deux fauteuils et six chaises garnies de toile et leurs housses de 
futaine, et un rideau de fenêtre pareil. 

« Un tabouret de brocart avec une frange d'argent. 

« Un écran de tapisserie avec son pied doré. 

« Une pelle et ses pincettes-tenailles argentées par la poignée, 
avec deux chenets de fer. 

« Une miniature représentant Notre-Seigneur. 

« Une pendule faite à Paris par Du Corroi et un grand morceau 
de glace. 

« Du côté de la ruelle du lit, douze tableaux avec leurs cadres 
dorés. 

« Du côté de la pendule, huit tableaux aussi en cadres dorés, 
tant grands que petits... 

« Une miniature représentant la feue reine, enrichie de son 
cadre émaillé, monté sur or. 

« Dans la croisée, quatre petits portraits, aussi en cadres dorés. 

« Près le chevet du lit, dix autres petits tableaux. 

« Du côté du miroir, huit autres tableaux en cadres dorés. 

« Un bureau de marqueterie, ouverture duquel faite, s'est trouvé: 
un reliquaire dans une boîte d'écaillé, un cornet d'argent avec son 
poudrier, une boîte de carton où s'est trouvé cinq chapelels, quatre 
de paille et l'autre de crin, une écritoire garnie de son poudrier et 
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^ï*net d'argent, quatre douzaines d'assiettes d'étain, marquées des 
'ï^iTies de madite dame. 

*« Une petite bibliothèque, dans laquelle, ouverture faite, s'esl 

<« Le Catéchisme de Grenade, en quatre tomes ; 

« V Abrégé de la vie de Jésus-Christ, en quatre tomes; 

« Le Mémorial delà vie chrétienne, en deux tomes, par Grenade ; 

« Les Confessions de saint Augustin ; 

« Les Sentences de saint Augustin, en deux tomes ; 

(c Le Guide des pécheurs : 

« De VImmortalité de Came, en deux tomes ; 

« Motifs de conversion : 

« Histoire des Juifs, en deux tomes ; 

a Instruction pour les Jardiniers 

a Le tout couvert de veau rouge et marqué sur les c^tés aux 
uraies de feue madite dame. 

« Un portrait du roi, enrichi d'une broderie d'argent. 

« Un autre portrait du roi, avec deux médailles à côté. 

« Un autre portrait du roi en broderie de vermeil. 

« Un autre portrait du roi, enrichi d'une broderie émaillée. 

(( Une miniature représentant Jésus-Christ. 

« Trois autres miniatures... 

a Un ours et un chameau de terre noire. 

« Au-dessus delà cheminée, une Kermesse flamande... 

Dans Ventresol et dans l'antichambre, divers autres livres : 

« Méditations sur les principales vérités chrétiennes ; 

« Les Œuvres de Jansénius ; 

« l^ Litre de Grégoire le Grand ; 

« Pharmacopée universelle ; 

« Un Cours de chimie; 

« Le Traité des alimens ; 

« Le Médecin et chirurgien des pauvres ; 

« Le Recueil des remèdes faciles. 

Dans le vestibule: 

« Un tableau représentant Mgr le comte de Toulouse, en amour 
endormi, avec un cadre doré. 
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« Six pièces de tapisserie des Quinie-Vingts représentant l'his- 
toire de Psyché. 

Dans la chapeUe : 

Deux grands tableaux représentant plusieurs mystères, et un 
petit portrait au-dessus... 

Dans Vantichambre de la chambre du roi: 

« La représentation de la famille de monseigneur le dauphin. 
« Un autre tableau représentant la famille royale. 
« Un^ mitre tableau représentant le roi d'Espagne. 

Dans la chambre du roi : 

« Un grand châlit de bois de chêne... garni de trois soubasse- 
mens, deux bonnes grâces, Irois grandes pentes, Timpériale, ses 
quatre pentes, son entour et son petit fond ; le tout à fond de yelours 
noir, fort enrichi de broderies et tableaux d'or et d'argent représen- 
tant Tantiquité. La courte-pointe de même étoffe et enrichisse- 
ment. 

« Une grande table de marbre jaspé avec son pied en console 
doré. 

« Un grand miroir tout de glaces. 

« Un bois de lit de repos avec son dossier en chantourné doré. 

« Dix fauteuils de bois doré à cadres, dont il y en a quatre entiè- .^ 
renient garnis de velours noir, en broderie or et argent, de fleurs 
naturelles, remplis de comparlimens de broderies, et deux autres 
avec le dossier de pareille étoffe, broderie et enrichissemens, et 1^ 
siège garni de crin. 

« Une tenture de tapisserie de velours noir en douze pièces, rP- 
présentant les douze sibylles, enrichie de quatorze colonnes «^^^ 
brocart d'or et d'argent... 

Dans le garde-meuble : 

« Une grande caisse, remplie de carreaux de faïence à figures^ — 
« Deux autres caisses, aussi remplies de carreaux, tels q^^ 

dessus. 

« Un verre (le crislal avec sa couverture, représentant la figure ^^ 

mi ; très- rare. 



.«^ 
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«î^tosle de la ûgare dWloi, modelé et couché, d'argent et les 
^evcuxiTor. 

«f "le portoôl du roi, garni de bordure de métal, en miniature. 

•« Dans une boîte de s^in, 22 bobines pleines de fil d*or, et 
^ autres bobines demi-pleines* de fil d'or, sur la couverture de 
^^ï^elle est écrit: A madame de Saint-Loup, et, de côté: Bos- 

« Des livres intitulés : Mémoires ii» la cour d'Espagne; Histoire 
^ la vie du duc dÉpemon; fU du marquis de Beauvau; Œuvres 
^<hfales... » 

f Dans une armoire, six pièces de taffetas —rayé d'argent, — bleu 
>^yé d'argent, — cerise, rayé bleu et argent, — blanc, semé de 
fteurtf d'or, — bleu, semé de fleurs d'or, — vert, rayé d'argent, — 
^t 30 corsets de feu madame, de plusieurs sortes d'étoffes et cou- 
leurs. 

*f rente-huit pièces de toile de lin, ouvrées, damassées à flours 
délb. 

(Divers objets de toilettes, tels que tabliers, jupes, robes do 
chambre, manteaux de brocart d'or, de moire, de damas pourpre, 
de satin, de velours, de taffetas, doublés (|e.b1eu, de violet, de citron 
et violet. Quantité de jupes de velours,*^1brocart ; -• vingt-quatre 
livres de dentelle or et argent ;— soucoupes et salières, d'argent ; 
petils vases, coffrets, flacon*,* tasses, boîtes de la Chine, porce- 
laines de Siam; objets divers.) 

« Dix petits portraits de bois représentant les neuf muses et une 
autre figure. 

« Vino;t-cinq portraits en miniature. t ^ 

« Le portrait du roi en miniature sur un cheval blanc. 

« Un autre portfiMu roi en son enfance. 

« Le portrait de monseigneui; le comte de Toulouse, représenté 
en phaêton. ..^ 

« Sept portraits de princes et princesses. 

« Deux tableaux carrés, l'un représentant la Bataille de Darius, 
41 l'autre Notre-Seigneur. 

«Six portraits représentant le prince d'Enghien, François i*', 
Henri second, Charles IX et Henri IV. 

« Le portrait de madame la daupl^ne. 

« Le portrait de madame de Montespan. 
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« Deux grands tableaux sans cadrAeprésentant madite fiafÊi^eu 
Madeleine. 
« Un autre tableau représentant madame de Thiang^... 

• Un grand tableau de cinq odres ' représentant la famille de 
Monseigneur le dauphin. 

« Douxe aiguilles pour jouer au jeu de Vanneau tournant, 

« Un trictrac de maroquin et un trictrac d'ébène. 

« Un petit coffret debéneeq/narqueterie, garni d'un beau béni- 
tier de cristal enchâssé d'or. ; f 

« Un petit coffre-fort où s'est trouvée une petite boîte de sapin 
garnie d'un jeu de quille d'agate. 

« Le chef de saint Jean dans un petit plat d'or. 

« Une petite boite de cuivre rouge dans laquelle est la rq^iSsen* 
tationde saint Bruno. 

• Deux petits soleils d'or. 

• Plusieurs petits ouvrages ; huit écuelles et deux théières de tirre 
de Boccaro. 

« Un grand portrait en cadre doré représentant défunte madame 
de Montespan. 

« Un grand portrait de madite dame. 

« Un grand portrait dfe Monseigneur le comte de Toulouse, peint 
en Neptune. 

« Deux pièces de tapisserie des conquêtes du roi, l'une représen- 
tant la prise de Condé, l'autre celle de Palerme, de la manufacture 
de Beau vais. 

« La Vie des saints Pères du désert, par Arnauld d'Andilly. 

•< Les Psaumes de David. 

« Les Contes des contes. 

« Les Contes nouveaux, ou les fées à la nfode..,. 

« Un coin et un poinçon gravés à la devise de la .médaille des 
24 vieillards de la Charité de ce lieu. 

« Trois sceaux de la terre d'Oiron, Moncontour et Cursay, aui 
armes de feu madame. . . » 

L'inventaire, clos le 28 juillet 1707, est signé par Clergeaux, sé^ 
néchal, Charpentier, procureur de cour, Jumelet, des Noyelles, con- 
cierge du château, et Deshayes, commis-greffier. 
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* Pour alléger cette fable sans rien omeltre, vuici, en une fois, les noms des juge^ 
notaires, hommes de loi, créanciers du marquis de Montespan, témoins et personnage;} 
secondaires qui figurent dans quelques pièce de TAppendice. 

Ju|fC8. — Pièce n* IV : de Cœurs, Dujour, Ferrand, Harlay (Achille de), de Laporte, Le 
Camus, Monneret. 

Hommes DE loi — Pièce n* IV: Brierre (Claude-François}, Bourguignon, Duché (Jean- 
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Notaires.— Pièce n* IF .'Carré, Coustellier, Crespin, Gigault, Hoart, Le Normand, Lt- 
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les parties de jeu de !!•• de Mon- 
te8pan,107. 

CoLBEiiT DE ViLLACBur. — RéveiUe la 
reine et M- de Montespan pour 
leur apprendre la prise de Gand, 98. 

— Se plaint de l'embarras qu'il y a 
à faire voyager des femmes, 98, 99. 
—Observation indiscrète, 99;— 104. 

CoMPiftoriE (Nicolas de). — Appendice, 
413. 

\jOM>i (Le prince). — Sa Qlle naturelle, 
mariée au M'* de Lassay, 77 et 
note 1 . — Désir qu'il a de voir son 
|ietil-fils épouser M"« de Nantes, 18, 
note 2. — Sa petite-ftUe épousé le 
duc du Maine, 197, note 2. — Appen- 
dice, 304, note 1. 

CoRTi (P«' de). —16, note. — Lettres, 
271. 

OoMTi (P«"" de) — Lettres, ^li. 

CoHNEiLLE (Pierre). — M"* de Montes- 
pan lui fait rendre sa pension, 131. 

CoRROi (Du). — Appendice. 426. 

CooLANGEs (M"* de). — Lettre sur M"«de 
Maintenon ,81. — Va au sermon 
avec M- de Montespan, 200, 201 . 

CiCOPicNT (M"« de). — Lettres, 341. 

CouPRETTE. — Lettres, 284 ; 297 et 298. 

Cousin (Victor). — Son opinion sur M"« 
de Maintenon, 28, note.— Trouve 
M"* de Sévigné bien difficile sur 
un portrait de Tabbesse de Fonte- 
vrault. 169, notel. — Appendice, ZQI, 
note 1 . 

Couture (La). — Lettres, 240. 
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Dangeau. — Heureux au jeu, 25, noie. 
— Appelé le Valet de carreau par 
M"« de Montespan, 140. — Raconte 
l'emploi de la journée du roi, 140, 
141. — Parle d'un magnifique ca- 
deau que M"" de Montespan a fait au 
roi, 141 . — 144, 145, 148, notesl et 3. 
— 149, 151. —Ne dit rien des rela- 
tions de M*** de Montespan et de Main- 
tenon, 151. — Pense que la résolu- 



tion prise par M** de Montespan de 
se retirer fut spontanée, 151, notel. ' 
— 197 ; 198, note 1 et 2 ; 200. noie î ; 
202, note 2. — Lettres, 266, note 4; 
321, note 2. — Appendice, 396. 

DAurniN (Le), — 56. — Est d'un voyage 
du roi, 100. — Tient une boatique 
avec M"' de Montespan, 144. — Se 
masque, 145—148, note 3. — A Hoet 
pour précepteur, 172 — 194, et noie 
± — Lettres, 232. — 254, note 4. Af. 
pendice, 387. 

Daupdinb (La). — Est d*un voyage de la 
cour, 100. — Prie pour- le salut du 
roi. 126 note.— 138, note 2. — Leroi 
allait la voir, 140—206. — Lettm, 
252 et note 2; 254.— Va voir M'" de 
Nantes, 238; 271. — Appendice, Gi- 

Dalvergrb. — Appendice,Z95. 

Delaharre (Philibert). — Dit qu'un 
avait offert de l'argent à M. de Mon- 
tespan, 10, note. — Qu'il était passé 
en Espagne avec la femme d'un con- 
seiller, 16, note. 

Deuoway {M^^*), — Lettres, 267. 

Delpech db l'Estakg (Marie). — Appen- 
dice, 405. 

DE>H0uuàREs (M"*). — Lettre que lui 
écrit Fléchier, 100. 

Desmaretz (Jean^aptiste). — Uttres, 
260, note 3. 

DésŒiLLETà (M"«). — Prétendue inter- 
médiaire entre M"' de Montespan el 
la femme Voisin, 117. 

DoDART. — Appendice, 363, et note 2. 

HvuovLis, — Lettres, 319. 

DupLEb^sis (Claude). — Consulté par 
Colbert dans l'affaire des poisons, 
119. —Ses mémoires pour la défense 
de M- de Montespan, 120, 121, 12i. 
— Persuade Colbert de ne pas don- 
ner suite aux accusations, 127. 

Dyonis. — Lettres, 254 et note 5. 
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Electeur Pautïn (Charles). — Uttres, 
Sa mort, 266 et note 3. 

Etrecht (D'). — Lettres, 267. — Appen- 
dice, 409. 

KuLALiB (La sœur). — Appendice, 365. 
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Fagon. — Lettres, Est à Bart'ges avec 

le duc du Maine. 239. 
Farchon. — Se marie à l'insu de M»* 

de Montespan, 185. — Lettres, 350. 
Favbi — Lettres, 333 et note 4. 
Fiux. — Lettres, 254 et note 3. 

Fi NBLO!«. — Parle de la misère du peu- 
pie, 66, note 1. — Ses conseils à M"* 
de ITaintenon. 78, note 2; 213. — 
Appwdice^ lettre hardie qu'il écrit au 
roi, 391, 392. 

FEUQUiftRKS (M'* de). — Intrigues de 
cour, 62. — Jeu de M** deMontespan, 
107. 

FiEDBBT ( Gaspard de ) , conseiller au 
parlement. — S'occupe des procès 
de M. de Montespan, 17 et note. — 
Se charge de lui pendant une visite 
de d'Anlin à sa mère , 193. — Let- 
tres, 2i3; 224. — Appendice, 375; 
379; 380. 

FiLASTRB (La femme). — Prétend que 
M"^ de Montespan lui avait fait de- 
mander des poudres, 118. — Rétracte 
ses aveui, mais pas complètement, 
121, 122. - Appendice, 403. 

FiLLOif (M.). —Appendice, 426. note. 

FLécHiER. — 20, note. — Suit la cour 
dans un voyage, 99 et 100.— En ra- 
conte les incidents, 100 et 101 . — 1 72. 

Flers (M'» de). — Appendice, 362, note 
1. 

Floquet (M). — 68, note. ■— Venge Bos- 
suet des accusations portées contre 
lui, 70, note. 

FoîiTANGEs (M"* de).— Conseils que lui 
donne M** de Maintenon, 28. — Est 
aimée du roi, 111, 113, note. — 
Vers que fait pour eUe La Fon- 
taine, 114 et note. — Donne des 
étrennes magnifiques à M** de Mon- 
tespan et à ses enfants, 114 et 115. 

— Porte les mêmes couleurs que 
le roi, 115. — Parée par M"* de 
Montespan, 115. —Accusations de la 
jirincesse Palatine au sujet de sa 
mort, 115, notes. — On te croit em- 
poisonnée, 116, 117. — 118. — 121. 

— Elle s'efforce de retenir le cœur 



du roi, 122. — Reçoit des compli- 
ments dans son lit. 122. — Ftlt> 
quitte la cour et meurt , I2ô. 
— Aventure des deux ours, 1S4. — 
135. — Appendice, 394. — Notico 
sur elle, 400 à 405. 

Fortakgbs-d'Escorailles - de - ROCSSILLE 
(Catherine de), abbesse de Chelles.— 
Appendice,iOi,kbk. 

FoxTAKGEs (Anne- Joseph d'Escorailles. 
M" de Roussille). — Appendice, 404. 

FosTEicELLE. — Maxime sur la cour, 
68. 

FoRTEVRAULT (Abbessc de). — Voir 
Madeleine de Rocbechouart. 

FoifTPERTuis (M** de) — 69, note 1. 

FocQOET (Nicolas), 7, note. — Détenu 
à Piguerol, 35. — 37, note. — 39, 
note. — 134. 

FooRRiER (M. Edouard). — Appendice, 
561. 

Frarqoe (Pierre). — Appendice, 354. 

Frontenac (M- de).— 125, note 3. 
•Froulai (M"» de).— Dureté du roi à son 
égard, 73 et note. 



Cabaret. — Lettres, 235. 

Gaignières (François-Roger de). — J-'on 
cabinet de curiosités, 200 et note 2. 
— Reçoit une visite du duc do 
Bourgogne, 2(X), note 2. — Lettres, 

288. note 1. — 289, note 2. — 506, 
note 3. — Fidèle jusqu'à la fin à 
M"* de Montespan , 316 , note 1 , et 
317, noie.- Va à Fonlevrault, 529.— 
330. 

Garin (La sœur). — Lettres, 532. 
Gadtrel. — Portrait de l'abbesse <le 

Fonlevrault fait par lui, 169, nolei. 
Gepfroy (M.). — Au sujet des lettres 

de M^' de Maintenon, Préface, \, 

note. 
Genest (L'Ahhé).- Uttres, 278 et note 

11.-282,285,286,293, 294. 
GiRiN (M). - 56, note. 
GiRAun (L'abbé\ - Lettres, 286, 28S, 

289, note 2. 

Glapion (U- ûe). — Appendice, 398. 
Gobelin (L'abbé).— Dirige m- tleMain- 
I tenon, 81. — L'empêche de quitter 
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la cour, 85. -^ L'encourage dans ses 
projets de conversion. RI. — Lettres 
qu'elle loi écrit, 84. — 89, 95. — 
La retient à la cour, 96. — M-« de 
Maintmon lai demande de prier 
pour le roi, 110. — 11 exige qu'elle 
obtienne la conversion complète de 
Louis HT. 135.-139.— M- de Main- 
tenon recommande à son frère 
d'aller le voir, 146. 

GoM.x (Jeanne). — Afpeuiiee, 405. 

GoRDRi^ (Henri Pardaillan de), arche- 
vêque dp Sens. — Assiste au ma- 
riage de la marquise de Montespan, 
6 , note 4. — Se brouille avec 
elle lors de la rupture avec son 
mari, 14. — Est accusé de l'avoir 
frappée et d'avoir rais publiquement 
en pénitence une femme adultère de 
son diocèse. 14. — M** de Sablé a 
écrit pour lui à M"* de Montausier, 
15. — Blâme les extravagances de 
son neveu, 13, note. — Lettres, 249. 
— Appendice, 359. 

G4HiDRi?f\Louis Pardaillan. marquis de), 
petit-fils de M"' de Montespan. — 
16. note.— Epouse M"« de Noailles, 
187 et note. — Cadeaux qu'il reçoit 
de M- de Montespan, 198, 199. - 
Lettres, 347 et note 2. 

TioxiAGUE (Anne de». — Appendic •, 554. 

GocrnER (C- de). — Lettres, 2U, 
note ± 

GoiFPiER ((.— de). — Lettres, 264, 
noie 2. 

Goi'RviLLE. — 6, noie. 

Gra»iîio>st(M»' de)— 61, noie 1. — Let- 
tres, 350, note 3. 

Grammoxt (C- de). — Lettres, 268. 
350, note 3. 

Grammo?it (<:'- de).~ 51, note 1.— 140. 

Grammont (M'" de). — Lettres, 531, 
noie 2. 

Crignan (M— de). 92, notel. — Avait 
eu une affaire avec Vivonne, 164. 

Grimblot (M.) Préface, v. noie. 

GrÉBRiANT(M- de). —Lettres. 551. 

Gcibourg (L'abbé). — Dit une messe sa- 
crilège, 117. 

GoirnK (Duc de). — Lettres, 342. 

GricHK (D"» de). — Lettres, 342. 

lin-pATiFi. — N'ose écrire tout ce qu'il 
pense, 16. 17. 



H 



Hameukb (La sœur). — Lettres, 33% 
333. 

Harcoort (P*** d'). — Se dispense de 
faire sa cour à M"* de Monles- 
pan, 51, note 1. — Étrange cadean 
que lai fait celle-ci, 109. - Sa dé- 
votion, 140. 

Haklat ( Achille de).— Prononce l'arrêt 
de séparation de M. et M** de Mon- 
tespan. 18. — Lettres, 268, noie. - 
Appendice, 365, 409. 

Harlat (de Ghampvallon), archevêque 
de Paris. — Ne s'oppose pas au re- 
tour de M** de Montespan, 69, notel. 

— Appendice, 392. 

Hatb (Jean de la). — Appendice, 554. 
Héhadt. — Lettres, 240. 
Hbhruette d'Akgletbrhe (U**). — Ce 
qu'elle dit de l'égoîsme du roi, 101. 

— Appendice, 354. —362, note t 
Heudicoort (M— d'). — Se promène 

dans la calèche du roi, 45. — Cause 
de sa disgrâce, 43, note 2.— Lettret, 
227,266. 

HoissATB (M. .Arsène). — Lettres, 265, 
note. 

UcET (évéque d'Avranches) . — Est en 
correspondance avec M"* de Montes- 
pan, 162. — Enseigne le lalin au dau- 
phin , 127. — Ses ouvrages, sa vocaliou 
tardive, 172. — Évêque, 172. — Be- 
nonce à son évêché ; se désole de 
n'avoir pas assez de piété, 171 — 
Entendait le badinage, 172.— Com- 
ment il est jugé par le marquis 
deSourches, 172, note 1. — Préfère 
la correspondance à la conversa- 
lion, 172, 173. — Compliment que 
lui envoie M"* de Montespan, 17-4. 
Il s'excuse en vers de ne pouvoir 
aller dîner chez elle, 175. — Jolie 
invitation en vers qu'il lui adresse, 
177, note. — 17s. — A fait ou copié 
des vers plus que badins, 178, note. 

— Ne peut s habituer au style léger 
de M- de Montespan, 179. — Est 
sacré évéque d'Avranches, 180 et 
note 1 . — Fin de sa correspondance 
avec M"* de Montespan; il ne la 
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nomme (tas dans ses mémoires, 182. 

— Uttres, 272, 273, note. — 274. 

— Éloge qu'il fait de l'abbesse de 
Fontevrault, 275, note 4. — Est 
étonné de l'instruction de M"* de 
Rochechouart, 276, note 7 et 277. — 
289; 299, note 6; 309, note; 315, 
note; 316, note 2. — Appendice, 
362; 363, note 1. 

Hdxblles (M'- d'). 203, note 3. — Ap- 
pendice, 362, note 2. 
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Imbbrt (M.) de Thouars. — Appendice, 

355, note 2. — 424. note 1. 
IxNocENT XI. — Lettres, 283 et note 2. 



Jal (M.). — Cause attribuée au goût 
du comte de Toulouse pour la ma- 
rine, 105. — 200, note 2. — Ap- 
pendice, 354, note 1 . — 40:^. 

Jeanne, domestique de M** de Mainte- 
non. — Ne la croit pas en sûreté 
avec M-« de Montespan, 145. 

JDSSAC (De). — Lettres, 275, note ; 294, 
note 3. 

JussAC (M** de). — Lettres. — Éloge 
qu'en fait Saint-Simon, 274, note. 
— 275,286, 294 et note 3. 
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Keller (M- la C»"). — Appendice, 356. 



La Beadmelle. — Préface, v; 77, 125. 

La Bruyère. — Sa description des pay- 
sans, 87. — Appendice, 3M. 

La Chaise (Le Père de). — 63. — Avait 
refusé l'absolution à Louis XIV, 64.— 
Est chargé de rendre compte à Bos- 
suet des dispositions du roi, 65. — Ne 
s'oppose pas au retour deM"* de Mon- 
tespan. 69, note 1 . — 84, 85. — Pré- 
texte une maladie pour ne pas don- 



ner l'absolution au roi , 99, note 1 . 
Ultres, 228, note; 251, 262, 271, 
284. 

La Ciiesnaye. — Lettres. — Se casse le 
bras, 254 et note 4. 

Lacroix (M. Paul). — Appendice, 354, 
355, 356. 

La Fare. — Son opinion sur Lauzun, 
30. — Dit que c'est M- de Montes- 
pan qui a fait rompre son mariage 
avec Maderaoi<elle, 32. —. Ne croit 
pas à la vertu de M"' de Mainte- 
non, 77. 

La Fayette (M"*de). — Loue la beauté 
de M"* de Montespan, 2. — Dit 
qu'elle a dû épouser le marquis de 
Noirmoutier, 5. — Cadeau que lui 
fait M**de Montespan, 109, noie 2.— 
136, note 2. — Trouve des allusions 
dans Esther, 157, note 2. — 166. — 
Appendice, ^S66. 

La Fertb (Le Père de).— Ses sermons, 
201 et note 1 . 

La Feoillade (Duc de). — Appendice, 
424, note 1. 

La Fo."itaine. — Appelle le duc du 
Maine, fils de Jupiter, 15, note ; 24. — 
Ses flatteries à M"' de Fontanges et 
à Louis XIV. 114 et note. — Fait des 
vers pour un agenda, 115. — Vers 
qu'il dédie à M"' de Montespan, 134, 
l^à, — Son dévouement à Fouquet 
opposé à son ingratitude à l'égard 
de M"» de Montespan, 155,165, 176. 

La France (De) — Lettres, 283. 

La Grave (De). — Appendice, 381 . 

Lalasde-Magon (De). — Appendice, 595. 

La Mothe (M*" de).— Tient compagnie 
à M— de Montespan, 67. — • Lettres, 
228. 

Langlée. — Offre une robe à M"« do 
Montespan, 25 et note. — 26. — Ses 
pertes au jeu, 107. — M- de Mon- 
tespan dtne chez lui, 151. 

Lancdet de Gergt. — 59, note 1. 

La Reynie. — Étonnement que lui 
causent les révélations de la fille 
Voisin, 116. — Impression qu'il en 
reçoit 117. —Croit un instante la 
culpabilité de M— de Montespan et 
de Vivonne, 118. — Mémoire au roi 
où il insiste sur l'empoisonnement 
de M"« de Fontanges, 119. — Son 
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embarras, ses incertitudes, H9. — 
Nouveau mémoire au roi, 121, 122. 
■^ S'efrorce inutilement de dissiper 
les obscurités du procès, 122, 123. 

— Serait d'avis de mettre en accu- 
sation 31"" de Montespan et de Yi- 
vonne, 127. — Appendice, 403. 

Là Rivière. — 115, note. 

La Saulifiie (M— de). — Lettres, 512. 

Lassât (M'* de). — Défend la vertu de 
M"* de Mainlenon,77. 

Lassât (M'" de). — Ne croit pas à la 
vertu de M"* de Maintenon, 77. — 
Passe pour avoir été la maîtresse 
de Louis XIV, 77, noie 1. — Sa nais- 
sance, môme note. 

La Torn (Le Père de). — Oblige M- de 
Montespan à écrire une lettre de 
repentir à son mari, 203 et note 1. 

— Lui apprend la mort de Tiibbesse 
de Kontevrault, 205. — Lettres, 314, 
note. — Appendice, 415 et noie ; 4*10. 

Laldin (L'abbé). — Appendice, 413. 

Laliie.xt (M.).— Appendice, 410, noie I. 

Ladzu.\. — Son mariage, 29. — Son in- 
solente, ZO.— Son portrait par Saint- 
Simon, 30.— Son abaissement pour 
conserver les faveurs de Louis XIV, 

30, note. — Confident du roi, 31. 

— Reçoit le duc du Maine à sa nais- 
sance, 31.— Sa conduite audacieuse, 

31 , 32. — Il insulle M"' de Montespan, 

32, — Il avait été protégé un mo- 
ment par elle et par Colbert, 32, 
iu)l«\ — Accompagne le roi en Flan- 
dre, 3Î». — Sa (lisgrAce, 3). — Est 
onvoyé à Pigiierol, 33. — Causes de 
son arrestation, 35 et 36, note — 
Ordres sévères qu'on donne à son 
égard, 3G. — Sa cassetle, 30, note. 
-- Ses colères, 37. — Ou autorise 
sa famille à le voir, 37. — Fin 
de sa caplivilè, 57. — Conduit à 
Bourbon, il refuse d'accepter les 
conditions de M"" de Montespan, 38. 

— Renonce aux donations que lui a | 
faites Mademoiselle, 38. — N'obtient 
pas encore de revenir à la cour, 39. I 

— Pensions et gratifications qu'il ' 
reçoit, 39, note. — Retour de faveur, 
iO. — Est fait duc, 40. — Son se- 
cond mariage, 40, note. — 41.— Fa- 
veur demandée pour lui au roi être- . 



fusée, 126. — M— de Maintenon re- 
commande à son frère de peu le 
voir, 146. — Lettres, 217, note 2; 
218, note 3; 219, notes 1 et â. 

— On lui demande sa démission de 
capitaine des gardes du corps, 230, 
note. — Le roi lui refuse une fa- 
veur. 261 et note 4 ; 262, note 1 ; 265 
et note 3. 

Laval (Claude l'icault, sieur de). - 
Appendice, 393. 

Lavallée. — Préface, v, noie; 78, 
note; 110, note 2; 123, note 3; 136, 
note 2. — Place le mariage de 
Louis XIV en avril 1684, 140, note. 

— Convient que les lettres de M" de 
Maintenon ne s'accordent pas avec 
ce que dit M"* de Montespan, 105, 
note 1. — Lettres, 257, notel; 258, 
note 4 ; 323, note 5; 324, note 4. 

La Vallièrb (M"« de). — Passion dn 
roi pour elle, 4. — Sa liaison avec 
M"* de Montespan, 8. — Elles se 
confessent à N.-D. de Liesse, 9.— 24, 
26, 27, 28 et note ; 29, 33, note. - 
Acte qui la nomme duchesse, 43. 

— Colbert va la chercher à Cbaillot, 
46. — Elle obtient d'entrer aux Car- 
mélites, 57. —61, note 1 ; 73. — Ses 
réponses réservées à M"* de Mon- 
tespan, 86; 106, note 1; 111. -A 
été dirigée par le Père César, 113, 
note — 115, 123, 147, 158, 203.- In- 
sensibilité du roi à sa mort, 210, 
note ; 214. — Lettres, 320, note 5. 
Appendice, 262 et note 1 ; 365, 4^)2. 

La Vallière (M'» de). — 88. 

La Vallière (M'" do). — 210. - Let- 
tres, 227. 

Lavardix (M'* de). — Lettres, 2.*14 et 
note 7. 

Lavarmn (M"' de), — lettres, 254 cl 
note 7. 

La Verderie (M"' de) — Lettres, 31G ot 
note 2. 

La Vieoville (M- de). — Lettres, 228. 

Le Dieu (L'abbé). — Raconte les en- 
trevues de Bossuet et de M"» de 
Montespan, 61. — Lettres, 265, note. 

Le Camus. — Lettres, 267. 

Le Conte (Jean). — Appendice, 408. 

Lécuver (L'abbé). — Refuse l'absolu- 
tion à M"* de Montespan, 57, note 2. 
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Le Gendrb (M-). — 207, note 2. 
Legras (Antoine).— Lettres , 333, note, 

3. — Appendice t 424, note 2. 
Le6ra£ (Louise de Marillac, veuve 

d'Antoine). — Lettres, 333, note 3. 

— Appendice, 424 et note 2. 
Lbvoxtet. — Cite des Mémoires manu- 
scrits de d'Antin, 192, note. 

Le Peletier (Claude).— Lettres, Wi et 
note 3. — Sa retraite, 321 et notes. 

Le Peletier (Michel), évoque d'An- 
aevs. — Lettres, 309, note 1. — 
332. 

Lbsdigdibres (Duc et D*"de).-- M"*de 
Montespan va chez eux à la mort de 
Tabbesse de Fonlevrault. 203. 

Le Tbluer. — 61, note 1 ; 213. — Ap- 
pendice, 386. 

L'Hôpital (M*'* de). — Ses perles, 25. 

— Elle les offre pour être dame 
d'honneur. 26, note. 

L'HônTAL (M- de). — Lettres, 276 et 
note. 

LiORKE (De). — 61, note 1 . 

Lo.xGDBviLLB (Duc de). — Lettres, 324, 
note 3. 

LoMGOEviLLE (D»»* de). — 13, note ; 28, 
note. — Tremble de voir l'arche- 
vêque de Sens disgracié, 14, 15. — 
Préférée par M. Cousin à M- de 
Maintenon, 28, note. 

Lo:<GUEvi(.LB (M** de). — 210. 

LoNGPftRiER-GitiuoARD (C* de). — Pos- 
séde une lettre du C* de Brienne, 
136, note 2. 

LoRET. — Ses tristes vers sur M"* de 
Montespan, 2, 6, note. — Sur le 
baptême d'un Maure, 7. — Appen- 
dice f pièce n* IL 

LoRGE (M"* de). — Elle épouse Lau« 
zun, 40, note. 

Loois XIIL — 3, note. — Appendice, 

— Est le premier roi qui ait eu 
une garde. 388. 

Looi!» WY. — Préface, ii, in. — Étude, 
Commencement de sa passion pour 
M"* de Montespan,8.— Singulière ré- 
ponse qu'il fait à la reine. 9. — Or- 
donne au duc de Mavailles de se dé- 
faire de sa charge, 12. note. — Leltre 
àM"« deNavailles, môme note.— Fait 
informer contre M. de Montespan, 
io. — Ordonne une procédure pour 



le séparer de sa femme, 16. — Le 
fait partir de Paris et surveiller, 19. 

— Donne l'ordre de termine^ un 
procès qu'il y avait, 21. — Appré- 
hensions qu'il a de son retour, 21. 

— Se chargea de le venger, 22. 

— Avait fait établir une ramasse 
pour M"« de La Vallière, 24. — 
Ses voyages, 27 , 28, note. — Avait 

^ promis à Lauzun la charge de grand 
maître de l'artillerie, 31, 38. — Le 
fait duc, 40. — Sa passion pour 
M"* de Montespan augmente encore, 
41. — Se détourne de sa route pour 
elle. 42. — Voit ses enfants pour In 
première fois, 42.— Son retour pn'-- 
cipilé de l'armée, 42. — Légitinio 
ses entants, 42, 43. — Baisons qu'il 
allègue pour conférer un duché- 
pairie à M"« de La Vallière, 43, U. 

— Motifs des légitimations, 44. — 
Promenades avec les trois reines, 41. 

— Il ne va pas avec la reine en calè- 
che, 45. — Kôniyshure, Hure! 44, 
note 3.— 45, note 2.— L'appartement 
de M"* de Montespan à Versailles, 46, 
note 1. — Le roi, ses maltresses et 
Colbert, 46. — 11 lui commande des 
pierreries, 47. 48. — Clagny, 49. 

— Lettres à Colbert à ce sujet, 50, 
51. — 11 faut que M- de Montespan 
s'amuse, 51, note 1;52. —Clagny est 
donné plus tard au duc du Maine, 
53, note 1. — M>'*de La Vallière est 
autorisée à se retirer aux Carmé- 
lites, 56.— Louis XIV et Bossuet, 57. 

— Le roi fait ses pâques, 57, note 2. 

— Est ébranlé par Bourdaloue, 59. 

— Benvoie M"* de Montespan à Cla- 
gny, 59, note 1. — Son respect pour 
la religion, 60. — N'a manqué que 
deux fois la messe, 60. — Se dé- 
cide à une séparation, 60.— Déclare 
qu'il ne veut pas se laisser domi- 
ner par les femmes. Cl, note 1. — 
Ne voit que Bossuet, 62.— Aime tou- 
jours M"* de Montespan, mais ne la 
voit plus que chez la reine, 62. — Kl le 
fait ses pâques, 63. — Elle obtient 
de revenir à Clagny, où le roi va la 
voir deux fois, 63. — Absolution 
refusée par le Père de La Chaise, 64. 

— Bossuet lui écrit pour l'encou- 

25. 
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rager, &4. — 11 communie à la 
Pentecôte, 64 et note 3. — Bossuet 
visite souvent M"* de Monte8pan,65. 

— Il parle au roi de la misère des 
provinces, 66.— Le roi se cache pour 
écrire à M"» de Montespan, 68. — 
Recommandations à Colbert, 68 

— Bossuet lut conseille de ne pas 
la laisser revenir, 69. — Promesses 
laites au Père de La Chaise, 69, 
note 1. — Louis XIV refuse d'en- 
tendre Bossuet, 70. — Première en- 
trevue avec M"* de Montespan, 70, 
71. — Mécontentements intérieurs, 
71. — M"* de Maintenon travaille à 
le détacher de la favorite , 7i. — 
Dureté qu'il témoigne à des veuves 
d'officiers, 75. — Premier mot de 
M** de Maintenon sur lui, 75. — 76, 
77, notes i, 3. — 11 demande à 
M"' de Maintenon d'élever les en- 
fants qu'il a de M"* de Montespan, 
71», 80. — Ne la supporte d'abord 
qu'avec peine, 80. — Commence 
h l'apprécier, 81. — Rétablit le 
calme entre elle et M"* deMontespan, 
84, note 2. — M"' de Maintenon 
veut le convertir, 85, 8-4. — 11 re- 
vient à M-« de Montespan, 85, 86. 

— Part pour l'armée, 87. — Rejoint 
M"* de Monlc>pan et fait remarquer 
combien elle est belle dans les lar- 
mes, 88 et noie 3.— Sa gaieté, 8'J. — 
.M'"' de Soubise, ÎH). — Familiarités 
de M"* do Montespan, 91). — Intri- 
gues embrouillées, 90. — M"* de 
Montesjian est délaissée, 91. — Les 
(lyrtres de M"' de Ludres , di , 
ri(»te 1. — nogain de passion pour 
.>!"• de Monlespan, 9i, 95. — Nou- 
velles brouilleries de M""" de Main- 
tenon el Montespan, iM>. — Le roi 
part avec loulc la cour, 913. — Lit 
les dépèches chez M"" de Montes- 
pan, 97. — Informe Colbert qu'elle 
a la fièvre, 07. — Cadeau qu'on lui 
fait à Reims, 98, noie 1. — Séjour 
à Ondonarde, où M"' de Monlespan 
el la (>•• (le Soissons vont le re- 
joindre, 99. — Ne peut obtenir l'ab- 
solution, 99, noie I. - S'égare la 
unit dans un voyage el va à la re- 
«lienhe de la reine, 1(K). — Dégortts 



qu'il donne à ses maîtresses, 1(M.— 
Autorise M"* de Montespan et la 
C**" de Soissons à faire armer des 
navires en course, 104. ~ Se charge 
de la dépense, 105.— A toujoursaimé 
le jeu. 106. note 1 ; 106.— Fait payer 
les sommes perdues par son frère et 
par M"« de Montespan et interdit la 
bassette . 109 et note 2. — Gronde 
M"* de Montespan de ses pertes au 
jeu, 109. — Nouvelle passion, 110. 
» 11 aime M^'* de Fontanges et ne 
veut plus être gêné, 111. — Il va 
pourtant plasieurs fois par jour 
chez M"* de Montespan, 111 — Loi 
donne le rang de duchesse, 113, 
note. — Fait ses dévotions et ne 
voit plus M*« de Montespan seule, 

113, note. — Ne cache plus sa pas- 
sion pour M"* de Fontanges, 113, 

114. — La Fontaine rappelle Domp- 
teur des humains, 114 et note. - 
Donne l'ordre à la C*" de Soissons 
de se défaire de sa charge , 114, 
note. — Recommande l'impartialité 
à La Reynie dans le procès des poi- 
sons, 116. — La fille Voisin dit qu'on 
lui a fait prendre des poudres et 
qu'on voulai l'empoisonner, 117.- 
Est impressionné par ces révélations, 
117.— Ses préventions, 118. — Son 
goût pour M"' de Vivonne, U8, 
note 2 ; — 1 20,— 121 . — Ses querelles 
avec M"' de Montespan deviennent 
plus fréquentes. 122. — Ses incer- 
tiludes, 122. — Fait M"' de Fontan- 
ges duchesse,- 122. — Ne regarde 
plus M"« de Monlespan, 122, 125.— 
liUi reproche les senteurs qu'elle 
porle, 125. — Colbert les raccom- 
mode, 125. — Il va ù Versailles avec 
M-'deNevers, 125. — Ses attentions 
pour M"" de Maintenon , 125. — 
Éclaircissement avec M"' de Mon- 
lespan, 125, note 5. — Lui fait ré- 
pondre par Colbert au sujet deLau- 
zun, 126, — 127 et note; 129. — Ses 
billets mis en vers par Racine, 130. 
— Rétablit la pension de Corneille, 
151. — On lui propose de faire 
faire un opéra par Racine, 151.— 
Le passage du Rhin, 151, 152. — 
Racine , Doileau , M"'* de Montes- 
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pan et de Haintenon , 132, 153, 
note 1. — 135. — Médianoche avec 
M»»« d'Oré, 136 et note 1. — Envoie 
un livre à M"* de Maintenon, 137. 

— Cherche à réconcilier les deux 
rivales, 137. — Subjugué par les 
qualités de M"* de Maintenon, 138. 

— Peu affligé de la mort de la 
reine, il plaisante M"' de Hain- 
tenon sur son deuil sévère, 138, 
note 2. — Celle-ci fait prier pour 
lui, 139. — M"« de Montespan dit 
qu'il faut le remarier de suite, 159. 

— Sa résolution d'épouser M»* de 
Maintenon, 139, note 3. — Sa dévo- 
tion, 140. — Époque de ce mariage, 
140. — Retourne encore chez M"* de 
Montespan, 140, 141. — Cadeau 
qu'elle lui fait, 141. — Ce qu'il fai- 
sait les jours d'appartements , 141, 
note 1. — Met sa musique à la dis- 
position de M" de Montespan , 145. 
— Surprises qu'elle lui ménage , 144. 

— Va à Chambord, 144 et note 2. — 
145. — M"' de 3Iaintenon loue sa 
dévotion, 146. — Visites à M"« de 
Montespan, 147. — Il ne la voit plus 
que par déférence, 149. — Bossue' 
le prévient qu'elle quitte la cour, 
150. — Il lui retire ses enfants, 
150, note 3. — Ordre de quitter 
Versailles, 151, notel. — Il n'ac- 
corde qu'aux prières de M"» de 
Maintenon une faveur demandée 
par M"« de Montespan, 153. — 155, 
note 1. — M*' de Montespan n'existe 
plus pour lui, 158. — Ordonne de 
se prosterner devant son lit, 159 
et note. — Louis XIV admet M— de 
Thianp:es à ses déjeuners d'hommes, 
165.— 166. -167. — Nomme M"« de 
Mortemart abbesse de FontevlrauU, 
16). — Pourquoi il ne veut pas 
nommer l'abbé Testu évêque . 170. 

— Reçoit le doge de Gênes, 183 et 
note 1.— 191. — On lui présente 
d'Antin, 193.— 195, 196.— Fait re- 
mettre 100,000 fr. à M- de Mon- 
tespan pour un collier de perles, 
198. — Elle ne s'adresse plus à lui 
que pour des charités, 199.— 202. 

— Pension qu'il lui faisait , 202. 

— Son insensibilité à la nouvelle de 



sa mort, 209. — Sa réponse à la 
duchesse de Bourgogne la même 
qu'à la mort de M"« de La Valliére, 
209, 210 et note. — La mort de M- de 
Montespan ne change rien au pro- 
gramme de sa journée, 210. — Éclat 
de son régne, 211. — 215,214.— Plus 
grand dans l'adversité que dans les 
jours heureux, 214. 
Lettres, 218 et note 5; 219. — Lettre 
énigmatique qu'il écrit à Colberl, 
219 , note 3. — Recommandations 
pourl'appartement de M"* de Montes- 
pan à Saint-Germain, 220. ~ Fait de- 
mander à Lauzun de se démettre 
de sa charge de capitaine des gar- 
des du corps, 220, note. — 221, 222, 
223, note 2; 224, 225. 228, note; 
229 et note ; 235, 234, 235, 256. — 
Approuve qu'on ait remis de l'ar- 
gent à la reine et à M"* de Montes- 
pan, 233.— 237, 242, 243,218,249, 
250, 251, 253. note 1 ; 254, 256, 258. 

— Ordonne d'élever un monument 
à M"« de Tours, 260, note 2. — Let- 
tre à Colbert, qu'il charge de ré- 
pondre à M"' de Montespan , 261, 
262. — Ne permet pas à Lauzun de 
revenir à la cour, 262, 265 et note. 

— 264, 268, note ; 506, note 1 ; 509, 
notel.— Force Le Peletier à accep- 
ter une pension, 521, note 2. — 525, 
note 5; 551, note 2; 535. 

Appendice. — Vers que M** de Montes- 
pan a faits pourlui, 361.— 562, note 2. 

— Observations que lui fait Colbert 
sur ses dépenses, 382 à 391.— Lettre 
sévère que lui écrit Fénelon , 591 , 595. 

— Ses générosités à M" de Montes- 
pan et à sa famille. 595. 395. 596. — 

597, 400, 401, 402, 405, 411, 412, 415, 
414, 422, 425. — Ses portraits à 
Giron, 427, 429. 

LouviG.NY (M" de). — Aimée du roi, 91 
et notel. 

Louvois.— Veut forcer M. de Montespan 
à déserter, 21, note. — Ordres qu'il 
donne à ses agents pour un voyage 
de la cour, 29. — Ennemi de Lau- 
zun, 53, note. — Le prévient qu'on 
a mis en sûreté l'or et les pierre- 
ries trouvés chez lui, 56. — Permet 
qu'on lui envoie des perruques, 37. 
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— Défend de lui parler de Mademoi- 
selle, 37. — S9, note. — Se ligue con- 
tre M** deNaintenon,83, note.— Fait 
élever M"* de Clois et le comte de 
Toulouse, 93, note 2. — 97, 98, 99, 
107. — Parait croire aux révéla- 
tions de la flile Voisin, 117. — Lit 
ses déclarations an rot, 118. — Biais 
que lui propose La Reynie, 119. — 
Celui-ci lui adresse un mémoire 
pour remettre au roi, 121, 122. — 
Sa mort, 152. — Reconnu dans le 
personnage d'Aman, 158, note. — 
Scène de M"* de Ifontespan pour 
faire nommer Yivonne maréchal, 164, 
note 12. —13. —Lettres, 218, note 5, 
220, note. — Seconde mal Louis XIV 
dans l'affaire de Messine, 234. — Ap- 
pendice.-— Fait poursuivre M. deMon- 
tespan pour l'obliger à déserter, 
380, 381. — 389, 403. 

LuoK (D"* de). — Sa dévotion , 140. 

LoDRCi (M- de). — 26. — Son portrait, 
92.— Est aimée du roi, 92. — Empoi- 
sonnée dans sa jeunesse, 92, note 1. 

— Elle est abandonnée et refuse 
de l'arfrent, 95. — Blâmée par lo 
cynique Bussy, 93, note 4. — Lasse 
de bouder, elle accepte de l'ar- 
gent et une pension du roi, 95, 
94, noie 4. — Accablée de mépris 
par M"* de Montespan, qui l'appelle 
haillon, 04. — Va chez une amie, P4, 
noic^.'i. — iOl,\[i.- Appendice, ùdb[ 

Ivuj. — Protégé par M-* de Montes- 
pan, il obtient le privilège de l'O- 
péra, 350. — Compose Armide, 144. 

LUSIGNAN. — 146. 

LuTXEs(Duc de).— Raconte que M"« de 
Montespan a refusé une maison à 

Clagny, 48, note 2. 
LuYXFs (Duc Albert de). — Son obli- 

jroance à communiquer les trésors 

(le son cabinet, 121, note. 
Li XEMBOURQ (Duc dc). — 16i. 
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Maine (Duc du). — Appelé fils de 
Ji'Piter, 15, note. — Est estropié, 16, 
note. — Confié à Lauzun à sa nais- 
sance, 31. — Donation que lui fait 



Lauzun de ses biens, 38, 39. — Lé- 
gitimé, 42. — 44. —Le roi lui donne 
Clagny, 53, note 1. — Sollicitude de 
M** de Maintenon pour loi, 80, 

— 85. — Ovations qu'on lui arrange 
dans son voyage à Baréges, 86. - 

— Lettres de lui, 96 et note 5. —Il 
reproche à M"* de Montespan d'avoir 
brûlé une lettre du roi, 96 et 9T. 
note. — 136, note 1. — Tient la bou- 
tique de l'Hiver avec M"« de Mainte- 
non, 141. — Fait partie d'une mas- 
carade, 145. — M»- de Montespan ne 
veut pas se charger de ses affaires, 
149. — Maniéré et pédant, il n'aime 
pas sa mère et se plaint sans cesse 
d'elle, 149 et note 2. — Lui fait de- 
mander de l'argent, 149. — Craint 
plus les remontrances de M"* de 
Maintenon que celles de M"* de Mon- 
tespan, 150.— Prend l'appartement 
de celle-ci à Versailles, 151, notel. 

— Son mariage, 197, note 2. — Sa 
joie à la mort de sa mère, 209.— 215. 

Lettres, 2^7 et note. — Ses lettres 
à M- de Montespan, 237. 238, 259. 
240, 241, 242. 243, 244, 245, 216, 217, 

— 251, 257, 258,note2.— Donation à 
lui faite par Mademoiselle, 261 et 
note 4. - Avoue à M** de Maintenon 
qu'il a perdu au jeu, 268. — Lettre 
sur une affaire d'intérêt avec M~de 
Montespan, 268. notel.— Explique 
sa conduite à M"* de Maintenon, ?iO- 

— 271, 272, 284, 21)4, note 5; 
315. — Fait obtenir une pension à 
M"« de Vivonne, 322. — 325 et 
note 5, 357. 

Appendice, 393,'.394. 422. 

M"* DE MAiNTENO>f. — Préfoce. — Mémoi- 
res projetés, 1. — Élude. Répète un 
propos de M"* de Montespan, 8, note. 

— 11. — Ses conseils à M"* de Fon- 
tanges, 27. — Jugement porté 
sur elle par M. Cousin, 27, note. — 
Contraire au mariage de Lauzun, 52. 

— Conseille de le faire arrêter, 3i>.— 
Protège M- d'Heudicourt, 45, note 2. 

— 46, notel; 61, notel.— A cherché 
à détacher le roi de M" de Montes- 
pan, 72. — Son premier mot sur 
Louis XIV, 75.— Lettres de Ninon dc 
Lenclos sur elle, 76. — Veut rester 
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une énigme et brûle toutes les let- 
tres qu'elle a reçues, 77. — Le pre- 
mier tome de sa vie, 78 et note 1. — 
Sa piété; touchante lettre après la 
mort de son mari, 78, note 2. — 
Conseils que lui donne Fénelon, 78, 
même note. — Fait la connaissance de 
M"* de Montespan, 79. — Est sur le 
point d'aller en Portugal, 79. — 
On lui offre d'être ^gouvernante des 
enfants du roi et de M"* de Montes- 
pan, 79.— N'accepte que sur la de- 
mande du roi, 80. — Parvient à se 
faire bien venir, 80. — Gaieté qu'elle 
montre à son frère, 80. — Soins de 
sa fortune ; elle achète la terre de 
Mainlenon et en prend le nom, 81, 82. 

— Espère passer une jolie vieil- 
lesse, 82.— Refu e de se marier, 82 

— Veut convertir M"* de Montespan, 
82. — Sies découragements et son pré- 
tendu désir de quitter la cour, 85. 

— Se défend de vouloir nuire à M" de 
Montespan, 85. — Entreprend la 
conversion de Louis XIV, ^.— Con- 
duit le duc du Maine à Baréges, 84. 

— Cherche à brouiller le roi avec sa 
maîtresse, 84, 85. — Diminution 
momentanée de sa faveur, 86. — Le 
roi lui fait remarquer combien 
M" de Montespan est belle dans les 
larmes, 88, note 3. — Elle ne se dé- 
courage pas, 88, 89 et note 1. — 
Le (joiU du roi pour elle augmente, 
90. — Elle refuse d'élever M"« de 
Blois et le comte de Toulouse, %, 
note 2. — Second voyage à Baréges, 
95. — Louis XIV désire la revoir, 96. 

— Elle reste à la cour et fait im- 
primer les lettres du duc du Maine, 
\iQ et note 5, — Ses étrennes ha- 
biles. 110. — Affligée d'une nou- 
velle passion du roi, elle de- 
mande des prières pour lui, 110. 

— Cherche à capter le cœur du 
roi, 122. — Son ascendant aug- 
mente, 124.— Elle communique ses 
impressions à son frère, 124. — 
Prétend n'avoir connu l'ennui qu'à 
la cour, 124, note. — Fausse let- 
tre de La Beanmelle, 125, note 3. — 
Elle assiste aux soirées où Racine 
et Boileau lisent l'histoire du roi, 



132. — Regards d'intelligence que 
lui lance Louis XIV, 132. — Pour- 
quoi elle est exclue de ces réunions, 
132. — La faveur lui revient 135 — 
Conversion du roi toujours dou- 
teuse, 155. — Promenades avec 
M"« de Montespan; 136. — Vapeurs, 
inquiétudes, 136. — Incidents d'un 
voyage avec la cour, 137. — Son 
humeur plus aimable que celle de 
M"' de Montespan, 138. — La reine 
lui donne son portrait, 138, notel. 

— Le roi la plaisante sur le deuil sé- 
vère qu'elle porte pour la mort de la 
reine, 138, note 2. — Demande des 
prières pour lui, 139. — Sa des- 
tinée est fixée, 139.*— A dû épouser 
Louis XIV au commencement de 
1684, 140. — Le roi va chez elle 
dans la journée, 141 et note 1. — 
N'aime pas la cour, 143, note. — 
Tient une boutique avec le duc du 
Maine, 144. — Désire l'éloigne- 
ment de M"« de Montespan, 145. — 
Va avec elle à Clagny, 145.— Ne veut 
pas l'accompagner à Saint-Cyr, 145.— 
Eloigne son frère de la cour, 140. 

— Son influence sur le roi, 146. — 
Mot piquant que lui dit M** de Mon- 
tespan, 146. — Elle cherche à l'é- 
conduire, 147. — N'a pas réussi 
dans l'éducation du duc du &Iaine, 
149 et notel. — Celui-ci lui avoue 
qu'il la craint plus quesa mère, 150 
et note 3. — Ses relations avec 
M"* de Montespan, 151. —Son affec- 
tion pour l'abbesse de Fontevrault, 
151 . — Ce qu'elle lui écrit surM"* de 
Montespan, 152 et note 2. — Ob- 
tient des faveurs pour M"* de Mon- 
tespan, 153. — Lui déclare que son 
commerce ne lui convient pas, tout 
en l'assurant qu'elle s'intéresse tou- 
jours à elle, 153,154, 155.— Elle expli- 
que aux demoiselles de St-Cyr sa 
conduite vis-à-vis de M"* de Mon- 
tespan et convient qu'elle lui doit 
sa fortune, 155, note 1. — A été 
brouillée avec M"* de Montchevreuil, 
155, 156 et note 2. — Allusions 
d'Esther, 157. — M"* de Montespan 
n'existe plus pour elle, 158 et 
note.- 161.— Dit que M- de Thianges 



ii6 



TABLE ANALYTIQUE. 



se querellait avec M— de Montespan, 
166 et note A. — Compliments à 
i'abbesse de Fontevrault , 170. 
— Elle tient à son estime, 171. — 
181, note; 184, 186. — M- de Mon- 
tespan voudrait" qu'elle crl^t à son 
affection, 187. — Elle contribue au 
mariage de M"* de Noailles avec le 
M'* de Gondrin, 187. note. — Tourne 
en ridicule M- de Moulespan, 188, 
note.— 193. — Fait nommer d'Anlin 
menindu dauphin, 194.— 195, 197.— 
Lettre au sujet de la mort de Mon- 
sieur, 204. — Détails sur la mort de 
M" de Montespan. 206.— Elle pleure 
malgré elle en l'apprenant, 208.— Ses 
lettres à la P"* des Ursins à ce su- 
jet, 206, 207. — La mort de M- de 
Montespan est une délivrance pour 
elle, 209 et note 1.— 212 et note. — 
N'a pas contribué à la révocation de 
l'Édit de Nantes, 214. 
Lettres, 257, note 1 ; 258. — Eloge que 
fait d'elle le duc du Maine, 259. — 
240, 245, 424. — Elle est triste, 245. 

— 247, note ; 251.— Curieux détails, 
qu'elle donne à son frère, 255, note 1 , 

— 254. — Habitait accidentelle- 
ment Ihôte de Longueville, 259. — 
Confiance du duc du Maine en elle, 
268 et noie. — 506 et note 5. — Fait 
obtenir une pension à M"* de Vi- 
vonne, 522.-525 et note 5.— Ne veut 
pas des filles de la D"- de Noaillesji 
Saint-Cyr, 524, note 4. — 525, 557, 
540,541, 545. 548, note 2. 

Appendice, 596. — Mœurs de la cour, 
597, 598. — Vers d'elle à ce sujet, 
599.-400,401, 402, 422. 

Maistre (De). — Injuste envers Bos- 
suet au sujet de M"" de Montespan, 
70, note. 

Malézieux (De). — Précepteur du duc 
du Maine, 149 et note 2. — Let- 
tres, 271 . 

Mallet (M-). — Lettres, 267. 

Mansart. — Auteur du plan de Clagny, 

48, 49. 
Marai (M- de). — Lettres, 506 et note 5 ; 

548, note 2. 
Marais (L'abbé des). —78. note 2. 
Marans (C"' de). — Mère de la M" de 

Lassay, 77, note 1. 



Maraval. — Lettres, 249. 

MmciRE. — Utlres, 240, 241. 

MARiE-TDÉRitsB. — Sa naïveté, 9. -Est 
avertie que le roi aime M"* de Mon- 
tespan, 12, 13, note. — 26. — l'ac- 
compagne dans ses voyages, 27.- On 
ne lui épargne pas les déboires, 44. 
— Obligée de solliciter auprès de 
la favorite, 44. - On renvoie ses 
filles d'honneur, 44. — Son appar- 
tement à Versailles moins beau 
que celui de M- de Montes- 
pan , 45. — Va voir le comte de 
Vexin malade et promène M- de 
Montespan. 52.— 62, 67, 68. -Joue 
avec elle et est renvoyée quand elle 
est de trop, 72. — Est enviée par 
M"' de Maintenon lors de son en- 
trée à Paris, 76. — Va aux Carmé- 
lites avec M"» de Montespan, 86. 

— Ses chagrins, 88. — Elle suit le 
roi en campagne, 96. — Va à lUle 
avec les dames de la cour, 98.- 
On lui annonce la prise de Gand,G8- 
Les échevins de Reims lui offrentdes 
confitures, 98, note 1. — Son déses- 
poir pendant un voyage de la cour, 
400. _ 104. — Elle donne des étren- 
nes à M"" de Montespan 109. — La 
nomme surintendante de sa mai- 
son, 112. — Teneur du brevet, 
112 , note. — Se fait servir par 
M-* de Montespan à la cène, 115. 

— N'aime pas M- de Mainte- 
non, 157. — Finit par apprécier ses 
services et lui donne son portraili 
157, 128 et note 1. — Sa mort im- 
prévue, 158 et note 2. — Assiste à 
la vêlure de I'abbesse de Fonte- 
vrault, 109. 

Lettres, 218, 224. note 2; 256, 254. 

— Va voir M"' de Nantes, 258- 
Appendice, 587, 594, 410.411, 412. 
Marotte. — Lettres, 240. 
Marquenat (M- de).— Lct(res, 255, 2(w, 

264, note 5. 
Maquero.n (De). — Appendice, 581. 
Marsay (M- de). — Lettres, 506, 

note 5 ; 516 et 517, note ; 548. 
Marsillac (Jean de), — 4 note. 
Marsillac La Rochefoocault (Prince 

de). — 26. — Se ligue avec M- de 
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Montespan contre M"* de Maintenon, 
83, note. 

Marthe (M"*), supérieure de Saint-Jo- 
seph. — Lettres, 320. 

Madpertois. — Va chercher Lauzun à 
Pignerol, 38, note. — Lettres^ 263 et 
note 3. 

Maure (C"« de). — Trouvait Vivonne 
fort hanneton, 164. 

Maure (M"' de).— Lettres,' Tll et note. 

— 281.— 798. 

Mazariv. — Colbert lui écrit pour les 
perles de la H*" de l'Hôpital, 26, 
note.— A introduit le hoca en France, 
64, note 3. — Lettres, — S'intéresse 
au président Tambonneau, 252, note 
3. 

Nazis (M"* des).— Lettres, 278 et note. 

— 281. 

Meilleraie (M*'* de La), 25. 

MiGifARD. — Ses portraits de M"* de 
Montespan , 1. — Fait celui de 
l'abbesse de Fontevrault, 168, note 
1. — Appendice, 355 et noie 2. 

MiRAMiON (M"* de). — M"* de Montespan 
l'envoyait chercher pour s'édifier, 
200 et note 1. 

Molière. — 3.— 15. — 24. — Lié avec 
le duc de Vivonne, 165. 

Monaco (M- de), 26. 

Mo'coRNET. — Appendice, 356. 

Monsieur (Duc d'Orléans). 45. — 86.— 
101, note 1. — Partie de jeu scan- 
daleuse qu'il fait avec M"« de Mon- 
tespan, 108.— Le roi paye ses dettes, 
108. — Superbes élrennes qu'il 
donne à la favorite, 109. — Assiste 
aux entrevues du roi et de M"* de 
Montespan, 113, 114, note. — Bal à 
Villers-Cotterets,ll5. — Se masque, 
145.— M- deThianges lui plait, 166. 

— M*" de "Montespan va le voir à 
Saint-Cloud, 198, note 1. — 201. - Sa 
mort, 204, note. 

Lettres. Se trouve mal dans le carrosse 
de la reine, 254.-256, 271. 

Appendice. — 397. 

MoifhiG.xEAu {i^"' de). — Lettres, 316. 

MoKTATAiRp (M"' de).— Lettres, 290. 

MoNTAUsiER (M** de).— Sa pelite-fille 
épouse d'Antin, 148. — Protecteur 
de Huet, 172. - 194. — Dote M"« d'U- 
zés et reste fldéle à M"* de Mon- 



tespan, 194, note 2. — Lettres. — 
232, 254, note 6. — Appendice, 364, 
note. 
MoNTAUsiER (Julie d'Ângennës, M'" de). 

— Son mariage et son ambition, 
11.— Est nommée dame d'honneur 
de la reine, 12. — Scène violente que 
lui fait le marquis de Montespan, 12. 

— Accusation dont elle est l'objet, 
12, note.^-13, note. — De l'école de 
M- de Maintenon. 28, note. — 194, 
note 2.— Lettres, 254, note 6. 

MoNTCHEVBEUii.(M'* dc). — M"» dc Main, 
tenon lui écrit, 136 et note 1.— 150. 

— Lettres, 257 et note 2. — 259. 
MoNTCHEvREuiL (M"' de). — Refuse de 

faire sa cour à M"* de Montesp<'in,51 , 
n Ole 1.— Sa dévotion, 140.— 141.— 
On lui confie M"* de Blois, 150, note 
3. —Sa mort, 155. —A été brouillée 
avec M"' de MaiiTtenon, 155.— 156. 
note 2. — Lettres, 315, 337. 
Montespan (M"* de). — Préface. — Vol- 
taire dit qu'elle a écrit des Mémoi- 
res, 1. — Ses lettres jugées par 
lui, VI.— Étude. — Ses portraits, 1. 

— Sa beauté, 2. — Quête à Saint- 
Germain l'Auxerrois, 3. — Esl chan- 
tée par Loret, 3. — Sa naissance, 3. 

— Son éducation, 4. — Est fille 
d'honneur de la reine et danse dans 
les ballets de la cour, 4. — Vers de 
Benserade pour elle, 5. — Son ma- 
riage, 6. — Est marraine d'un jeune 
Maure, 6. — Cruelle épigramme 
qu'on lui attribue, 7, note 3. —Son 
esprit séduisant, 8. — Apparences 
vertueuses, 8.— Se lie ave M"' de La 
Vallière, 8. — Propos qu'elle tient 
sur elle, 8, note. — Débuts de la 
passion du roi, 8. — Se confesse à 
N.-D. de Liesse, 9. — Devient toute- 
puissante, 9. — Avait supplié son 
mari de l'éloigner, 10 et note. — Est 
désolée de l'éclat qu'il fait, 13. — 
N'ose plus aller à Fontainebleau, li. 
—A son premier enfant du roi, 16. 
—Plusieurs de ses enfants son tes Iro- 
piés, 16, note. — Motifs de sa sépara- 
tion, 18. - Arrêt à ce sujet, 18, 19.— 
Appréhensions qu'elle a de voir re- 
venir son mari, 21. — 22. —Faveur 
éclatante dont elle jouit , 23. - 
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— Donne le dessin d'une pièce d'eau, 
24. —Son esprit, sa beauté, ses toi- 
lettes, 25.— Son portrait par M^de 
Sévigné, fô et 26. — Voyage d'Aves- 
nes, 26.— Reste par vanité à la cour, 

28. — Son logement dans un voyage, 

29. — Son rôle dans le projet de 
mariage de Mademoiselle, 29. — 
S'entend avec Lauzun, 31.— Inso- 
lence de ce dernier à son égard, 
."SI, 52.— Elle s'oppose à son mariage, 
32. —Trois lettres d'elle à Lauzun, 
ô5, 54, 35. — Se plaint au roi des 
impertinences de ce favori, 35, 3G, 
note. — OtTre la liberté à Lauzun, 
r»8. — Perd une de ses filles, 38. — 
Demande pour Lauzun une faveur 
qui est refusée, 38. — Sage maxime 
h Mademoiselle sur la cour, 40. — 
41. — Attend le roi à Lagny. 42. — 
Accouche du comte de Yexin, 42. — 
Animosité de la princesse Palatine 
contre elle, 42. —Rend service à la 
reine, 44. —Fait renvoyer les filles 
d'honneur, 44. — Injures qu'on lui 
dit à une revue, 44. note 5. — Sort 
en calèche avec le roi, 45. — Son 
appartement !^ Versailles plus beau 
que celui de la reine, 45, 46, note 1 . — 
liefnse des pierreries, 47. — Ne veut 
pas d'une maison trop modeste à 
Clajîny, 48, note 2. — Approuve les 
plans dressés par Nansart, 49. — 
Obtient tout ce qu'elle désire, tiO.— 
Se loue deColbert,51.— Va àSceaux, 
.*>! .— N'est pas hien*\ ue de toutes les 
dames, 51, notel. — la reine la pro- 
mène, 52. —Splendeurs de Clagny, 
52, ÎM. — Se voit refuser l'absolu- 
tion et s'en plaint au roi, 57. — Son 
opinion sur tourdaloue.GO. — Obli- 
ffée de quitter Versailles, elle se re- 
tire à Paris maljiré elle, 61. — Ses 
reproches à Bossuet, qu'elle cherche 
à ramener, 61. — Ne voit plus le roi 
que chez la reine, 62. — Fait ses 
pâques, 63. — Revient à Clagny, où 
elle a des entrevues tristes avec le 
roi, 63.— Communie à la Pente- 
côte, 64. — S'occupe de ses ouvriers 
et joue au hoca, 64, note 3. — Voit 
souvent Bossuet, 65. — Lettre à la 
duchesse de Noailles, 66. — Ses in- 



quiétudes pendant une grave ma- 
ladie du comte de Vexin,67.-^ Écrit 
au roi en cachette, 68.— Fait venir 
des orangers à Clagny,68.— Revient 
à Versailles et revoit le roi, 69, 10. 

— Bouderies et bourrasques, 71. - 
Joue en robe de chambre avec la 
reine et la renvoie à son gré, 71- 
Comment elle avait fait la connais- 
sance de M'* de Maintenon, 79. -- 
Lui propose d'élever ses enfants, 79. 

— Tombe malade, 81. —Veut marier 
M"* de Maintenon, 82. — Scène vio- 
lente entre elles, 82, notel — Elle 
voudrait bien la perdre, 83, note. - 
Plaintes de M"* de Maintenon, qui 
cependant se dit son amie, 84, 85 el 
note 1. — Elle cherche à s'étourdir 
et va voir M"* de La Vallière aux 
Carmélites. 86, 87. —Ses équipages 
dans un voyage à Bourbon, 87. - 
Ovations et harangues, 87. 88.— Sa 
charité, 88. — Le roi vient au-de- 
vant d'elle, 88. — Charmante dans 
les larmes, 88. note 3. — Plus belle 
et plus puissante que jamais, elle a 
pourtant des rivales, 89. —Sa tris- 
tesse, 90. — Retour de faveur, 90. 
Nouvelles inquiétudes et jalousies, 
91. — Prévient le roi d'une maladie 
de M— de Ludres, 92, note 1. — Ac- 
couche de M"« de Blois, 95. — Sa 
cruauté pourM*' de Ludres, qu'elle 
traite d» haillon, 94. — Nuit au 
succès de l'opéra d'/»i«,94, notel— 
Nouveaux triomphes suivis de nou- 
velles brouilleries avec le roi, 96.— 

— Est obligée de le suivre en cam- 
pagne, 96. — Leduc du Maine lui 

écrit, 96, note 3. A brûlé une 

lettre du roi, 96. 97, note. — Le roi 
lit chez elle ses dépêches, 97. —Elle 
a la fièvre en route, 97. — Va à 
Lille avec la reine, 98. — On la ré- 
veille pour lui apprendre la prise de 
Gand, 98.— Les échevins de Reiraslui 
offrent des poires tapées, 98, notel. 

— Pourquoi elle va trouver le roi à 
Oudenarde, 99 et note 1. »- Voyape 
en Lorraine, 100. — A de la peine à 
trouver un matelas pour sa fille, 
101.— Son faste et ses dépenses,103. 
—Sommes qu'elle reçoit du roi, 104. 
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— On arme pour elle des vaisseaux 
en course, tOi. — Elle accouche du 
comte de Toulouse, lO'i. — Ses per- 
tes au jeu payées par le Trésor, 106. 

— Elle joue des sommes énormes. 
107. — Fait jouer chez elle et('tablil 
des loteries, 108. — Perd au hoca et 
fâche le roi, 109. — Splendides étren- 
nes qu'on lui donne, 10^.— Singulier 
cadeau qu'elle fait à M"" d'Harcourt 
et à M- de La Fayette, 1C9, note 2.— 
Quitte Saint-Germain dans un accès 
de jalousie , 10, note 2. — Sem- 
ble résignée à son abandon, 111. 

— Désire la charge de surintendante 
de la maison de la reine et l'obtient, 
111 et note 1. — La princesse Pala- 
tine l'accuse d'une infidélité au roi, 
1 12, note 1. — Obtient une pension, 

112, note 2. — Est faite duchesse, 

113, note. — A des conférences avec j 
le Père César, 113. — Sa vie à la cour 
apr.'s son abandon, 113, note. — Ne 
voit le roi qu'en présence de Mon- 
sieur, 113, 114, note. — Est délais- 
sée par La Fontaine, 11 i. — Étren- 
nes que lui donne M"* de Fon- 
tangfô, HA.— Elle la pare pour le 
bal, 115. — Son nom est compro- 
mis dans leprocés delà Voisin, 116. 
— Sortilèges qu'elle aurait employés 
pour conserver l'amour du roi, 117. 

— Est dénoncée pour avoir voulu 
l'aire empoisonner M"* de Fontanges, 
117. — La Reynie la croyait cou- 
pable, 118, 119. —A été calomniée, 
119. — Ménageait M"* de Vivonne, 
119, note. — Sa justification par 
ravocatDuplessis,120.— Est accusée 
par la femme Filastrc, qui se ré- 
tracte, 121, note. — Scènes avec le 
roi, 122. — Vains efforts pour le re- 
tenir, 123. — Fait tout pour perdre 
H<"*4ift Maintenon, 124. — Voudrait 
dooîlter sa nièce pour maitresse au 
roi, f25. — Aimable dans les lar- 
mes, 125, note 3. — Demande pour 
Lauzun une faveur qui est refusée, 
126. —Marie son neveu de Morte- 
mart h la fille de Colbert, 127, note. 

— Protège les arts et fait donner à 
LuUi le privilège de l'Opéra, 130. - 
Paveur et disgrâce de Quinault, 130. 



— Elle fait destituer Pellisson, 130. 

— Protège Racine, Boileau et Cor- 
neille, 130. — Demande un opéra u 
Racine, 131. — Son enthousiasme en 
entendant l'Epltre sur le passage du 
Rhin, 131, 132. — Fait lire devant 
elle des fragments d'histoire contem- 
poraine, 132. — Entrant chez le roi 
sans être attendue, elle est étonnée 
d'y trouver M"* de Maintenon avec 
Racine et Boileau, 133. — Aventure 
des deux ours, 133. —Consulte Ra- 
cine sur le choix d'un précepteur 
pour le comte de Toulouse, 133, note 
1. — Vers que lui dédie La Fontaine, 
134, 135. — Se promène familière- 
ment avec M"* de Maintenon, 136. 

— Se querelle avec M»* de Thianges, 
136. — Tout en engraissant, elle 
étouffe de rage, 136, et note 2. — 
Prétend que la reine n'aime pas 
M"« de Maintenon, 137. — Ses illu- 
sions s'évanouissent, 137. — A-l-elle 
favorisé le goût du roi pourM"*d'0- 
ré? 137, note 1. —Va souvent à l'é- 
glise, 140. — Le roi vient encore ( hez 
elle plusieurs fois par jour, 140, 141, 

— Magnifique cadeau qu'elle lui fait, 
141. — Elle se résigne à sa nouvelle 
position, 143. — Donne des fêtes, dr s 
mascarades, et ne sait qu'inventer 
pour amuser Louis XIV, 144.— On 
ne s'ennuyait jamais avec elle, 14i, 
note 2. — b'e rend masquée chez le 
roi, 145. — Mène M- de Maintenon 
à Clagny, 145. — Sa manière de voir 
sur M"« de Maintenon, 146. — Sa 
fureur de ne pas être du voyage de 
Baréges, 147. — Revient à la cour, 
1 17. — Demande impertinente qu'elle 
fait au roi, 147, 148.— Est protégée 
par ses enfants, 148.— Elle presse le 
mariage de M"* de Nantes, 148, noie 
2. — Cadeaux qu'elle fait à son lîls 
d'.Antin, 148, note 3. — Le roi con- 
tinue à la voir, 149. — Elle refuse 
de s'occuper des affaires du duc 
du Maine, qui ne l'aime etne la craint 
pas, 149, 150 et note 1. — Ses retraites 
fréquentes à Saint- Joseph, 150. — 
Fait dire au roi par Bossuet qu'elle 
quitte la cour, 150. — Elle s'y décide 
par le dépit qu'elle a de se voir en- 
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lever se^ enfants, ilV), note 5. - 
Revient à Clagny et dit qu'elle n'a 
point renoncé à la cour, 151. — Dine 
chez Langlée, 151. —Ses relations 
avec M"* de Naintenon, 151. —Le 
duc du Maine accusé de lui avoir si- 
gnifié Tordre de se retirer, 151. note 
1.— Est obligée de s'adresser à M"* de 
Maintenon dans l'intérêt de ses en- 
fants, 153. — Apprend d'ellemérae 
que M>n coramerce ne lui convient 
pas, 155.— La prie cependant de croire 
à son affection, 154. — M"* de Main- 
tenon répond qu'elle s'intéresse tou- 
jours àelle,154 , 155.— Compliments 
au sujet de la mort de M"* deMontche- 
vreuil,155, 156. —Fausse bonhomie 
à l'endroit de M"* de Maintenon, 156. 

— Changement de caractère, 157. — 
Allusions d'Esther, 157, 158, note 2. 

— Son humilité prétendue et son 
manque de dignité, 158. — Elle est 
oubliée par le roi et par M" de Main- 
tenon, iliS. — Se relève dans la 
dernièie partie de sa vie, 161. — 
Devient sincèrement bienfai>ante, 
162. — Sa correspondance avec Huet, 
161 — L'esprit des Mortemart, 163. — 
Scène au roi à propos de Yivonne, 
164 et note 1.— 165. 166. - En que- 
relle avec M"* de Thianges, 160 ft 
note A. — Fait nommer sa sœur ab- 
besse de Fontevrault, 169. — Parlait 
comme une personne qui lit, 170. 

— Éloge qu'elle fait de l'abbesse de 
Fontevrault, 171. —Soutient un pa- 
radoxe contre Huet, 172, 173. — Char- 
mant complimenl qu'elle lui fait, 174, 
175 et note. — Huet lui envoie de jo- 
lis vers, 175. — Elle lui répond de 
même, 176, 177. —Invitation en 
vers que lui adresse Huet, 177, note. 

— Ses lettres ne sont pas anecdoli- 
ques, 178. — Ne peut soutenir une 
discussion sérieuse et revient tou- 
jours à la plaisanterie, 179. — Elle 
reproche à Huet sa gravité et sa sus- 
ceptibilité, 180. — Sa mauvaise écri. 
tureet son orthographe, 181 et note 
1. — Fin de sa correspondance avec 
Huet, qui ne la nomme même pas 
dans ses Mémoires, 182. -* Sa cor- 
respondance intime avec la du- 



chesse de Noailles , 182. — Jolie 
lettre sur M"* de Montpensier, Ifô. — 
Ses inquiétudes pour le comte de 
Yexin, 184. — Elle empêche l'abbesse 
de Fontevrault d'accepter une abbave 
à Paris, 184. — Est outrée de ce qu'one 
fille de Saint-Joseph se soit mariée 
mystérieusement, et s'occupe de ma- 
rier des filles pauvres, 185.— In- 
siste pour que M"* de Moailles fasse 
une de ses filles religieuses, 185.186. 

— Tient à prouver à M"* de Main- 
tenon qu'elle lui est restée atta- 
chée, 186, 187. — Ne veut plus en- 
tendre parler de la cour, 187. - 
Demande à la duchesse de Noailles 
de diriger M"' de Gondrin, 187, — 
Choux et citrouilles, 187, note.- 
Son caractère altier reparaît dans 
une lettre à M-« de Noailles, 188 
et note ; 189. — Ne revoit son fils 
qu'âgé de 14 ans et en cachette, 195. 

— Lui donne cent pistoles, 195. — 
Obtient qu'il soit nommé menin du 
dauphin et le marie, 194 et note! 

— Pension qu'elle lui donne, 194.- 
195. — Cherche des distractions 
dans la bienfaisance. 196. — Ses fré- 
quents voyages, 197 et noie 1.— 
Regrets qui la suivent jusqu'à la 
fin, 197. — Ses enfants .sont ses 
seuls liens avec la cour et sa seule 
affection, 197. — Cadeaux qu'elle 
fait au duc du Maine, 197, note 
2. — Terres qu'elle achète, 197, 
note 3. — Soigne ses filles qui 
avaient la petite vérole, 197, 198. — 
Maintient l'union dans sa famille. 
198 et note 1. — Veut guérir d'An- 
tin de la passion du jeu, 198. — 
Achète les terres de Petit-Bourg et 
d'Oiron, 198. — Sa générosité envers 
d'Antin et ses enfants, 198, 199.— 
Ses fondations pieuses, 199 et note 1. 

— Ne parle au roi que pour des 
œuvres de bienfaisance, 199. —Fait 
venir M"* de Miramion pour s'édi- 
fier. 200. — Aimait les arts, 200. - 
Suivait les prédicateurs, 200, 201- 

— Ses sentiments de piété exaltéei 
201.— Recevait les personnages les 
plus considérables, sans faire ja- 
mais de visites, 201. — Son air de 



TABLE ANALYTIQUE. 



>Î5I 



grandeur H sa beauté jusqu'à la 
fin , ''Ifyi. — Nombreux portraits 
d'elle, 202 et note 1. — La pension 
qu'elle recevait du roi est réduite» 
202. note 2. — Son directeur l'oblige 
à écrire une lettre de soumission à 
son mari, 203. — Chagrin qu'elle 
éprouve à la mort de l'ïbbesse de 
Fontevrault, 203. — Sa crainte de 
la mort, 203. — Porte le deuil de 
son mari, 205, note2. — Ses péni- 
tences et ses macérations. 204. — 
A des femmes pour la veiller, 204. 

— Sa frayeur à la mort de Mon- 
sieur, 204, note. — Part pour Bour- 
bon, avec le pressentiment d'une fin 
prochaine, 2U5. — Une fois malade, 
elle ne craint plus la mort, 205. — 
Sa résignation et son humilité, 206. 

— Meurt d'une manière édifiante, 
207. — Son corps livré à un mauvais 
chirurgien, 207. — Scènes scanda- 
leuses à ses obsèques, 208.— Est sin- 
cèrement regrettée des pauvres et 
des artistes, 208, note 2. — 209. — 
La G as elle ne parle pas de sa mort, 
mais le Mercure lui consacre deux 
articles, 210, 211. — Qualités et dé- 
fauts, 212. — Superstitieuse. 212 et 
note. — Appréciation finale, 213. — 
Comparaison avec M"* de La Yal- 
lière, 214. 

Lettres. — 217, note 2. — N'est pas 
toujours admise dans le carrosse 
du roi,218.— 220,221.— Approuve les 
plans deClagny, 222.-223. 224, 225, 
226. — Ses soins pour le comte de 
Yexin et son dévouement, 226, 227. 

— Raillerie sur M"* de Thianges, 
227.-228, note; 229, note 1 ; 230,232. 

— Yivonne lui écrit pour la prier 
de demander au roi d'envoyer des 
secours à Messine , 233 à 236. 

— 237 et note. — 242 et note 2 ; 243. 

— Raconte au duc de Noailles, com- 
ment elle est avec le roi 251.— 2^2, 
note 3, 253, note 1 ; 236, note. — 
Parle au duc du Maine, des gens de 
son espèce, 257 et 258 ; note 3. — Son 
chagrin de la mort de M"* de Tours, 
259. — Descendait accidentellement 
à l'hôtel de Longueville, 259, note 
5. —Se loue de l'intendant de Mou- 



lins, 259.— Fait élever un monumoni 
à M»« de Tours, 260 et note 2.— De- 
mande pour Lauzun une faveur qui 
est refusée, 261. — Lui écrit qu'il 
ne peut revenir à la cour, et que 
Mademoiselle n'est pas bien con- 
seillée, 262, note 1 ; 263. — En an- 
nonçant à M"* de Marquenat que 
sa demande a été accueillie, elle se 
recommande à ses prières , 264 et 
note 3. — 265 et noies. — S'occupe 
du mariage de M*^* de Nantes. 266, 
267. — L'hôpital de Bourbon, 267. 
— Le duc du Maine a peu d'af- 
fection pour elle, 268 et note. — 
Ses inquiétudes pour le duc de 
Noailles, 270.— 271.- Lettre à Huet 
sur davantage de VécrUure, 272. — 
273. 274.-276, note; 277, note; 278, 
note 11 ; 279. 283, 285, 286, 287, 288, 
289, et notes 2 et 1 ; 290. — Avai t vio- 
lenté M. de ussacpour le faire venir 
à la cour, 294, note 3.-297, 299, r»00 ; 
306, notes 1 et 3; 309. note 3.— Mau- 
vais vers qu'elle envoie à Huet, 314, 
note 1. — 315, note. — Sa dernière 
lettre àHuet,315et3l6, note 2.— Elle 
perd M"' de Thianges, 317, et note 
2.— 318, note.— Lettre de félicitation 
à l'archevêque de Paris, 320. note 3. 
—321, note.— Aime à faire delà pro- 
pagande, 331, note 2— Prend parti 
pour les Jésuites, 331, note 2. — 
Yeut faire avoir une abbaye à sa 
nièce, 339, 340, 341.-344. note. 
Appendice." Ses portraits, 353 à 357. — 
Vers de Loret sur elle, 357 à 361. — 
Vers d'elle au roi, 361. — Séparation 
de corps, 365 à 374. — Transaction 
devant notaires entre elle et son 
mari, 574 à 380. — Ses dépenses, 
392 à 394.- 397, 403. — Son séjour à 
Saint-Joseph, 407 à 409, note 1. 410. 

— Fondations pieuses, 411, 419. - 
Récit de sa mort par Saint-Simon, 
419 à 422. — Son éloge dans le Hrr- 
cure français, 422 à 423. — Mobilier 
de son château d'Oiron, 430. 

MoNTEbPAïf (Louis-Henri de Pardaillan 
de Gondrin, M'» de). — Il épouse 
Athénais de Mortemart, 5 et note. 

— Récriminations contre elle, 10.— 
Aurait refusé de l'emmener loin 
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ile la cour, 10. — Opinion des con- 
temporains sur lui, 10. — Refuse de 
Targent, 10, note. — Écrit une lettre 
anonyme à la reine, 12. — Son dés- 
espoir quand sa femme devient 
publiquement la maîtresse du roi, 
13. — Est regardé comme un 
fou, 13, note. — A, dit-on, été 
enfermé an For-l'Évéque, 15. — 
Se retire dans ses terres et prend le 
deuil, 15. — Passe en Espagne, 16. 

— Est séparé judiciairement de sa 
femme, 16. — Procédure pour sa 
S4>paration de corps, 17. — Se fait 
recommander par Colbert à 11 . de 
Novion , 20.— Son irritation et crainte 
qu'il inspire au roi, 21. — A une af- 
faire à Perpignan, 21, note. — 46, 
79.— M"* deMaintenon recommande 
à son frère de le voir très-peu, 148. 

— Kmméne son Ois en Guienne, 
19i. — Ne peut obtenir de le mettre 
dans un collège à Paris. 193. — 
Reste avec M. de Fieubet pendant 
que son flls voyait sa mère, 193. 

— Ses reproches à M"» de Montau- 
sier, 194, note 2. — Obtint plus 

- lard de revenir à Versailles, 19^.— 
Etranges parties de jeu avec les 
iHles de M"* de Montespan et du 
roi, 1^. — A toujours aimé sa 
femme et refusa de lui pardonner, 
203. — Sa mort, 203, note 2. 

Lettres, 2i3 et note 2. — Promet de 
rembourser la dot de sa femme, 224. 

— 248, 249, 250. - Appendice, 358. 

— Séparation de corps, 365 à 374. 

— Transaction devant notaires, 374 
;i 378. — Insulte le bailli de Perpi- 
gnan, 380. —Louvois veut le forcer 
:i déserter, 380. — 409, note 1. 

Montmartre (M"' de). — Lettres, 558. 

Montmorency (M"* de). — Lettre à Bussy 
sur le jeu de la cour, 107. 

MoxTPENsiER (M'" de). — Hacoiite les 
incidents d'un voyagea Compiègne, 
8. —9, 11.— Traite M. de Montes- 
pan de fou, 13. — Parle des per- 
les de la M'" de l'Hôpital, 26, note. 

— Son mariage, 29. — M"« de Mon- 
tespan s'y intéresse, 34, 35. — Op- 
position qu'il rencontre, 55, note.— 
Défense de parler d'elle à Lauzun, 



37. — Lui avait donné des biens im- 
menses, 39. — Se désole de ce que 
la faveur ne lui revient pas assez 
vite, 40. — Fait demander par M~ de 
Montespan une faveur pour lai, 196. 
— Se masque, 145.— Vaà Sainl-Cyr 
avec M"* de Montespan, 14 i. — Ne 
vient à Versailles que pour les fê- 
tes et ne peut entendre parler de 
noces, 183. — 201, 213, 218 et 
note 3. — Lettres, 218, 219. - Do- 
nation faite pour obtenir la liberté 
de Lauzun, 261 , note 4. — 262. note 1. 
263,266,271, 311. 

MosTPWEAO (M»»* de). —Lettres, 276 et 
note. 

MoRAiiT. — Intendant à Moulins, 88 et 
note 1. 

MoRTCMART (Gabriel de Rochechouart, 
duc de), père de M"* de M«>ntes- 
pan, 3 et 4, note. — Lettres, — 224. 
—Sa maladie et sa mort. 227 et note 
4.— Quatrain sur lui, 252, note 3. — 
Pourquoi il sUntéressé au président 
Tambonneau, 252. note 3. — Appen- 
dice, 367, 368, 372, 373, 375, 376, 
379. 

MoRTEVART (Diane de Grandseigne, 
D... de). — Mère de M- de Mon- 
tespan, 3, 4, note.— Est auprès d'elle 
pendant la maladie d'un de ses en- 
fants, 67. — 168. — Appendice, 367, 
372,373,376. 

Mortemart-Rocuechodart (Marie-Chris- 
tine de), sœur de M** de Montespan, 
4, note. 

MoniEMART-RocHECiiouART (Marie-Madc- 
leine de), abbesse de Fontevraull, 
4, note. — Colbert la remercie de 
ce qu'elle a fait pour le mariage du 
duc deMortemart avec sa fille, i'27, 
note. — 148. — Aimée par M"* de 
Maintenon,151. — Lettres que celle-ci 
lui adresse, 152, 154. — Écrit avec 
M- de Montespan àHuet, 162.— 163. 
— Ne s'entendait pas avec M"* de 
Thianges,sa sœur. 166, 167.— Sa vie 
calme et régulière, 168 et noie. — 
Avait refusé de se marier, 168.— Son 
érudition, 169. — Ck)mment elle est 
nommée abbesse de Fontevrault, 
169. — Fait faire son portrait par 
Mignard, 169, note 1. — Ce qu'en 
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dit M- de Thianges, 170. — Son 
éloge par Tabbë Anselme, 170. — 
Ses prétendues relations avec l'abbé 
Testu, 170 et note 1. — Cora- 
pUraents que lui adresse BI"* de 
Maintenon, 171. — Sdn excellent 
esprit, 171. — 174, note. — Ses 
lettres ne sont pas anecdotiques, 
178. — A quoi elle attribue l'insu- 
bordination des couvents, 178. — 
Aurait voulu voir Huetévèque d'An- 
gers, 180, note 1. — Est déterminée 
à ne point quitter son abbaye, 174. 

— Refuse celle de Montmartre, 184, 
note. — 185,192, note 2. — Suit les 
sermons du PèredeLaFerté, 201. — 
Sa mort, 202. —204.— Lettres ,'£aJ , 
272, note 1 ; 274. — Lettre à Iluet, 
275.— Son éloge par Huet, 275, note 
i. — 277, note 7.; 278, note 11. — 
Lettre à Huet, 282. — 287, 596, 300, 
302, 310, 312, 313, 31G, 328, 333, 
338. 339. — Appendice, 416. 

IloRTEMAitT (Duc de). — Épouse une 
lllle de Colbert, 51, note 1. — Son 
mariage, 127, note.— Lettres. — 
Plusieurs de ses filles sont à Fonte- 
vrault, 277, note. — Appendice, 395. 

MouTEMAUT (D"- de), fille de Colbert.— 
Son mariage, 127. note.— Appendice, 
595. 

— Voir II^CIIECHOUAnT. 

MoussY(tf. et M- de). — Lettres, 335 et 
note 3. 

N 

Nantes (M"* de), D»- de Bourbon. — 16, 
note. — Est boiteuse, 16, note. — 
Légitimée, 42. — 44. — Est d'un 
voyage de la cour, 101. —La prin- 
cesse Palatine dit qu'elle était fille 
du M*' de Noailles, 112, note. — 
Fait partie d'une mascarade, 144. 

— Épouse le duc de Bourbon avant 
d'avoir douze ans, 148 et note 2. 

— Fait une maladie, 148. — Ya chez 
le roi, 149. — Ses couches, 180 et 
note 2. — Joue avec M, de Montes- 
pan , 195. — Sa mère l'aimait 
particulièrement , 197 , 198. — 
A un profond chagrin de sa 
morl, 20î.>. 



Lettres, 2i9. — Visites qu'elle reçoit à 
la mort de sa sœur, 258, 259. — 
266, note 6; 267, 309, 319. 

Appendice, 393, 394, 407, 425. 

Navaille!* (Duc et D»*« de). — Cau- 
ses de leur disgrâce ; lettre que le 
roi écrit à la duchesse, 11 et note. 

Nemodrs (Duc et h*** de). — Lettres, 
324, note 3. 

Nevers (Duc de), 89, note. — Lettres, 
228,278, note 11. 

Nevers (M"» de). — Tient compagnie 
à M"" de Montespan pendant la ma- 
ladie d'un de ses enfants, 67.-89, 
et note 2. — On veut en faire la 
maltresse du roi, 125. — Elle se 
contente de M. le Prince, 167.— Let- 
tres, 228, 265. 

NiKO.N DE Lenclos. — Scs lettrcs sur 
M"» de Maintenon, 7ô. — Ne sait que 
penser de sa vertu, 77, 78, note 2. 

Noailles (Anne, duc de). — Lettres 
254, note 7. 

Noailles (Anne-Jules, M" de).— M-« de 
Montespan lui écrit, 112.— La Pala- 
tine dit qu'il a été son amant, 
112, note 1.-137 et note 1 ; 188, 
note. — Appelé le Itigot, 189 et note 
— Lettres, "m, 229, 255.265, 267 — 
Est malade, 270. — Nommé en Ca- 
talogne, 302 et note 2.— 318 et note 
2 ; 319, 327, 331, 348. — Appendice. 
402,404. 

Noailles (M"* de).. — Lettres que 
lui écrit M"* de Montespan , 67. 
153, 155. — Son éloge par Saint- 
Simon, 182 et note 2. — Sa corres- 
pondance avec M"* de Montespan, 
183, 18i.— Hésite à faire une de ses 
filles religieuse, 185, 186.— M- de 
Montespan lui demande de diriger 
sa fille, M"* deCondrin, 187. —Let- 
tres, 251, 253 et note 1-; 265, 269, 
352. 

Noailles (Louis-Antoine de) , archevê- 
que de Paris.— L«//r«<, 320, note 3, 
327. 

Noailles (Marie-Christine de) . — Let- 
tres, 350, notes. 

Noailles (M"* de), marquise de Gon- 
drin, 16, note. — Son voyage à Meu- 
don, 187. — Épouse le marquis de 
Gondrin, puis le. comte de Tou- 
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louse, 187 et note. — 188, 195. — 
Cadeaux que lui fait M*«de Montes- 
pan, 198, 199. — LrUres, 347 et note 
2, 348, 349. — Comtesse de Tou- 
louse, 349, 350, 351 et note, 352. 

NoAii.LBs (Adrien-Maurice de). — Let- 
tres, ^i», note 2; 350, 352. 

NoAiLLBs (Marie-Uranie de). — Lettres, 
327, note 4. 

NoAiLLBs (Duc de}. — Son Histoire de 
M'* de Maintenon, 2, note. — 205, 
note 2. — Lettres, 237, note 1 ; 306, 
notes 2 et 3. 

NoiRMouTisn (Louis-Alexandre de la 
Trémoille, M** de). — Avait dû épou- 
ser M"' de Mortemart, 5, note ; 6, 
note. 

NÔTRE (Le).— Plan du palais de Ver- 
sailles, 45. —Dessine les jardins de 
Clagny,52, o3. 

NoviON (Ue). — S'occupe d'un procès 
de M. de Muntespan, 20 et note. — 
A ordre d'en hâter le jugement, 
"iX.-Uttres, 249, 250. 







Odieuvre. — Appendice, 3o6. 

Oré ou Doré (M"* d').— Fait raédianoche 
avec le roi, 136. — Atlacliée à M"" de 
Montespan ; on croit qu'elle fut 
aimée de Louis XIV, 156, note 2. — 
Singulier rôle qu'elle joue dans les 
correspondances du temps, 136, 
note 2. — Est guérie, 137, note 1.— 
Lettres, 267. 

Ormesson (Olivier d'). — Sa version sur 
la rupture du mariage de Lauzun, 
Zo, note. 



Paillet. — Attaché au comte de Tou- 
louse, Lettres, 350. 

Païva (M"' de). — Appendice, 356. 

Palatine (La princesse), duchesse 
d'Orléans. — Reconnaît la beauté 
de M"* de Montespan, 2, note. — Son 
opinion sur M. de Montespan, 10 et 
11. — Dit que tous les enfants de 



M"* de Montespan et du roi étaient 

estropiés, 16, note.— Lui attribue uii 
retour précipité du roi, 42.— Raconte 
les cris poussés contre elleà une re- 
vue, 44, note 3. — Ne croit pas à la 
vertu de M- de Maintenon, 77. - A 
pour nile d'honneur M- de Ludres, 
92.— Prétend qu'elle avait été empoi- 
sonnée, 92, note 1. — Trouve M'" 
de Fontanges belle, mais trop ro- 
manesque, 111.— Ditqueleducde 
Noailles a été l'amant de M- de 
Montespan, 112, note 1.— 113, note. 
— Accuse M"*de Montespan d'avoir 
empoisonné M"* de Fontanges, H5 
et note 3. — Convient que M** de 
Montespan était trés-amusante, 144, 
note 2.' — Singulières parties de 
jeu qu'elle raconte, 195 et note. - 
M"» de Montespan va la voir à Saint- 
Cloud, 196, note 1. — 2()l.-Irt/r«, 
256, 306, note 2; 513. notel -/»j»- 
pendice. — Description des jeux et 
des mœurs de la cour, 397 à 400. 

Pas (M'* de). — Lettres à M. de Feu- 
quières sur M"* de Montespan, 62. 

VtcnExvi. — Lettres, 320. 

Pellisson. — M"* de Montespan lui 
fait perdre sa place d'historiogi-a- 
phe, 130. 

Perrault (Charles). — Anecdote sur 
Louis XIV et les femmes, 61, note!, 

Perrin (L'abbé). — On lui ôte le pri- 
vilège de l'Opéra, 130 et note 1. 

Perrin (M.). — Appendice, 355. • 

Pktit (Louis). — Informe Colbert des 
travaux qu'il a fait faire, 45, noleS. 

Petitot. — Son émail de M"' de Mon- 
tespan, 1. ^Appendice, 356. 

Pi'ART ^Etienne). — Appendice, 356, 
357. 

PiGANIOL DE LA FORCE. — AppCndtCC^^- 

Plessis (C«"- du). — 67. Lettres, 228- 
PoLiGNAC (M"" de).— Soupçonnéed'cm- 

poisonnement, 118, note. 
PoMPADODR (M*»de). — Appendice.— '^^^ 

livre de dépenses. 396. 
Poossart (Anne), M" de Richelieu. -" 

Lettres, 299, note 6. 
Préchac — Dédie un roman à M'"A^ 

Nantes, 148, note 2. 
Prévalon (Michel). — Appendice.^ 106. 
Prince (M. le). — 107. —Sa fille épouss' 
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c du Maine, 197, note t. — Let- 

271. 

jE (M- la). — Lellres, 271. 

. — 219, note ô. 



Q 



{h\x).—Lellre8f Vivonne l'ap- 
mon cher Neptune, 253, note 1. 
T. — Son opéra û Isis, 94, noie 
?'aveuret disgrâce, 130, et note 
131.— 11 soumet trois livrets 
ra au roi, iU. — 176. 



K 

(Jean). — 24. — Il coniirme le 
de Saint-Simon sur Lauzun, 

- Auteur de la dédicace des 
isdu duc du Maine. 96, note 3. 
mmé historiographe, 130. — 
!n vers des billets du roi, 130. 
nsent à faire un opéra et ne 
it pas, 131. —Lit devant le roi 
'agmenls de son histoire, 132. 
1 étonnement envoyant la fa- 
de M"* de Maintenon, 132 — 

i par M"* de Maintenon pour 
3 l'histoire du roi, 133, note 1. 
nsuUé par M"* de Montespan 
e choix d'un précepteur, 133, 
i. — Passe la nuit avec les ours 
*de Montespan, 134. — Fait la 
iption des sièges du temps pour 
ne qu'elle offre à Louis XIV, 

— AWvL^ionsd' Esther, 157, note 
ion ingratitude envers M"' de 
îspan, 158, note; 176. — L?/- 
S7, note 1. — Appendice, 391. 
(Louis). — Anecdotes sur les 
'es que Racine et Boileau faî- 
tau roi, 132.— M"* de Montes- 

eu l'idée de faire écrire l'his- 
du roi, et c'est M** deMainte- 
ui a choisi Racine et Boileau, 
lote 1. — Ne conteste pas que 
are ait fait des allusions dans 
f , 158. — Lettres, 247, note. 
(L'abbé Le). — Lettres, 239 et 
;241. 
:(C'-de). — 107. 



RÉGIS. — Lettres, 298 et note 4. 

Reine (M"').— M"« de Montespan re- 
fuse de la donner à M** de Gondrin, 
188. — Lettres, 548. 

Renaodot (Wahbé).— Appendice, 364 et 
notel. 

RiBEYRE {l>e).-- Appendice, 565. 

RicHé (La sœur). — Lettres, ^3Z. 

RicHELiED (Cardinal de). — 5, note. 

Richelieu (M'» de) .— Lettres, 268, 299, 
note 6; 500. 

Richelieu (Anne-Marguerite d'Acigné, 
M'- de). — Lrttres, 299, note 6. 

RocHECHonART - MoRTEHART ( Gabrielle- 
Yictolre de) .— Abbesse de Beaumont, 
175, et note 1. — Lettres, 284 ; 295 et 
note 1 ; 294, 295, 298. 516, 525, note 
6; 540. 

RocHECHooART-MoRTEMART (Louise-Frau- 
yoise de). — 155. — Lettres , 277, 
note ; 522, 536 et note 6 ; 358, 559, 
541. 

RocuECHOUART (Marie-Élisabeth de). — 
Souvent appelée Tonnay-Gharente. 
Lettres, 276. — Son mérite apprécié 
par Huet, 276, note 7. — Épousa le M'» 
de Castries, 277, note.— 280, 281, 285, 
296, 515, note 2 ; 556 et note 5 ;558.- 
Appendice, 409, note 1. 

— Voir Montespan (M"* de) . 

— Voir Mortemart. 
RocHBTTi (De La). — Lettres, 272. 
RoHAN (Ch"" de).— Passe pour avoir 

été l'amant de M** de Montespan, 

112, note. 
MoMAifY. — Appendice, 402, 405. 
Rongerai (Ab"' du). — Lettres, 540, 

541. 



Sablé (M— de).— 15, note.— Lettre que 
lui écrit M** de Longueville, 14. 

Sainctot (Nicolas). — Appendice, 408. 

Saint-Basile (M. et M"* de). — Ami de 
d'Aubigné, 146, et note t. 

SAiNT-GnADMONT (M"" de). — Lettre de 
Madame sur le roi, iCM, et notel. 

Sainte-Bbuve (M.). — Ce qu'il dit de 
l'archevêque deSens, oncle de M"* de 
Montespan, 15 note. — Ses trouvail- 
les heureuses, 155, note 2. —Signale 
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les mémoires politiques de d'Antin, 
192, note 1. — Sa notice sur ce per- 
sonnage, 196, note 2. — Buffon et 
la mort, 206, note. — L^//r«, 331, 
note 2. 

Sai.xt-Gborges (Claude de), archevêque 
de Tours. — Lettres, 2S4, et note 8; 
287. 

Sai.'it-Okbaw (M— de). — 67. 

Salxt-Just (M- de). — Letire», 266 et 
note; 278 et note; 281. 

Sawt-Loup (M"' de). — Fait faire une 
neuvaine pour le comte de Yexin, 
67. —Lettres, fi».— Appendice, 429. 

SAi:(T-MAits. — 56, 58, 39, note. — Let- 
tres, 220, note. , 

S.\i?(T-SiMo?i (duc de).— Beauté à&U" 
de Montespan, 2. —Son indignation 
contre les amours publics du roi, 
9. — Aflirme que M-' de Muntespan 
avait voulu fuir la cour, 10. — Por- 
trait de Lauzun, 30, 31,32.— Les trois 
reines, 44, — Villarceaux et M"* de 
Maintenon, 76, — 77.— M— de Main- 
tenon et de Mon lespan, 79. — Faveur 
deM"* de Ludres, 92.— Fantaisies du 
roi, 96.— Quand LouisXlVépousa-t-il 
M"' de Maintenon? 140, note.— Lou- 
vois, 158, note. — Le duc de Vivonne, 
163. —L'esprit des Mortemarl, 163. 
— Son jugement sur M"' de Thian- 
'^es, 166, 107, 168. —Son éloge de 
M- de Noailles, 182, 183. — Dit que 
M"* (le Montespan avait la manie de 
faire des mariages, 185. — Com- 
ment il juge d'Antin, 194.-195, 196, 
note 2 ; 197, 198, note 2 ; 201, 202, 
203 et note 1. — Ses impressions 
souvent conformes à celles de M"' 
de Maintenon, 206, et note 2.— 210, 
note. —Illusions de M"" de Montes- 
pan, 214. —Lettres, 321, note 2; 
524, note 3. — Appendice, 397, 398, 
599, 419 - 420. 

Sanguin (Louis). — 42. 

Sasilly (Labbé de). — Lettres, 287. 

Sauval. — Appendice, 406. 

ScARRON. — Ami de Ninon de Lenclos, 
76. — Son mariage, 79. 

ScDDÉRY (M"' de).— Raconte la sépara- 
tion du roi et de M"' de Montespan, 
62. — Leurs tristes entrevues, 65.— 
lOS, 111, note 1. 



.Segrais. — Préface. — Bienfoits du 
régne de Louis XIV, vn , note. — 
Étude — Dit que M"* deMainteion a 
conseillé l'arrestation de Laozan, 
55, 56, noie. 

SEIG5KLAT (M'* de). — Prévient son père 
que le roi fait armer des navires en 
course pour M"* de Montespan, 104. 
—Lettres, Écrit à Lauzun pour lai de- 
mander la démission de capitaine 
des gardes du corps, 22D, note. 

Sbn.xbterre (De). — Étrange maxime 
qu'on lui prête, 93, note 4. 

Servin (Abel). — Appendice, 414. 

Seuil (De). — 104. 

SiviG.Nâ (M-* de). — Admire la 
beauté de M"* de Montespan, 1 
-- Koms qu'elle lui donne, 23.— 
Décrit une de ses robes, 25. — Les ffl- 
ges du petit Lauiun,^[. — Singuliei's 
objets que contenait la cassette trou- 
vée chez lui, 56 et 37, note.— Visite du 
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